



preface. 


Eii offrant aux membres du Congres la deuxieme et la 
troisieme partie des Ao^gs, qui contiennent les mdmoires lus 
on presentes dans la premiere et dans la seconde section, le 
Oomite de permanence ose exprimer l’espoir que, tenant 
compte du volume de ces Actes, on pardonnera le retard 
que la publication en a subi. Nous avons ete obliges, bien 
regret, de ne douner qu’incompletement le glossaire de 
M. Strassmaier, pares que ce travail dans son entier depas- 
sait trop les Jimites qu’il nous avait etd possible d’accorder.. 
Heureusement, M. Strassmaier a^uto^es a communi- 
quer que le glossaire cc^nplgt pflRt fe:a .m)chai nemen fc , comme 
appendice de son grand glossaSreJassyro-accadien, qui s’ini- 

jA 

prime actuellement a- Leipzig (Hinriehs), et aussi separement. 

Le Oomite a encore a s’acquitter d’un devoir agreable en- 
voi's MM. van Oordt et de Stoppelaar, chefs de la maison 
Brill. Bienque la publication des Actes leur imposat des 
sacrifices pecuniaires considerables, ces messieurs n'ont rien 
neglige pour la rendre irreprochable dans la mesure du pos- 
sible. Nous sommes heureux de leur en temoigner notre 
satisfaction et notre vive reconnaissance. 

A moi , personnellement, le dernier mot. i’ai besoin de 
-4’emercier~'dt- leur infatigable concours mes collbgues du Co- 
mitdy qui sont en mime temps mes chers amis, MM. 


Kuenen, Kern, Pleyte el, Tide. J’adresse cette expression 
cle ma gratitude specialemenfc a MM. .Korn of. 'IVK dmi 1( , 
premier a pris sur lui la correction do la Irdsidno pa .rfie 
toute entiere, et le second colle de tontes [os confribniions 
assyriologiques de la deuxienie partie. 

Leide, Novembre 1885 . 


BE GOE.JE. 
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PREFACE. 


Le present article ne m’est parvenu qu’apres la fin du Congres. 
II etait tout peree par les appareils antiseptiques de la poste, et 
je desesperais tout d’abord de la possibility de reconstituer le texte. 
Heureusement, la niatiere m’etait assez familiere; je tenais , en 
outre, a montrer aux Orientaux , par cette publication, le desir 
que nous avons de les voir s’oceuper un pen de la science pour la 
science elle-meme. CJ’est iei la premiere fois qu’un Arabe soit admis 
a presenter un travail devant le Congres des Orientalistes. Ce 
n’est pas a dire que ce travail soit parfait ; F auteur aurait pu 
donner plus de details, il aurait pu mieux elaborer un sujet qui 
est d’un baut interet et d’une grand© importance. II est jeune 
encore, il a recu a Fetranger une education tres soignee et nous 
promet beaucoup , s’il veut continuer a se consacrer a la science. 
Je tacbe toujours de propager en Orient Fesprit scientifique eu- 
ropeen, je me donne de la peine pour trouver , par-ci par-la , un 
dleve qui veuille bien suivre mes conseils; conseils qui m’ont ete 
donnes k moi par mes maitres en Europe. J’avoue que je n’ai 
pas travaille en vain, et M. Elia Qoudsi est peut-^tre celui qui 
s’ est mis a Foeuvre avec le plus d’ardeur. Il nous a envoye un 
article fort interessant qu’on lira avec un vif plaisir. 

L’Mstoriograplie officiel suedois, G-eijer, a dit : »FMstoir© du 
peuple suedois est celle de leurs rois’V Get axiom© m’a toujours 
paru suspect , aussi bien a Fegard de la Su£de que d© tout autre pays. 
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preface. 


On oublie ioujours, plus on nioins, l’histoire du ^np/r, avw W . H 
legendes, ses institutions, ses habitudes , ses superstitions, w . s 
yanees ot ses manures d’envisager les ehosos. Pourfamfc, eVst hi™ 
lii, dans cette masse d’individus, loin du tabouret royal on niinis- 
tdriel, quo s’opbrcnt les grands mouvements, plus puissant* , plus du- 
rables dans leurs effets que I’ex&ution do la volontd royal,.. (V 
n’est que dans ees demon temps quo cette mdthodo seeuiaire d e- 
erire l’histoire commence & ceder la place a urn* autre, o?i le people, 
la nation, les communautes, les corporations, les districts, les fa- 
milies memos ocenpent une place partieuliko. Cette histoire, que 
je Toudrais appeler „histoire ethuographique”, a etd encore’ plus 
negligee en Orient. Tout arabisant eonnait sur quelles matieres rou- 
lent presques toutes les croniques arabes: le Khalife, le Wesstr 
leurs guerres et leurs plaisirs, leurs vertus et leurs vices, y sent 
mis en scene avec un decor indispensable d’anecdotes, de’ poesies 
pins on moins adulatrices et de hors-d’oeuvres litteraires qui sent 
souvent denoues de tonto importance. O’est an savant europeon, done 
d’un esprit investigates, de recueillir les debris epars de I’Mstoiro 
sociale des Arabes pour nous representer la vie, les us ot continues 
des classes inferieuros. II n’est pas facile d’ecrire cette histoire eth- 
nographique des temps passes, mais je 8U is persuade que pour y 
parvenir il faut interroger 1’Orient vivant. Soulement, il faut so 
ddpAcher , car depuis quelqucs lustres la vie orientale n’est plus 
stationnaire. Pour distinguer ce qu’il y a d’ancien, pour entendre 
l’eeho d’un Age oublie, il faut qu’on quitte tout contact avec la 
civilisation europeenne, en vivant an milieu de cette societe 


pure** 
souvent iuaon- 


ment orientale, qui est encore en partie depositaire s 
seiente , de Paniiqnite, ? 

Il ne suffit pas, pour arriver a un resultat, de faire un voya«-o 
en Orient m&ne de nn on dedeux ans: il feat y vivre pendant do 
longues annees en commerce intime et joumalier avec toutes les 
classes de la population. Penetrer au fond de la vie sociale et intel- 

lectnelledes Orientaux est pour unEuropeen fort difficile, ot j’ose dire 

que mke k Pheure qu’il est FOrient mi hi™ ^ 

~ , ,,, , \ 1 m bmn P eu °oanu en Europe* 

Yu cet etat des closes , nous n’avons i 

~ , , ' * , ? vom a uous adresser mx 

Onenta le, priaut d. t „ Mir lo> ^ 

to. to. besom. Mm,, pee, qM „ ^ ' 

d eto pr» eo»s.dd,.to p.r les oumpto,, a est 
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ment necessaire qne nos confreres en Orient precedent dans leurs 
reeherehes aTec plus de critique qu’il n’y mettent d’ ordinaire. II ne 
doivent jamais rien enregistrer qui ne soit parfaitement exact. L’a- 
peu-pres oriental n’a pas de cours en Europe , oil Fon est habitue 
a chercher la raison d’etre de toute chose. Je sais qu’il n’y pas 
en Orient beaueoup de personnes qui aient assez de bonne volonte 
pour nous tendre la main , il y en a pourtant quelques-unes , et e’est 
a celles-la que j’adresse a present la parole an iiorn des membres du 
Congres international des Orientalistes. C’esi avec plaisir que nous 
saluons ce premier travail de M. E, Qoudsi, et nous desirous vive- 
ment qu’il trouve des imitateurs. j^ous serous toujours prets a leur 
faciliter Fimpression gratuite de lours travaux, si nous les en jugeons 
dignes. Que les jeunes savants en Orient se mettent done a Foeuvre, 
en ne s’occupant que des sujets qu’ils connaissent a fond et qu’en 
Europe on ne pourrait approfondir qu’avec quelque difficult©! 1 ) 
Sachant que le present travail va etre distribue a quelques centaines 
d’exemplaires en Orient, j’ai juge a propos d’eerire ces paroles pour 
stimuler mes amis de l’autre cote de la Mediterranee a marcher sur 
les traces de M. E. Qoudsi II a ouvert la route ; aux autres main- 
tenant de le suivre. 

Quant an travail qu’on va lire, qu’on me permette d’en dire 
quelques mots. On s’apercevra tout de suite que Fauteur est chre- 
tien ; son style le trahit. II a eu Fheureuse idee de se servir de la 
langue ecrite usitee aujourd’hui par la bonne societe. Pour le com- 
prendre , on n’a pas besoin d’avoir recours an dictionnaire classique, 
et j’espere que tout le monde suivra la meme method©, si Ton vent 
etre vraiment utile aux Orientaux. M. Qoudsi m’ayant donne plein 
pouvoir de faire de son travail ce que je voulais , j’en ai use large- 
ment. II avait maliraite la grammaire arabe d’une faeon qui ne 
me plaisait pas ; aussi lui donne-je le eonseil , s’il veut continuer 
ses travaux, de mieux soigner ce qui est destine a 6tre publie , car 
on ne trouve pas toujours im ami pour corriger, emonder , limer. 
L’histoire des corporations de Damas remonte a une haute antiquite; 
les pratiques encore conservees en font foi. Les donnees fournies 


1) La seule publication orientate qui a la pretention d’etre scientifique est la Re- 
vue mensuelle el-Muqtataf, inais elle est trop souvent remplie de niaiseries pour 
quelle puisse nous etre utile* 
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par M, Qoudsi sont extremement interessantes, Seulement 5 il ost 
Men loin d’avoir epuise la matiere. Chaqtio corporation doit etre 
deerite a part, J’espere pouvoir , clans le II vol. do Daman do mes 
. i&Proverbes et Dictons du people arabe”, donnor a co snjet les ron- 
seignements les plus detailles que j’ai dejt\ on grande partie ro- 
cueillis a Daman. M, Qoudsi a tres bien fait do no pas changer lo 
langage de ses interlocuteurs. II no faut jamais remanier; nos sa- 
vants europeens distinguent bien les erreurs, lorsqu’il y en a. La 
question que M. Qoudsi pose a la fin de son travail ne me parait 
pas superfiue, C’est aux specialistes d’y repondre. 

Qnant a la redaction, je l’ai en general laissee telle que je Fa! 
regue, Je ne Fax modifiee que lorsque Finadvertance de F auteur 
lui avait fait commettre une erreur evident©. Les voyelles et les 
notes en frangais sont de moi. 


CARLO LANDBEBG. 



^ sOui 

£ sJvi'biyP XJjjO JooJ& &U slV^-d 0.J yXJf j*:> 

£UJJA*if Lg-rtcX3 

Ut“ 


&ii$ ^w*0 

j^Xi J»U^ &A -3 iJ&fQ ^c\$ V*A^ 5 ?Ji qI 

(3 jlib U ^ jSU^oi^ q—^ Xa^j!j &x*«i 

vJy-A~j Oji rj& ^i 3 J|*, 0 Jma£ KXjOwu 

O O W W 

^ ^»^wSlXi»A»J lXmX f Or ^wO^Uji &2SjJtX) 

KXl£ 0«-^ Lul 0^3 ^ jjr» l— *w& bytLw Ji 

^-JL& U 3 l^s>!yto*j Q piwoJ 3 isUUjf &JtJ £*:> iX*asb *<Ai^^ 

* „ t* 

&ijUa^> oUiww* iAjIXj 0^ .JlKj Lgk>l 0-t J^cil aJC-du 

* ■£. > 

&J* gbusp to 3, wjtXi} y>^s ^ 0^ au-L & ^Av.ai vtf^ 3 D«-c 

j*:> 0» *j k\i>t v^j/ U Ua-sj &Jx c^y=3 &£Ju ^\S (jj^il 
i xutoj-dj} X-cJ^aejl £- 5 ^£&it 

^JLfc 5 \i LpJs 3 $ H^rb 3^Jo XaavO JwA SL^= $J6 <J*is HjjiUt 

jju $ 0-» 2uL& LiL&*i^ U ^cjs.^ 
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q 1 «^L#*eJ$ &»tR, i5^^ 

jJ>\ ^ Jls ^ iy* ^jU&aa^q ^cLaJI 

vLT**^ ^ t3" j"*A.£;f o ! SUi ^JL&au> J. «oy>^LJ l3 5 ^ & &\~A_i 

£ 

^jjsP ^1 £i>J ^c>L Oj^u5 IPOuaSb ^ oU>^LLa 5*^^ oUxjf yfcau 

viia^^aai 0$ OlX . ..,ii > 3 0AS*\&S^ ^slX™»J C»5 y )'^7“^ j«^-J ^j^aj^aIJ 

w w r, 

^jci( Jk# ^S xS$ oUxWl { yjLi y$ Xj> BtaUi! 

o^yai^ ajfljiiS gLJLS (5 L^J! cjc-i? 2 ^^ iASasej 

KfcfUJI U^A^> X-A-A5 <waJ^> J^O^! Jw>vl^ (jjC Lib Kx^JXP 

Q* &t& «,! &^J§ 15JL3 &a!s: ^oLaD XyxM 3? 

jXJjLA ‘iLjJuS bu^ lJIaO*^ 0* 0*"*A£U ”)¥* O" 1 5^ ^jj>- 

w 

Ojjaj $ qS !<Jc>- IwAIa^* Kib^Jb «J^3 auioLu $ (jf^<*> wot** 

|4hbti^ ^wj^Laj! <w*iJLi3<^ {J^ 3 »>lX»J |»jpJ^ V*jA«ihJ»^ 1^3 jJ > 0 >mA \^?*j 

& # # 

IgJ ^ L^LjLc>^ ^ CsJjArwLj V^JAA^ tAji^jJ 


^XaSIj Ka oJ> £,\ 

Z^>*) Q* J*~£-5 &A&$A*tXj! wij-^lj ^jOAJ^il J)LaJ! Ujj 

j^Luwj ^ls> 2U oy^ l a <wAAmJ! 1^3 ^13 JwCsiL) p.sz\ SlXjl Ad 

B(AmO (jjy J^1 jXaAa3 ^^*«Ai«iX ^3^w 4>«J ^ Sw—3^ Oi jjAIAI^ &.AJD ^soLAJI 

^ svAjS’* Hj;C>#j 


<A&aa£ 1 jibi L^-df ^JoJ*, £&&&^wSJ! J]ys^ ^a^su ^yA) 

qU&I ^3 uA>J*3 j^J>Ij 43 (3^J vJ$3lXI^ 

w jp j: 

JjIaa^J^ Q^li ^A^Uii Ul C5;^>^ X.^J>- 0WO XA«AXSt uO^J 

BwXasu ^3 lUUJt Ka^^I J, (3^^ 0^ U cxAiB 0 yJd^ 

U (jJOXJ Js^ Uu^-y0^3 U^t ^IaaO 0^5! 4®, U (JdS, |JA IjLj q! 

KAiiCA^Xii O^AAsi! Iftilsw lAiB X*Ji\£jl ^ajOvX! stA^ au d^Jaw! 
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iu»Lw biXjlXc v_jL*Jj g,JI 

3 & , , # £ M 4 # 

^ K$uwwo ^SvJj^ ^IxXil tiiAJ 1 J, ja 3 Lj LgUacj^ K-j^Lp 

j*lsit JsA/8 j, L^aLk {JD^*1\ 

JUS" a—i J! wC>jj qULj^I U3 

Sap Lu^ji &-£c \J5 &i^S ^ijj qLxJJS 

0 ^ UpwAAJ^aJ S 3 SlXiP^ &.!w/3j jJS" 0 #.XdS 

SoJjii XjLxJS jjJz v^f «uX*oiu > U qjOJI <^>o£)^j &j Jjk 2 i> 
$ ^aaXJ &-JU: lytu aJ L*J» (oL**^ C^A- 2 £ L*-d) JwA^SS J, 

j?3 QjjylS' ^Lm^j 3 guUm 3.P3 ^Ja cl L§i «jP*j> 

^JvX5 j®^c )0 3 S ^j^JcXa^O^ i w 2y«^5ta ^wilwC«j>/<5 

y £ ^09 

^s: v^aiii 3J3) d— ^^(3 ^AU% <oaoj‘ jy*p ^3 Lp’Jo 

^Uaj^S ^3 L^c q3'“\^ ^ <3 pu^SLJ 

dli&iS CkJuz ^AXUJ « gUudl « 3! « Add! ct *jj+**j 

jiUo Kj^O q^ dl&Cil Aac j 3-|3 £^i> ^ iC^>-j4 

<3U>-^SS 20^3 .CoLqj obLsXi^ 0L0L053 3 o(cUx>*S ^3 ^Lxa 

£ 

(francs-magons) Jy4>^ X-LxiJS &*-*«*-:> 

JwuaAdb ^lO j^Uw gJS ^-juXXai^ 3 j^L&J^ ^#1x^3 ^-<yX^3 
^ yM»Xi Lo Lg-o o^(3 ^ ^oxUi 1XS3 jJKsi} sAP 

a) AjA3u Kaaw »Xwx ^^ 3 * 3^ q .^5 uX 3 l 
JnAiad^ Kx«La 5 sl^M^iS K-uwL5^.di ' 3»|3*^! ^piuJS &juj«? 

0^ {js„£> x-j, ^t 3 d^ ou^! Q - *^ \^Lwdl i3idu 

(A33 IwlLAwwJ^ ^p- 3 »VW ^ 3P3 dll SI33J3 Of*J*M li* jy-tfdl i^ymmA ^cXmXmJ ^ 

y^LsUib ^Lpj^l Il\.> ^ul3 O^^JI ^Uo 3 l ^ 

® f&ks ill (5 0 ^ US" 3 o jio ^ysUaJi 
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KiulL y«a«i> to <§, Xn*^l-Xi 

^ -Jl y^LwaiiJij BlslXitj ^c\— awb) gLUaitj |j^J^lXw.iLj 

Jt>*^l JaO&JI 


.^jIavvII l£N*Avv i^. 


G** 


G*' 


:<Lj!c ^uXJ-il Ov-f^ g.ti> ‘■Xa-wJI j~& 

kW . . - . o . «* ■ 

K-IaaLwJ i ^iiyA^il Cr®3 G3 iyVli 

1 ^ ‘LAJSi^' jjjjvil i\ijLxJl cy !uX^> iSjJ.^M.4 (^wS^V/« 4»4 .KaIjIc 

v^a-o %/mj UosUs^ Jj-j ^*13 XL.LstJi JaLm to [5 jXXSt oiL q*» 

£*1^- 0** \yiJjii.S-jlj V.3jjJtXl &~J^ mX mm~ ^ ^ 0^*AW-1 ^^Lw2>Vjtil 

J& 

OljSl Q* (jJOJuij *3 (3^jj Q-» 

^Lxd ^x: Q^jiL> j?j KaLs^II oUU> $ o^Ls>SOwo kLUJI 

^LvOaXil Ov^>I J^bpVjfcSI (j^3Ji)l uGh2> ^aavJI (AavaSI L*-aaw ^ 

t& Kj*^il I^LaAAwI yjb^ 

^./O^L-m^I ^J&jl woli> (J^SZ JJ-^S 0J<Aa.sI O^OT I tfll 

\e™ (J^ u^*i &*£]•> ^Jjl\JI .siL&JI SLiUXJ! (jay-9 Liy9.$ 

Jo^-b &i^:> 3 1 KxGo ^x: i^JJ 0-^5 JJsLjj { ** r Uil q/i 

(j.c 3^! ^ LLy«J O^S AjSj >gr 9 J jv5 jC^LsUi 

- O >■. *> 

<& &2y£U: Jt) j-Goj 

o _ ; ) ^ 

^ ^ .A A /0 0«— ^ j-^.»L<WvXI 0VJCJ WsXwl j^^lX -51 luX w ^ 

“fUoJ KUCxs/o Jf ^.^3 iCJi-Mvo j^ Jaaaijj (joUj 5 X$j£> 

(jmaJjJI*) ^Jac^5 ! -/o*^| ( £Ulc goiAwJl ^^t&G 

&J**gXA qJ 3 XxitoS;. ^ J(AaJ *^<5 N|^ UA^VaJ ^cXjl 

^1 o^il *il 


U/ Jjil^uJI KLIju wJ^Uaj ^ 

r bl 0-*& jijbo ^M^LyAwOj uJJil wLsw 
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4*02JcJ. qvQ L Xmj 0/3 ^<AP UL^J ^Jf 

^jfijilXiAS^ I dj i fl * $[»■£“'•’! 50' oUo»> ^SNjlxxd j-^sAz/xJ lX>»»3®) 2sJLsL*J| 

L^xXc i^C^Ll L# (»X<w ^ bl^oj ^mA> 3 glxJ 13^ 

Usii®3j ^S UjeL^^Uj LS^yjS J &J~* jXs^ iciLiS acif ^yuju 

J^jS^XxJ ^c^>' KaJo1^m.JI &4.Adlc WaPiAj q! j.§> U 

xit <5$ gjLwJl &JnxdX/o J. jfc ^Ui ^xs 0LLUJ 0^3 

w o £ \ . ;g ' 

0^ &Xxlj5^ (jJ^««».C (jAmJ; U (X— X 0M— X— J ») 0«/3 L»A,AW 

Ct cd &-o jx-i ^3 8*^329 u^ASu.iI ItA^ 5 

iC^xiaC ^-.aj 2/3 U J, VI^ul-^5 gul/Xsii gvX/^] '^.jS (3 (jjdS KjaLwjS U! 

£■ - W W 

^Uwj0 0^ 0^X>- Ly« ^x: ^Lxjf u^Ldf B'JLxaw vxXax^Q: 0i Jwx-9 SA.X> 
|»L^X5>\JS ^ BOiowMA.-i^ y*>tl ^ &-J Q*yjLj "ti ^Nj^JiXAxD 

— 05 v. f» 

0-/3 ^SLi 0^ ByXiid!^ KLUJS ^jLwx^ ^-x-xx-J 0 LX -.5 0*yx^jJiss. 
idxSG O r -5 Q-^UxJS J, jjL/X 0p/3 3 i ^^jLxsII 0/0 0£lXjU 

lX-c^UI cXxc 0iiaLwJi (A^jc 0*5 0^S US 0X2ju!j juygu 0 ^ u^x&Sb 

gyjLwdi g^X-W jalxxj J«2> Kj^X^. oLkx&SXxJS '^JJXJ02XiS ClAA> tfJuU 0*^3 

i Ac &iS t^Sil i LJ gy-xx- j sLxx/Q yji A~x> 

aud^xJu 0^ Asu ujy^dS 0« gwuJj uxxx2xj v^iuiAxaxJb 


a) jg> ^JjXiS xLjJ A£>S 0 *-w 1 \xm» guoj A«x»^o 0 ? 

LXP jp yxJ V*d^b£x/0tJ> XxlxVj^ij ^oL^xxil Lx^^xXO 2 CM«xx5 

Oj^SS 0 ^> (jn^^wwoAJJ «q! slxx 5 { 6^ Aj 0^3 

0«J£ Aj>! ^3 KjvAit &x>t*di 0^0 0 -JCj jX-J ^ 5 ^k>$ 

^ ^yJ ^S^xjS 0-^3 Lidx /0 id 0 ^ ^Sj-^ o!Aj>! 

lUAax^s ^ ^iiwvoAi^ goLwdi fA-jCP*, $ v£>--x^> 

^ 0 > ' - 
tlJ* vm^xawJiJS v„j 5jW«J ^d ULb &x9 8 cXjtX ^ 
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tXgXs?. lA&LkS- sSi O^' ( ^* ;J - 5 

jiaSUUI ^ (^t) &£***' ^ ^ °^ ******* V ^ ai! 

K*J& 05^ ^ ^ ^ & 

subset to U guUit gU o£ 0-» (^A* 2 ^ j-*-* r c -*' 

0 ^. } x*=uii ^ 0 ^ju ^ jjia ^ d>.^ ;**'' ^ ^ 
^Uxi! cUc loU, tyJUtK '-M*^ !^4. ^ XJ5lJwJ ' o*** 

^ . V iulb os P„ ^ ^ t*?& *st> °^* ki - xJi 
^.OwaJf QB»j*i I^lr* ^ o* 3 ^ ^ ^ 

^Jj! Jju- guUtt g-U y.y^ r^ - * ^ 3 
0 ^l ^Ig fjjj olyai' oly^- -Ap u^’ ^J*- 5 

ooc *jt 0 ^xxl 2 v'j^ 0 ^y- 

J,llSi J-asJ! 

3> 

u*# ^ > *>y y jj gMU g*-* ^ (3-^ s o tf u 

ljOJi*5 Xay y IfctfaS ,/N Kjw^JS okUfcs^ (j ’ytob> D y^J o' 
^ 0 ! gaU.il gUJi \4y^ & 8/k3a y ^ ^ ^ ^ 
O,^ JUetft ojUj otu^l 05/ a^. ^ ^ 

tUSXil o^ Uj lytoU gaUii g u o^ ->-' '"■*'** ^CjS - * ^ 
Os» £ Sjya-s? OjS. Bjtol cU^ U>- U>lj O' y^ 1 Lr-^ l ** _# 

■$1 ai J^u Ui l3a> *£Iaf «aU> Uoi o 3 ' U 

O, ^-5=5 ^ySUStt c?y'j^ O'-'* 51 g*^ 5 Ay*^ >A> Ua>lj v**®- 5 

O yo D l XsJ^JI aJU f jlLa U US yyU' *U^LUS cr>5 o'^^V 
o, r Jb 0 ! ijS. gUli ^ *xLlc J, Uyy> S ■% '■%* 

j "* <* 5 + 

byiXc (^Oa^l l\Jw« _Ajai w-UB «u^l o'^ * S 

«»-Ui g-UJS O' y 5 ' 1 yM '-t*t' ^V 2 -’ $*} ^ 
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I Mi 1%. 

^lL&? o s 3I ^y£M/ &x£>*,£<KJ gsA-^ K>5ja> ^5Ci 

W 3 5 w 

Uuw &J^y J^XwvJ ^3 Jj— ol &5ytf. jlXolj aj^JoJ^ 

lXS> 5 fc iiAJS w X»5^' ^b«3fc«»S (_^® Ktam^mmS' 3^ 

)w w O -. J 

^?Vj*Cv#> Mm f* t^r 1*6 QJD &Xj*H ^CjU^ASiiji 0^3 ^ySmJZ~A 

% & w O — — • • W 0 +~? 

^ <$UJu BJwsl&Sb) L^jyLj f+ ^v f* q-* K-u^LJL^\JI 

& 

j»Llf »c\lx^ O UM a j i 0AvO LljLp* 8^L«£^ I4J 

■ ■ JS 

J 5 w 55 

j s-ic « l^>3^3 u (jmUJi « Lc^iu^/o « ^ uy qI^ jbCf 

SU5 LajC^ qj^ 3 . ^ *- 3t q^3 (K^L>3 S 3 sj^) K/o^yil wjLj! 

to U^j &s>Ls>Ua & 2 £j 2 > CkXsz o'-wait bXP jL> &JI au^o^ 

& aCK*£v« 

luX^3 uj*$ Q-» A^U*X*jl jJUJj oJL {j£tju J3 

r^yjbM) q<» ^pIm 4 nmo ^>i ^o& ^—s*^ v^Ld»*o.JI BiXald v^ ff JL r^ * t 

yyf s^c ^LsX^ fJf UI3 iC-oyC**^ g«^wJi oULx>- stl jA j\S 3 

w o y & 

yJo SuX/o Uf Zxz>\y* q3<Xj ujL£u$ 

&S^lXjS L» &Jwq ^ U LiUXw auLo- gouliJi \3al-c 

jj^aw«}«j L^avLaj K 3 jJL qmJI^ 3 cX&sa ^s^CwJI' ^3^a>* (^5 

i^3 Kju.mzJI 0s> J, J^L>b ,3^ ^lyJ5 Jswj^I Jaia^ 

¥t tt W : 

8OO3 3J3 (^MiLtil ^Oy^S xJj&sl! JjLmm Lii^J qjJC -5 U 

^3 ^jv*XtW! 3I UlLa Q^^uao 0jji*&LjJ ^j\4cXXxii ^IXib (XJmj v^siil* 

^laOLi U 3 BjjL^ 5 q^Jj &3W3 IP/J 3^ w (jsasu 

q» Ka^uAit £ yA UuX«lc; : Xj^j ^5 H^aJt qjJu iuLsiCi^ 
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Lj . H jj j^LjCJI ^ymtf«mi»w %4^>^, 
v^ ywAAai^AA^l cX^ •s^jjbl! ^jjLsjL iLijXS ! tiXiuXj 037*^"' "^3 

*$ ^»! oUao*^ iwy^ cy*j^ 3 0^*1?^ . j3M.^ fw\s> 

IjjiiSLAJ ^1 Ul g yx^vJi j JsAA^il kX$ Qp» U? iSj2j«jiSS> (JS'fi* : |^l»-5 
<5! j*$\ ^>yi y&* o ! > ! O^Lp* "$ cXaaaP^ 1 jsPOwP**! . 

a <A:>i (*jyu gjL&ii gA&J 4!o 

3**^ t,«»X^cXj • IcX«mX>J$* ^jLaWiX^ ^mJmMf Q-T* *oJijs ^JiA*aXS! W 


Ou.jJ- p^»S^«\AiO ^•^Ju^JJ’jCXAVV.rL^ ^iLiAA-d^ ^wX»2^ g 1 ^yAAVW^ <&3 yJT > 

S5 ;S w 

L^^Iaav L5vriu»3 Laa«C i*XS LaJ^ tt \a^£: |^*|X? > lX»a3 ^ViLaaaL^ 

^ KjoS^ oU (Jiisej &JlE, ^JLXj qLj goUxiS ,^~a~aw i3c>L 3 a U*a-Ld 

y-wJ^ KA&av^ JOu&jLj &X3p* isJSi gSLaXSl *J ^.Xio 

OulXIL Ks^L gsjuwD 0 —^ JUb \\jt~}} 4 L.J ^ lg>*L$ 

^^^(i«X/u 2 aJ 1 j jjd) lJ?^ --I^LavO ^J^jc cXi> iol 

^«;\aaC> ,.*JJ ,.„ 
o' O" *“’ w 

yoi>i JbU*o gdy&Jf ^U! cXnki s^JucXasxJ^ cXJLe y*S! 3 ^ 

cXjwXi* gAAW ^.LaU &aL^ ^xIaO 0-A-iii JbLvAAj l^lSOu 

^(j&$L5Uaj Oyai jg&tii got 

U-o au$3 ssttud zIsljSj iXgxit kXS 5 Kayt* ^*,5 c ^d oyXxu 

»3cw ^uLaif Odtyi uX^xJS tj^so Sj U q\ kXxx 




^ &jLji i^^’Laa^ 


^r^*> y^Xj*)U« ioy> J»5 Cj t^UJs/ li^ K3y> J^jCJ q! L~+*~5" 

0^ gjU^sil gsAAW ^AftA-Sf iUAM^T gsAAt^f 


a) Candidate. 



La!»5 Lo J-O 0BV'Oijj VaM*- ! OrOlS Xa«J ^V-A-Aa)! 

Jo &£&jZ> J-P) KjoUsi iCkLw ^ 0 wO*jLavJJ &»o£Xa.j 


y$r~£ gs-^wji JftpAWj yj& 

q! jJ-05 jjvOa^- jUjC^^U UIpI ySLyj 


& .gUM*J) . . X*X& 

q-» Jy£ U glLaJJ ua]UJ$ ^ gJL^i &il &ac &X**p U 3 

^cjO • c«a|j^Aji uXac $oi |^Csi5*‘ pSAO &«j^i 3 cX-sto ihob) ^uCJ^ J>*»J5^ 
L ^a ^ i^*^»ymAS SJ 3 ) wX^y^jo OnA^^ia isJLxstJ^ ^ymmA 

oLyJ! ^ j $h*?'2 j£ul& oijiu (j-jia ^ « jJLS ^UCJl « 


SlXP q! o^-aa*o ^‘cXr>OM^} ^jmJ^L«CcJI KgA-d^ q! cXs> 5 Q^Jb L*j^ », 

^ac qJoJ! 13^ iw^is^ iUaytJl 2uJjC &a*m*xJI 

Jjo^M 3 &S qK lXs&c:^ i(Xo> K.*oJo isLa-db*, q13 

^£i C^JO- Lo L^.O C^JO *ji$ L^aLc yS ViXJP j-JUJD ^C-JUA-AVO 

0 3 3 0 3 

0jSU*J\ 3 ^^5 = ^jG*J 3: ya£> 0-a ^l5XU L^^Xa^ 5 #,) ^kXSlii KaaawO 

w ^ O 2 

( lt Jjpy*jj >m cXaj> <S*A&j. aw* J 5 La^XiG jpAVwJ^ j*Lol 5 ^.aj21£>»! 0 p/O jASs3 « 35’\X1 3 ^ 

SS 2 IAI t fi «s»» 

LoyJ <*^AA*Ji i(3li XyoUbjiJJ 3 IjMiLyj iO^yhAvCCo q*^! 

&Slr>° *$ 3JLo yJooj &^L> y&Ujy XaaawJ ^SLao X-oyAJ^ 

^ ^LiJi Byff<5 Q-o 

y*woL^UJ JwAa-aJ^ 

^AaaD ,3 

3 ymd q-» 0 ^ Lo BjA^aj O^lAsa OuKam 0 ^ lX-oilo 3 ^^ 

Xi*a$ 3 ^ (J>^* &JUJ.fi U *S3 q! 3 *^ (jr^ Oj-^ HjW 

x-o ^y>*Lv 3 ^^ KJUvyit 3 **^LX3 ^aw-jrJ^ jy^ 5 
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^uXftXSS 3 K3yA~S ^ ■<JikxX*£ U 5 

l Sjj& jJuSS ^Ah ^oouIS u^y^- ^ &&£> & 

Jj>LxJ 1 q^,3^ \£kxS& tXj^Ji j$> ^~>bSt •} ^w\x4i 

0j *■* ; * U scX-a-j *1 1\^>. l3jA^?. (j^3 US xijL. e* 

■6? Kjsui^ jytSt 

xil$S ^jrXCjjj »yj>S ^5 (J*Uw ^Lj (jy-Aw BlX-jc. ^JwXaIS 

a! <wA^y 0^5 a<5Lx4 0^ KjcUoJS Je>b 4! pbwju! Jh4j*& 

„ ■" <M O. 9 

V&AaL 2 u£J xJ^lfl KxmiUa^ (^yKM\ j* a! £-Sl\j BjJ> 4 v5^) 

w w . * ■ . w : 

V^S X&StiUs <3 JsXCU JJ)! qW 3 3»3>-u)u qS O^ 0--M^ 

^sux* »jy>! U Ov*j yaCb OwLs ^ _jJj UiU> cc cwUs Qlsj'ii <a=> 

• . . $ • «• O > K 

StX0$ ai uU> »uX.s >3 !iL=^ gsXaj q! 4 gx*MO, % u^i 'xtoyu*? 

& w *. 0 ) ' 

oL)jL ^L1 vXCwJb i^Uib q! 0vSiXuwi5 vjjy^ 5 . b& 

x^kXJS JjyftiSj xUU$ (jiaflu LiLP yTu>o q! LjJ qavoAj^ 

t^Ui! Jouf 1 * 

w ^ *# o ** *0 5> «•£ fi # 

cX»~aJL a ^iJOC^ tcystsijS 0j»/Q ^»^US uXUSb Ji^ S 

(id) It •*£ 

&y&js q^j bus 

Karin bel-yedd aminan min al-foqr b 

W * 

a) XJojJwo oSjbGl c^dl^ Q^r> XAy0 $ xBlXj L^L> 1<AP 0 K 

c\i>S x^Cs 3*^ (J'&ftj 1*4 m> X^jlXx; *)S lX-CvJS ja£x.J Q^S Uf ^\jUi4S 

jj5j lPcX^> Ai3u i\A^u3 *3 q!3 04iXa4S 

^ ^ ^ oiUiSftiS LS^cX>I^“*j| L^J 0^5tUJ L- r S y^!>» 

&) J’ai appris a 1’auteur et a quelques autres jeunes gens de 
talent la transcription suivie par moi (voyez mes Prov. et Diet., 
toL II) , et j’espere qne cela ponrra nous rendre de rdels ser- 
vices dans Favenir. Pour la nodnation, voyez, 0, 1., p* 71. 
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Q-Ci U &JUA3 ^ 0^*0^ \ 0 { < sLjWj 

Ji\s&$\ ^ c^ s3 LJ<3sA. 3 j^y^-T* ^'»X»£.« | ^ w«i*c*«-.«3 ^m*.^»«i 

< 2 ? XjUXj^ Sska^ Ksys^ o^lXjS X>) j? S3^ qmIaj 

tt t^Jlo KjtJLo 's-^oLo « (JJu) f 

Saheb san c a malek qal c a 

^ cJuLwJ! JJLU q£ sLbt^ u^Ax-^b ^ 

tt oblyh, ^ibtAj *1 to ^Jt «t (JJU) fc* 

Elli ma lo kadtt bi c ayer ertelat 

^Uuaii yjpj^Xj 0 b ^ 3 *jJajJ ^iXsil^M' U D > uC -L*_! 

tS'Uai &J.A5?, 0^ 03 *Aj yiA&b c cOju y&y ^nsb 

tt JlLj? w*,*wl:>3 ijaJ,^ JJuXXii « (JJU) f 

Mterel bfels obaseb el-battal a 

® XJlkxi! J^aaj 8cX^ B^b ji*> JJbxJl 0! ^5! 

ttScX^ U J 5 &jiy»£ OyS" 0-^ iJ (J^bo) 6 

men ketret karate qall ma biyeddo 

j fiS a \Ji lX^U qL JvC (JcXj {jM-J Jw&U kX~£> qI 

0|^5o <^Uj> 0*^ y^**^ 0 ^® i 3 *^XaJ b 0^ Lfiul 

^ ^(A-w xXbjj ^LjuiaJ Lyyw 

cc^Lt.* l^cuX^>it (to^tjJl jly^f 0/o) 1 

hadamtha igir m c allem 

\J£ pLu lX- 3 t-yA* ^'us3ib ^JUgxj jjAs ^ v^aJU H 

$ jjO^S 0-^5 XjL^OU yQj, O^liCil 0^> 
: lX£>! L^j 

SUjjiSLj ^ b tt J|yjb!l 0-xj) v 

6fi ^y»/J XXvO L»^y£tJ5 lXbAJ j^ViXSjg <&J L<+>3 ^5 aJlX*w8j 

<0 

a) Op. laud. , p. 23 , o£l il faut lire, dern. ligne , 
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Ingfuni y& muslimin, 'allamt ibni k&r el-htizame ugauwazto 
usaddbto fama lo braqbti ba c d , hall 0 qasshrt ma'o bSi ? 

ScXifjij ■ |»j ^^ .41 aaJ SuXav»j X^aXxI)*) u\3^ iutf 

0 sOIaa-^ JwW3isj^ 

jwLaji J I 

oJ> J otyaJfj yxS^ aA*J! j? cU^oJi q! 

^j~aJ^ 1«*AAJ^»aJI s0v.-wt^ 0I.*./*.*) (3lcXw*0 

&yti5 J sia^Uj KJUpii J^ <3 xiLo*, li^Juaji 

l^-A^ ^lXA(2L/0^ i 3^1»A»— J ^ til) ^ j^A-A«mj 1 p tj ^CJ>LaAS«<i 0pp-AJ2J^ ^ 

0.^9 Ui XAAAJ U <CJU ^AaT La}" U j? *i> jJ Jo XAA^XSi 

qIaJOUJ qI^a!! U? ^IaO^ MaaaXJ|*> ^kX-X-ii «3|a>-w0 

♦ . w £■ vw 

j— SA-3 5 q! l3y>U 3 i £.bp olj^aj U^oUUt 

w > } w 

!<X> iA%j Jo^b 0^ 0Ai xbi oixl.j ^ xa5 n 2) 

OIaaw L*jT JpjlAAiJi jji23tJ XaKJLi A£& ^Jc> X*aL JU 3 C„iLAaJ5 wkjd 

KJakwJb Aa&o qI ^5 jJ lXaaj u>tf £L*+~j^ 

Ssjj&Si l^fc qjJo q! £jUa$ 0^> wviks ^ vjyss. Jr KIaaaLvJC^ 

xii j*o xaxao J K-^t> J,a 2£> A~3 x-il Xa&o xjLa&J^ 

trO ^LO 3 AavO J»APj X-nC^iA^X^ 0jp/} 

^ (^«2?Va3| Xa$l) {J?~ :> J , 2 0^ v«jli l\ 3 0,ijC-S ^ 

JjLwJi (Xw J f 

xXj^Jo k\-A.x> L^U 3 U-A^ut 0.xii Ka^X! J ^c>$$ £^aj UcAJLc 

(g,Uj qI 3 ^) jUCJtj A/Aj qL xaIx ^U3 ^jSu^Lwj »3^.^j iXM> 

a) Je prie le lecteur d’observer que Fanteur a lai-m^me 4erit 

hall C’est la le seul moyen d’en rendre exaetement la pronoH- 
ciation a Foreille eurojpeenne , Of. op. laud., p. 266. 
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Lh, U Ja&.± &-J^l-i u^L&JI UI 

*L>^ <3^pj uX-scXi J«-.i>L\.-3^ Js-^ j?jJ^ obj^ qjjL>U-j $L&Li 
2 uIjw ^dH>C> st-Xcl^j*, y>f c>% ^ yo^l J^>b j^L^Us 

&jLmO«3 ^l\P &h^“ Lq L»*mJ'»» «$%*! s^ljij jjlXavO i33j#oLi 

Lissa ma hallo hada dibsato mraq 

£•£ L.ma. 11 s L« i«a , ii, m —^j*) ^*yoLjfci^ ^‘ ^ ■■■. S ''' 0 m^) ^l\»Pj 

« ., w 
^ac kjyjw Jv*3^ ^ aJ?jy O f 3 SlXXvJ ^>s.3^jl ob 

^£» &<iOV. ^» «3 0^ 0JAS«J^ LrfVvd i p MfM+’ii t»X><VNiOLj y K r **"**^ I ^«uA»,flUJ 

JS . 

<lOiLS£SjJ _ / /0^«J 0^ ^ x khft ShvAim^”^ 0^ JS^LaW^ 35cXPj cH*i£»-«"’d LatS ^Sm 


(jr* q}$V. 0 * qL^J^ (jjy.*;) wO'vrJI QyJv..jj 

llys ^Lki (jSLs^L&JI LaLJ qIwue! q^ g^-i 

q\ jmj*]! L^C^iAiiXj LgsoLaj %yS Ui ^5 2Cil^U^ <3 $! q* Looi 

(Jbjt X<Wfc-Oej „5C^wtj (Jj^A.3 JwO ^ l\w^ , ’L* 0 cX««w»0 


iAaJLo tyoh &i»rt ^1 0^*.LwJi J^aa£> ^P< 3 u 3 

w J. 

<&I 0^AaJ> ^Uj 0o>| i<J»5 ^C-Wav bj^XXv^J 0^ (JVA^CjU gwO XfcAtJ 

0 C KjLj jxJu^ >? sj lX^xJ U^j »LX^>*j 

0^» sLiv (J-**! >\AAi iwvAA&J^ L^J^\wiv*j £3jJl» ^juC(^ »SwiBj uX^ll 


tSr avXw jP jfVcuX j {j&ju J*, j?t-X<lc 

Oj-uJ <3 •>$ fjl^i XJLxXil jjO’Uvo tA>! ^ bo I cXwJi 

^lcu ^ qj«^cx*d jjLm-*, ^Uni! ^LbZzf?" ^ii i^igj Slj 

2CJ(3LxX» lXx^jj ^ AjJUwJi^ gsjyXf yZ3^\j J& cXjtl^ 


us ^41* (^>mkasu5 u Ldibiio 05 »A£mJ 0y>5 b « v^aasLaJI bSj^ 3 . 

Xfi^LJL ^UP stXwj*) K-Jb K^£ ^ w^ilkJS*, jjiXj^LwJi uXj>L-o ^-P 


&«J ^."^J** ^ b— PjaaJ^ (3 (^LaM/ jJ^vJt 

SwoLo (j^^C UaAy^Ji JaXatJjj J>j*5uXw^bj 0$^ijLw*J 0JC UiAiiArfO 
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■jjlot jJ^IaS 1»h«4»«<"5 iAamJ^ vJ^lX^ L^aIpC*) j$*>A AAA 3 KuX*A»Ji 

j& a « KJUibwi u isUutji I^juIavo Kau^o H^axad liJ^Lb ^jc Ks jl 
^5\ib So^lXaa^ zi&JXs* JJo ^jvC. qJiA-J^ O^aCq s^JliaJi 

*Jc?Lma3 O' ^ &*$LJS‘tkmAii»!fr 

K^kkJJ KjQL ScXP j^JR l^A-i*} &Li>^ ^Ijjui jjXjte ^4a$ 

q^V.®i UpjJjCo X^P L&ji (Jjiu q! Qr» . 

KaS^lfcJt ^Li-j-j J& — j ^vijLb«j jS*fi (jyc5^ 

jjf K-ulj iC^O'Uj! JiyLA lJu& J>b I^aamu KjuLaJI 

q| iXxfy KaJIj KjtsJ) X5?UH jIaaS ^AmuII lXxm SCKi ^Ixii uaIJou 
b cr* ^ waa&jJ5 lXs>1j ^yb 

: J|*, Kju^I oU^LwJf KjuavJLi ^&aXa5 ^$3 vXs>l q!^" 

Kami j»bL*v.ii jUi2 £> U j^Xa.Lc ^j-^Iaw i3*)^ a l ^Xmi 

[ Jp ^lA &a 1“’“^ ^*jl ^bOOb «L?Lma.i5 0*3^ ^ ^KpA b C 

c^u^ii ^ f£*~*^>b j^Joi L%hs x^’UJi L< Jl jJi?i b 

iPj^i-A-A^ Lol \^jCS.^\X^t O^A&J Ki> Uii ^»Jw**-J ^^.a 22^>' JJo 


^ jlc Oy£U 

: I^j^^aawji Ks.iL gAAv pjj ^OwAaJi JsP^ J^b ^Lw 

a) 0. 1,, p. 62. 

b) ixx 4p> ^^aLs j»U3t jJhxs q! 

f^*~**> (3^^ y Ja^ 3! yoi ^UCU ^3 b 

l53^ ^ ^J£ ^La».JS ^XmJ! ^XaoJS gX^sb (j^>3jSM 

6 

q^ 3 JL/Cas^i ^LCtl 

0^ tA*J JS be fJ^Sl Oy^>j^ 1 ^ l\J> 3-J gCJtaAwO U> 

^ K^UJ! y^^LxbJ! ^JLu uaaJUJ! XLo 0J^AAJ ' 

c) Allusion a Qoran IV, 88. 
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^ rfi Jjtj 

^ <3^ ^nw^J I 

^LwjL Js3*Ol Lo b**^ CP 

■* 

^jjtXibj &X% ^Lx*J^ ^JCj^y> q-% b 
^jCx^l ^jt jjc/o ls^y»i &^jUJu> 

— g — !t ^ — * — ; — Si oc _Jt 

^lp> K^Osliii jLaJ Jl 

J*$>£ c>JLi 

^J-b CP vX*> (J^il-^U^ »u\«P c>*6^ 
(Jp*" CP (^. 3 

JB 

*£jsp*L Xs^lfcM S^Ja^ 

L ^i=» VfJI(3(^ by^l ^3 ^jyui Oj^ (5>i 
^Lp- Aa^Lssi^ ^-i-A«j 

JS^-ib ^.pt ( J»x: 

J^bibj Lp^yc ^-r?. |8>^»**"*^ ^bb ^aaC: 
^iasp>b ^JCi! cC 3W iC^lftifj 

*-*-=*> l«wU (^j) C5^ 

i^Lp ^Jccj ^j^j^LwJ! 

q.aw» 5>! j^Lw ^JCaIc: ^auLmj 

ws.5>i ^*J Jos36 ^bb j-A—p 

U c5j^^ ^>. CP ^ A ****^ u 
Q./*C >1 Jo Js,Ai22jl J*Pb ^p*b\Xdi ^ 
^jC*~#pL Lpj 5 j- 5|. &2>lS 

cr-*— 1 ^ 

!jLp>- K.2>lai! jJU-j c/^^^bvJi 


p w 

Lg-jj ^^sLaw ^ja «3 Law 


^L^t 'w®«« 


-c » 


(•^baMMliAAl 


^L—A&jS) j»^l»S lXaaAjJ V«JSL-^|*j ^Aa„a&J 

jjGs^-L ^xl\ LPjT^I KrAjUJU, 
ii (jd 

K^uLiwi j^Laj ^jj^ijLccoi 

■ wLaJ>^ 1 Lj_J ^jCd,£ 

V— y (Jpj 5 Si 3 j 2 iC.A«AW f bUJ! 

a UjLS^i (Jjji: &*vO_2 pvX**^ U^£ 

|»5o l j » »iLS ^ ^ wJcLA t ^J ff uX«— A C? i — » *ft ^ 

(^Laxh^ ^»jbj 1) j 5 jj ^ 

£ 

c ^-o <XI 

3 S 

! ; l^> ps^i^lxcdi 

lXjLao (jn-xj oUbUwJi qv» uAAJUjf gJ^Jb vX-x-j*j 

: I^L*# K-jyAi 

^ X-Jj»-3^ ^IjJL-ibj ^JwC (jICj-,5 &IJI ^ v,i>sjO 3**"^^ b 

»U*a *i> f£Asz JwAOJ J qt$ ^Xil ^JdLil pdas ^ ^\JS 


#) ^y3<A3b Q*p^J bcX«Av (jvi> (3 j«AaaII q! OlKasli to ^aaS^ 

£ ' w 

^-oLaJI BtoXww 

5) Q-loss. Coni arabes mod. de Spitta, s. v. 

w " . - ■ ■ ■ s >i ■ _ P 

c) ^b*C ^»Jd £~-*3 La.^ 1 D b r (jpxXif **1 ad ^jAaJI KjLaS^ 

OjUi! J^b 

d) &Xa L^aa&L ^(AJi p*^ pjjjJf KJj-L ^ 3 uAjUaJJI »AJP ^JbjO pi 

&A-JyJcil d^Aob .^C^S jA-C. 
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: ■ 


£L>yJI iL^^iJ! £ ^L Jo alii £y«j 

6 

iLpiil ^-X»x3ji Lwo £-£-2j »Lj> &)$ Lj 

itcXXx:! &J qLwojJIj ^-5ULw.„^ 2S — i — SI 3y» M j 

. ^lp«p>- I rfj *w^ii3 0.^ Ou^tX-w Jw>#j ijg”)*) 

^Lsuvjl Ip^wXCi Lw * >^ 5 ,.«. ^ . ,J L^ OLmC \tj^ iw®»j 

■ ■ 0 ■ ; (W ' w 

^LiUvJtj tAjxj o^ljl xb Li ^L^-i ^Jubjj 

- 5 tf 

$ ^LZitj gL^tAf, 'wa.am.5 *3i5*) q) Li&U>$ 

: IJv^Xq JyL3 jULw^t g03 ^ te&So Ouu JJjXLj JS 

&j (3^" (3^^ CT* c^ ;S ^ 

CP Cr '~ s ^ ^3 (jr^'^ cJf^ X^Xj'Ub l5<3L*w./o 

^jjJf KjLc &xj l^ba^>_5 LP 0 j.£*$ si y>t q-/« 

^6l5 jp^vi) l«3 L j*of <s*£«aJ 

&Jji & ^L^«^-ji! ur*^ Lj^y* 1 ^‘-X^ cA^Li* &a/o 

{*H% JT^*^ KjUytvJi liJsJTi Q-O^Xii cXa-w ^*A3- 

pj6 j*s> g JasLs2 X^yC-Q oL-jS iX-jjJU ^Lj>-^ 

f&JI cr ^L ^ yL^-h X^l^p go.j* jJ cAptii 0jL>j 

0 ♦ 

[J£>jJ5 Q*s ^«wJ0£S>i APLst — <2 Q* b ^A-A^t 

q-» Qjyls> odd Co^-J (iLJx iXgLu J, ^JLw Jj> ( ^'-X-^ ^ 

tf J= 

(*jCx>Ijji 0.jA*L^ q-> ^aaJCu q^» 5 ^Lw.Ji ujj ^-ba^U Lbar^u 

— X5\j’laJ! — AJ^S ^.Jv. ^olbi 


a) Cette poesie est de Moh. el-Kazaruni ? Toyez mon catalogue 
de la collection Brill n°. 161. 

b) On pourrait lire &U iyx> pour completer le vers. 
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0 ** *j^ 0 -« WO- 0 y_^— J ^lXwi.^«j) j»Ji«SS*\ii^ U! 

(if Vj<X*JO -'^hC' O'* pJUoJ) (jscXi <L$y,jp wAASilil 0 *-£> jv-^.3 (O^LwwJi 

y^]b J^bu ^AjJf AiLi" Q.tu SLcL> X-*J5 

5 jc 

0p3au ol^^Xww^ QjpX-.i’ ^ f<5U u>*Jt-M») oULasaLs 

0 *}tXwJl^ JLc jyo'bSt y^JyJUO ^LaJ *^S $»J3 q] i J-bB (jCO^Ai 

&Q>W^ ( 2 ^ U^OV*WvU I'^AA&aJI Oy&»*ji > yC? J j*A¥*aJ13 

£>X$ r U^I if vjOii Q/fl 2 usjb uXibt-Jj a^a^cXjS uy-3 i! 

<^><am5Lha> 3 5<jj cXjtXiivAiLf ^joLaJ^ij & 2 jJ>- ^j\a*vaJ L-i/ofjAi"** f ^cXi mj *^* j^»3 f c X* *» ^ »»i« » * & 

ij^f q{ ByX&n «cX.S > 3 2 L.J ^yylvJi 0 ^ t^LJ<5 j-yMJUj 

0 jm»Q &»a 1 s<& $1 lo ^XmXI ^ |^jMtA«y ^« 2 *^ lXnRiC* Lm^s^LaJI 0 j*/® 

&a31a 3 1 ^pA j •) bwJ f #0w q*i> l*iUv Lk 0,1 U?L> 

^ i3 j^*tCcxzS\ t C^cXAVsif i*.c: j^vJf O^aJI kl^UbiAA^Jf c\>5 > f &«l"^ 
xlbi ^ Ui uy§- ij^xj KjyiwOsjLw yo zXJJilj y$i> ^Ui ^AAwixJf q! 
iAa*jl lJj& Ijaxj lL-Xv J, &Jit i^aJLaJ u4^ 

BuXww ksSsJ^Xi 1 *aav l^Aiasu Iaa 4.3“ IgAtaxi ^ Lb'biS* 

tfrawcXc ^ Kil©^ OjpJf Ja»:£- &jjL <^Uj JiPl 
<-Xaaa£> ^aa*a 3 ^b>*^L ^LaaII*) lApJ! i\&£ c Js: t\&tJi #v>P jOuX, 
^,*^1 jic LJSjjkzJf O^*^? X»y«l»Ai2*5l«J i«-c.J ^»i c^tXi-AvXf 

&xlak&. J^pj* ^ OwpJl <A&o ijftji \jUJbf i^Uo 0 ^ tc 3 ^pAAkit 
^yk> f 0 —^ j— X-5 1 0 $ ck>^ lX -^3 

(j^^su 1^3 <«XJix; Qjbt^ jjUi if l»U^f 0 ^» 

d*f» 0 ybjjj | cX»AA-jf c >»-^3 i 

^ ^jo U^ f U^l ^.Jf odii 0^ 

if «m w 

t^tXvAiJl jjjCJb bf (J^Jt-J C^jlXwsAjf ^A&aJI yA»J 0 ? lXsU^ 


j^XSbJ ^Ixif L^Ls^S RjoUJf Uf^ gyCoi^ oLaJ^*-^ 
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xijX?, ^iXSL u/ifl lXju U xj*$ xs^L> lX^O q! ^UCib xJ 


ja£ <jyX*xU !3lS jdii qA J^iX&tl q /9 jib u. u^JUa/o J-A&5 
(c^jJL ^oll ij^j) x! Loi xl^i 0n®»^ X»4»Jx/5' ^J^*—4 W*S«w 3 tfjjCM/J^ ipp^cXj 

U^0WwNA«4*il. |»cX»»i2wl X«5j£i!3“ uXw-^'Lj ^/!j X5 L XwkA,/»,fi 1 “ ^*Jpk«RrtkiJ 

3|yj^i Js.fi xJU o|^ ^ l3j^- £**>■ 0? ^vj) b 6C x-Js^l goLax! 


^Swijp Jaafi>l ^1/ 0 £j t«3ls X-Jlo^|$ (j£>Jpfi*% 

u&jJ&r, XjJ.fi 3bsL> qI ^JLfi^ lJLyoU> i’iolo q—5^ 

asJ*. 3**^ 0^^sj 0I 9f]b\ *) I4-J Jby.$Lj ^ls 0A)Lxi^ (3^/9 1 vi^^bXAJ b3b^ 

*$33 ^JLm-oj 0 jM& ^i! v^*axJLj Jf tt 0bw\JS xL-a 3 ^Sli^ 


Lx_£> 3 .^ 0jS.^*l»3i'“tf , Q^9) Ct Xjk.,X— iLxAfij ^jbp^J ajwfi 51 ""^^ '._,* vJ is bo ££ 


66 £jjp5X*V®3 js.pljc^ 66 xi^jk^si 66 xabLa* ObsX^O 
XJ^AW Ia^jjO v^£xJ! XjJ.fi uX3-lj^ XXjLajJ Jd 3 l 8jJ d*Xljk£> XX&CaS 

j^bvsk^r 0^j~^j«MAtjO ^ uijk»Xx3^ x«Jt»5 ^ v^a^sj j^ . m . T^* - *-) i LX~»fi*i^— J ^ 

L^^-02JU 0/9 0lyJb 3 Xjkii s^Afii 0ljyJUj»j3 0LuL*wJl U^Lfi^ Uj^ 

Jl£1\j 0XX*5^jl Jkfi^ 0LkA4-J^ 0UL^J^^ ^jX> 

0^ L\~fi U XS^ytJLi XjCw»/9 J^X/XU cX— j 8(-XjO 

yj^xi y>j(l cXj *L^I 3y> 0 Uxd^Xj HuXPUvJ!*) Jo^j! iX-j |»I §-J 

0~/O 0^ytolH jJLL-J ^ ^.-5 X£/&.jU 3! X/fiy^b; LgJiXd 0^j*,UiJl 

V— i/j L^sli 3^«SjjJ b#«^»AX»ii 3bb*~/sJ JS^Lb^V./-^ 3 ^6* 

a 

«^UCi 0 & Ju ^3 x3j^ Jkpl 0*p^‘ ^ (Jsil xLw^j dJf uX^xj JjO^PlcU 
*^5 ^ (3^ xJ^.^3 & xili uX^xj (JuXPti 66 xJj.ib acX^LxjO 

a) 0. L, p, 305 , I. 2, 

b) Dans le II® me volume de mes »Proverbes et Dietons” on 
trouvera un article detaille sur dll Jx^fi chez les Bedouins. 
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qLojJLi J$ jiX„j3 ct ^XCa KxlAajl u*-et 

^*3 >\a 5 O^uX^xIb Kiy>- ^jLmX/P (Jx y^jijLwvj^ iii)w»Ji3 lXjcj 3 

ij>l slXac v^jiuai #,i t^uX 15^ lS,.sL& ^yA $Xa\$ BOuis: ^U-xj 

fjS\N g*u&Jt IgLsAi HOJkt yj>l U| 3 &J*-a-L 3 o»i^ 

55W L^A^yQ <5*J Jjy-iL-4*) OjjOw^VmI,! (Js*^ X-XA*2J 

«l^Ly« *111 *U>»u 

jy&ywjii UtXgJ^ t 


plot aUUX^S J«c Kaaa>o J, £cy£yc L$ji bjS'J IjbXgJt gjy >$ 

-& 3 yS» ^AAW 0./O i3*xi ^3 kAaaJ^ O'*^ X 3 j^!»* ^VAaV 

^yj jJUtfj ya 3 >t ^£3 ^^>3 B^Jh* (jfclw Urflk* Q5^ 

tfr ^Uamwo^ a ^L^xJf Lmw»X L^aJI l31^ 

* ■ . . .c. 5, 

u$y> oJe>i Li UOv^ii slXP ^m> 1 iA£>- u^&>v <^3 

^a^uxJ gJ-aj QjjUaii K^J^JL ^JjLtXj ILXP L$ii ( 5vxlib 

^L~s ^33 ^y+£ JO I Ow-x-J 

aUl cUmaJ v^a^lo*, l\.s>US !Ojh y/o iwilc^i \Jlx$oXj 

yjJVjJi ^yA JOI X^jlj XJ (j!yj yj yjtj y>^£l Q^O yjJoSi 


uA-x&Ji 3 JU 4 b^vX-^ «lXP gjy uXjOj yLxf alii^ J^ouji iXju 

tSrJw/J K?L> qj£& jc^LaJI 

*40 1“ 

yvtaj j*yO SUy?>3 8 lXXv i\jU C^iXaaXD &JU^X4 c\S>b yyO ^ygJlL ^yC 
j^Lo « BiXx\£ JjJyo qjJjJu v£>aS> ofyb^i £Li^ ^3 Stoi ytib 

*'».»..♦ • . LoOLftJ jJkiil yyJt (3y5»vX/8*, yv^yO^ ^.awaC ^js 

Sallu>u-u c ala C M u Musa u makhul el- c en ! u men yeqder 
yi c ad!na! — he 6 6 6b 6? 


a) 0. L, s. voce. 


27 


s i 

Jx ^L> ^L§xJt \£JS J olXx! AJ 5 aAJjji ool^ q!^ 

j£>\ pJ jjl ^Jl&t j^Lalaj! 

vy^Jbil &it LxjJ Ac*t A 3 0* 0jAjA*w*it 0«utit 

o^Uxs>i tJuCP J iof L^J J 3 o bii oUCw^J! Ut JA& 

& lyw id. xsuJ> L^Jbo liji km J& 2 &?, q! lXs^I j>y Itijj 
K,^-»Ja£> wa-JLxJ! o^fUJt Ja-«*J 0, 0 ^ m Ji r j> Jf^jf u 

KilyJ AXx l^Lx^uJ J^s. K-LsA.it sAP JPt gJ-Lnaj ^.$Lmo oLu-Jt^ 

JP>! qX Kjj&it fc*)JjU JjsL%i 

xL*$ gJJt^ 0-» t^L^P^t J*l*jbl ^1 <& g^UxJt « K+J^it 0J4 -va-j^ 

? VV *’"’* w W-. «•. O ^ * 

(»A*j) S-L-Cjj AJbB 2AJ3 gj^ gX* « KixiJS J^OLwO 

. , _ - " £ 

00i«(iL^S j^jg &mmXm. (A.E>tjj &—A-ix ^OvX/O &-M 5 <^ JiT t 

& 0yc oJt &-Jx J^t (jxyi ^aib *J gXo Q^li 

0bJt Oj-iJl 0-9 JJ— .P tfA—X^JJ} gj.it Jjl gjjt^ J— 0jt ^jLi 5 »v. ^Lj 

A^xit Jx»;>j LL 5 bMA.it 0 maJ> Jx KXxi^t A-^i q* LgJ Qiyo^J 
(jgj*^t gd->0 gjt « ttA-^bl-S Jt ^WiMit ^ 0—3 JwCp^t J J>j£) IlX— P 

w . 3 

(jJjJt Qfi pli^>b 0A^-yo^t tA^Pj « gd*^ tJU gJJt Awi t< 3 l 3 

a gJib J^St ^ 0j(JJt 

OuSi &’ ci\e<j$i fiSfityphov elSixp s'Bovtuv 
( 3 '£ 0 tf)fh££) K^J^t Afi LyC^ (£V 0}Lo«O J gJXt ^4 -ma.jI 0 _^Ll 5 t*, 

JyJt 0jt « •, CC (Jg^^t g»U ^il « K^xit X^-jt Ait jt^^t 0M, 
Q-* ^Lit Jx jib L J&z&f. j LilL tsLil «^Li <3 Jx 
Vj^Mpbt L 3 t (3S l^jdc: 0 J„sL-i |»ts tJt*j 

j®! ^Owx Ait gsiitjj H,A^y> L tt L--oa-jt*j ^wJ.p 


a) Odyss. XI vs. 12S. 
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<Aa£ ^ ^ 0^ U w 

ijUii !JSjC^ a ioi j*in! *^5 pdas ^.-yA>^3i iAajs», Li qIj^jJI*, 

t& K-OjxJSj iUsykJi ( 3 ^ *-^- C; 

OLaS! £aii o 

q* O^sA^X-Il <cIa£ iis>-jC> uao- 

c*)J<5 J.AA2a4 ciUy Ka^q t< Ji L&y 

I* ^ oUCjyS iP Q^ ^1 

♦‘I )) » V » UA-JUJ^ ^ 

♦S^ » » V » jj^i^LwJS ^i 

a* » » Vi q* A^aJ^JI Xa^aL- jS^J^**! 

oUa^L 1 

0 » SU 5 JL&Jt vv^y 3 - uAL^* oiyS 0 i 

Oc>i ^cAJs 0 -* j 9 »avo*) o^xli (A— ^> 1 *) cA~wJi UcAgJi 

&aaa£? to (Jcd o^<3 U.aS oA^Afii lXSj ^vJUaAji ^jcA&j t^ptii 

^S O 3 cAw.it jiLoit 0 ;i jjc^ii cAw o' . LIjIj K.jsA,Aoii Sry ^ 

aJ ^ |?Ui *5^i : upl? U* jiLsJi Jv,^ 0.c c^AIAs^' ^Jb*/9 &>»^i 

Oj.^.*Ji xao 0 5 c\^-Ij ^ lijt> jjiii aJ Q^iay. ^ 0 i Lib JiCJL Lt 
a3^J>3 ; bCIi ^ 3 ^~A^?i «Ji£iO u 2 ^, xji a» a**o JjS cAi^Ij ^^AaAj 3 *^ 

LjoLao &— 3 io ^L«^aJ i ^3 cA««w»».jj ^1 ^IwA Aa Jt 

Oi^VAvvO 0 i^>*^i C>**3l5 U it SU$ ^jyXjt <3Lw«J tccAJot i^kJcAj 

w vs, vs, « . «~ •* JC 

qI5 «Ka,Jju> oL^UCmO bL3S y>i *%.w 2 wvJi s-AaaISJ it KjlJLa* 

oi-iP t^£>L> it wJUdJ QjJjius ^3 ujL^^L aj— A«AjP tiv^Awwo qI^ 


a) Je laisse cette construction, qui est pour le classique ^S>* 
Elle est la seule employee clans la langue par!6e* 
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iXvCCo ^S 6t Ci ^1*^*0 m K i£LA &-jlJi <SsJ*M ,$11! LwJl! XjuLaS-*® 

mLU* yj^i Xu^S $LL*J i 3 $A 1 ! sl& 0 l5 UiUo 

Jyij UuXx5si XtiL*ai! Ai>b q! h3^X*u b o^AxU! ^ Sj>f ; LX!1 j 
u^Lkj O 1 vXjyJ 1^3 Ji 3 ! “o^ £>^1 i^aJSS U « Xs, ii. ^x--v-«w 

( 3 «J 2 Jt) $*libvw 3 ! XoLas ^jyioliL (j^-X-sl (jJO SuXCCo 

^JuaX^ q! i^J(3o » Ks^il ^^Swftwvwsll 

^P>Lj U-CS 3 J Lo A-O qI^ LM 3 !yo^i^5 ic^f ^ Jl&jl Jj>JS ItXP 

j^Saj q! ^jLiaaj ‘jUbS f*j3 Xod (*Ui5o Q^wjsn ^ 

t\^>! ^IdL3- ojad^. U uX^-wjS^ JaiiwJI q-* L3U ^L&J! 

■& 

U£^.3lXJ (Jh'V^'3!*) 5cXw^*!^ (^j3jAaS uX-VirO 0p5U*«*S CX"® * b®^lj 

03 ^ 5^3 ^X*o bbT q^lXwXj^ j^xaxi (j*» wyilb JoawjJU ^lil 

jjLwj, blcVgJS Lo! l*X>4j| OjA/ixU qLT ^ w-*JjX3S jib 

■& LgX/> Aj^aj Lo y Aib Jb ^ 5 ! XaoL^U £5(AXs ^ 3-^3 

US tAXvJb 0 *j5^XmXj v^sPSlXXS 3 ^ 0 -t 0^5.x^\tS ^S : Uma^Lp** 

^.aJCCi Jwi O^Lw^ c^iLJtiS ^yA L5Xw 0^jaS5J bis O^-g-xlSji) 0 *jA^\-y«wi*S 

Lgjj. 4 .AAU cc gJS oL^-OhavJS ,3 (JjiAJS lib! 6 C H^bUi-Jj j»j-5 : Ub ^A*wo 

^bl j9»3 q^.aao«j ^JS Axo 3 * ^xcotlS LU^JS s^blx 3 S ^^La£u 3S x^ls 
X3yJl S^i^Sv, b q!j oLbU|*) A^*3S Q 3 uA>bi 5 O - ® 

■& oLjjtiSj ^l^obU \»yfCoj "i^ 

W , W W S 

^«A^MA.iS qjJJS (jvjL^u3S*j (jfoSLuJS X»jS> qS : LwoLw 

L |$U-aO 0 ^ 4 «jus jgobiLiS ^vAAvO X-Sblc ^3 iX-aUJS ^yyJSjXJ b 

0^1 ^ ^ oy^ ^ 5 ; 0^3 

Lgi Law-aIj «yX> j^Uxlb q*» Xaiyj (^-oIxao 

X-k-j^ Ji^> Lgjlo^ (J^3>1 0^03 »Uvwj aIuXaj J~f-wl K3blS* jy <3 
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ij^uXib LM jjtft jPOo-l Lf j^bt <-X% ; 


IJB 


L^’v-a.Xv j^L 3 »£: ^cotxc^i! ^sA«w Ji ^*jXJ 

^ULc J^uwo *j) ^LwJuC«w> lXxS ocsP JySnXfi Q-^ idV.iuXj 

& Ow*j U-o xu (jwaL^uJi 


lyb’ jJUJ jl%, Jos q^lX^u ^ jJUL ^fUft ^ u 30 ^ uaaJ&S! ^ 

(iViu> 0 „R V*^^La««> ^NiLC^Xi XJoIm/ ^jX! b^S-bi" J§ ^Lo 

^Jojo qI &xslU LjsjI dU <3 J. JjJj &a&aJ 1 Jo-^w ^c>\ :IxjLw 

w VV 0 3 

^y . . C . MS yn.Jfl— ii 3 ^ i *J^ 

0^3 Xju&^Lw^ qjJlsw guL*X* l$J xJoXa^ io^s> ^ii qjcJLj 

w 3 0 3 

vjuw^j (•jV^.^AwXi ^4*3 Lei jjU/O ^*AaO IaI* iCLw Js^S 

o 3 s ^Uii (^)wi 3 cX-stJ LoU| ^jLa«w q^o** yj)i XwjLw 

5 3 w 

^»e |? lXmkw (JJlXjcj -^5 


m 


SiXP J, 2 u q^aaAaj ytf U (jo 5 U Js^ O63 XiiLio XjjP 
^uLwaiii U! ol^UH jjl-w J, ( io _5jL>- 3P LI JJU*J 3P vX^Ji ^IS 

^ 5 L*.Ae yovi gb^o- 13 S ^u! b „ O^lXaLwJJ Lgi^Joxj ^j-cji 
^^oXsbi Jujlo^f LiUl"! ^ ^.Lo^l JjLc ^fcf ^bUbJi *^1! qI 
V^&XXi o|^Ji 5 go^Jl <A 3 *b* wujjb q^Kj 

£^3 ^ OuajtZb XLAfti^ oL^lxi^ obyil XcL yyii sL*.* Jfqj. 

L|;Ji ^b> X 4 -J 3 «lXa£: q! ^Uo ^1»J3 LgJU l£uw 

(5^- XK^vv^a/SJ XaqS oJi Jr QajJu.3 y^JjLw X>^J p.ftji Jjs 

qI? qLj ^Xiyo c^v^-Lii u-x>*Uo 20*3 v»JtwX^ ^ 
^O^Lfi) aollw 2^/0 Oiaji is^Siju q! <^b !5 J£\ 0 *^ 3 ! Oo! 

a) Sing, 24 ^ (sur %&, t, 0 . L Gloss, s. v, 0y») qui k Damas a la 
m^me signification et le memo emploi que gUo sur le littoral et en 
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SU • o 

U jJjrj ^ &elSJt JJ&ib, 

j^*^* 0 ** i<3fe uXxw*Ji U> g^lai! 

)^o K LM 3 “y^Lrt as^Lajlw ^LsukSf Jld t^*^JL>- uXJLc <^JuLj 
q! 0 *LJi IfciJ « qJ^LH ylw gk+g&j 0 S 0 *<Aj *J JJii JwcaM 

, o ^ 5 ^, 

«KXLl^U« IjJJx: KsUill q! q£ ^ij* ^ Lujd* 

l ^ /mU « oL^iSSJ oLfo« Jyjtilj « oLp^J« v^ASUh&Sjt, 

g.^ “ £^“ £-sbx* « L^filj 0 oLoj « wujtji^ 

j*^LrXJ 1 j gyLaxil siAP 0 -* 0 ^ 1 x 1 ! tX,£>l gsA/iwJf (^ 3 y«j 

vX&il ^ q) j£Uo jPj yC&JL L^LalXj jyX&Lt Zxij ^~d fotsuaj 

t w — 5 S w , 

04 cXaaa> lXxJ <&»ji (jBpymW La^Xw uXwJi ZJKSLXj *b*j Ji^aII k\iP {J^d 

’& «P jLo« SjI^ &gjLisJ "i qL^aw^L) go^ydi 

J^L-MV-Ji Jw_A2«JLJ$ 

0oL.ao-JLJ|^ BLiU L ^Ji s 

l^tiXJLi ^Jt X+Alaxit slsLXIS y& ^. 1 x ^3 jilo i.i,( q5 

Ka^+jJ! 0 K^l*Jif LjL-P ^-^>3 iU |*gjk>L$&>l Jj* Uy5\Jt JCJL*Jb 
cjy^^ ci* qI q«4^xs \ Tfj olibLvvo ^ x-uayaii 

*j JJtfu jLuOq! ^ X-joIo slsbCo ^£3 J-oa? 0 $ &-X~$ J, gOL3*b 3 I 

0 UU 2 JLH J, ^cX*3$ ^i VjjJz 

■- IcXgJ U^gyU 0-* {jfdJLi soujj- 

Xiufo- (j e>-Jb Lp! v±jJ>jjii. LaaJwcj oULkliL idi’U i^-13 

■ ■ . , o) :S . ,; 

{* 0 LyAM.]^ b^ (J? K»i4^9 t_ 0 *> (Js* ^ s> 

Egypte. C’est ira nom. qnal de * ^yfc. In Palestine on se sert 
sonvent de leur synonyme £o, pi. oils. 

a) jyLxAwl 0 ^ KbfcaJ^ 0 ^i*j waIIiJ ^JUUi IjUS! 3o ^ 


js^> 5 0^1X51 IM=> IfcJI 3B oLoLaSJi U 

(S’ x3.£: Oy5^.i^ Q-<! U L^.a^ jj 3 <313 t’CcvlX^jj) HjaX5 (j^vIaJI 3*-^ 

lXs>! cXxj jji Uli iv>Jb v- VjUaJ|j qXJ> OjLij o^lxji ja5 I 3 (I) 
BlXjl\-w Gy> &aXc i<3i 3— •£ id^xju sXSy> Jw-^i Q— « 

■& J^x: ^/5 *Jblft*wt 

L J l KjLojI (j>a&i yXil lX~s>I q! LM (T) 

w w X ■ 

3 L^p-aiL^ ^iXil lPyAu2,5Vs L«3*ittl (j^jJti^ jji 

& HjXD L^>Lo jKA&jS 


w : S 

Xamj^Law' 3^^ ^IXs *LX«»)b ^m.«x« J I Ow«j>l Jj>v>I l<X (' AJ ) 

■ .’■ o 



3 iJG> gy ^Oo-S q( jyfc j^L^i 0 ^a ^ Jooji U (jiiflO yf Ova 

M 0 ? IM -W 

ft 1 II ** jKimm mSQ ^^ ||W XaIx ^MOU ft*A I Lw^SSl ^«m. X «wii& 

L ^Ujyo jV^ib 0 * KJOJj g^ixuaj q! 4 0^15 *3jLjw 3 aJaSLw^ 

M ffv* 

^ LnMAJfeJ ^»ji Amw’oL/O^ SL&Xa^O ^X»»MiiOR,i 4 «il j^ a - Wwa) ^ ) g»Jl L^p£\y£**j 

Lj*^! (3 gLj l& (j^cSt oL3u\aJ^ xS&> £>Lmj to ^0w3 XJjvXlt 

Oow Si iU*£z gy* U 3 q^wJL *OuX§j &_Ji Si ^JU3i quo a tf Ui 
oi^Jwuif «3$> &ulj JJtXiXj <3y*j St iVyil oSl&GI ^jc 33>i q! 
K^i-wSi «lXP ^IaasL ^odsusfi^j ^JIpSI qX^Xs* qI 0^0 3J<3j 

jueiAi v^aju^ 3$ 3 *^ S 3 auUXil y^u S y^ 

Ouu x*iki Jjc ^ j^uJi 3 JLyai &jwaj mUm! ^Ji 3 L 5 v.il 

»i<APls 3^^ *j‘L5 0 ^) ^Juo jiCVo 0 ^ ULb yjyaj ^1 

q— ^ O^iJI qwo LxLu 5 xol^Xi ^Uo Kj^Ocil wtjl Je>.l 0 $ 

i' : L’“; : ' •' ' ' ■'■■':•■■ •■•• '•/'■.’■’':'■ ;• ■;•■. vv .. '■ ! .. •'•■'(,'• 'L ;' "': •' • : . ;\ ■ I: '. ;: ;■ ’■&:' ; : •, ; ' ■ .' : L ’’■■L;/.;^ . ' ; L. : : r: V ..- 5 '''- : ;: ' ' . '•^-•. .."•••;• 

; L VV: ; . : " ." '••/ '>- ; .■;. . ; w;' /••; •' • ••. .' ■,■■: {';.': W' : ■': ■': : : ■■■'■''■’■. ■.':■■ ;"' • '•; v •'.■■::••: •'," ; ..•' : : ii : ,: ;'' 

o^i XiJJi »Jm Xyto^l byX ^Lbu<?i y>i 3 ikXJ^ 
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McLxa ppi J, gLuaJt J^ 5 oi fj! (f) 

qX Lbj.Ju /5 tcX^P ^jSUjp »U 5 JjX <*3 yJiLj KeLJ! 

^•»pUDj ,Jx ^1 ^Jt &L3L& 

Jj^yL Jw 3 d &Jl ^IXS! 0 ~J[»/o lX-x >1 ^Jx \_aJi uuU' f( 3 i (o) 

^oljBlJ ^uX^*| &>HM« 3 ») £ 0 * 3 Jx .3 ^>XX | *I L- 3 *--X jg..«X«hA M 5 

^ 0 oLx& 3 ^ 0-/' #j-*X jp»«^ *5 £-j^j>- 

i^*jta ^Ia .3 ^s*j^Lx>» <x>ol^' j^Of L^L*oLax& 3 ^ 09 

*& jX*v 0,/Q ^Cixix* u*ajAhJ »3 

^LjCwX^ &>«J 

Lo®j A«*^aivv$uX»J^ ^LxX 5- ^ ^0—vO ^mAh 2X ^ U <3wX*“ 

M > W 

pClftXi 3 gl *£>3 K-*J& KXy^C \A 3 t 4 X“ IgJ OiXxIj 

JS > . ) w «• 

^•^w/Q &aJuci Lo ^c«« ^h— ■» > i ^ Il X-x ^ u«»^Li 4 »>fcJ«^»i f sOVii ^ iwJ i^.i«^i»j(iij<JXj 

$t HiAjUU UL ^‘1 J^juA-iiJt tXP 

(JIJlXJ q! wA«iVrfL<A«ii IlXJ?* ^y «/Q ^~hp&«d' 

^LUxj 2$US y^lslc ^ (* « q-j 3 ! « xf^ib m LgL& l ijym B^f$ 

IcXP (3 a^laA.AAwt ^Xx * MJ ■"$ tfuX^ JwWO 

tAJU \jjdl 8uX— ^ $ J*S^ <AJ 5 BliljCiJf j— j^JojJ) j»Liil! 

0»p j^t-Xj&H 

‘MwW^'pJ^ JSuXw^Lmj'^^ qL« 5 " bl?L^ 4 «i ^ I 0 <w 9 &»iA«i^^L^ cX»»«w<*«..«x 

0 — x 0L**«i*$ jJL^ 0^ oLi" »iA> 3 0^ ^IftXx’iii 0 ^S*^j 

^x UJ^ii D U^ |*«^4 0^.5j5ju U J»it ^| s^-ib 0(5 

?y>^f ^yA I^X^JL 

*) Les Arabes disent ^LJx ^Ux. Yoyez op. laud., p. 82 . 

. ; 1 . ' ; • ■ : ’; ^ ’ ' s ' ■ ;" 1 . 
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jJyCjf OuP $ Jy>tXJ^ ^L-w 0«*^ J^“3 

qU-J <£ 0-A*J! JykJf £*0?VU JL^I (3 C Qytiixuw qJuXS! 0U&i>\U 

( w *) j^ l» y^>Aj|j4 ^ plko^J icX-M^.~i 0^ (J^r^ v3 % "* :> 

taUj 0^ I3|j X-J^UL j&n^j Mij 0^*^ & 

^y"uXi! yj^i &A CjJks> ^Jd! OjEaJSj) 

y*Ju $ ijz}j teLJi Jdj3ji !joC$ vX>^j ^ ^ 131 llilS 

^ X3<A-a£ uy^° Us*P q$ Jo£> jUi^AwLJt J, l 5)^ lljy&j 

^IolVM 8lX»»^ ^ JjLmawhAi^) qK <5*£J^Mfl««#iJ ^ \i*y»«ju3jt»J 0^ 

& t*£J3 ^jc, 

JB > 

^^waAIcO ^gn3Ll«»lw2^* ^«A.»i5*‘^ ^»S'»X»4w^ 55 L am^aJ ^ ^a-a , .5' Lw«6«3*} 

^j3 ^Jy>L>w-J 2u yCJx ^yjvJt oiy^ 1 lo OjJaJt By\x*Ji 

wOC2f vj U-Ut* LC S yS £yKQpf' ^P>y}^ J^iiv pl&iJi LV-$ 

.p w ■ ss 

aAI&j ^wo 0-w.i^i &AL3 LJLj Lo *^1 \, ^£^L*wJt 

yu^aaxif 0* j$f yuJtXJL Slii> yufj 0^ L>^ 55 ^*.avw 5^ ^lS 

^.Ad ^ yw Jju «iX>5 <jJl K*AO.*j$ 0& 

IaA^ 'wj! \)f Jt 03-*^ *^‘3 0JS: 
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RECHERCHES SUE L’HISTOIRE 

DE LA 

GAMME ARABE. 


§ 1. Opinions rogues. 

Depuis les recherches de Villoteau, ancien membre de 
Fexpedition du general Bonaparte en Egypte ’) , on s’accorde 
assez generalement a soutenir que les Arabes, contrairement 
a l’usage des peuples d’Europe, divisent le ton, c’est-a-dire 
la sixieme partie environ de Foctave, non pas en deux mais 
en trois intervalles de valeur egale. L ’auteur de cette doc- 
trine reconnait lui-meme s ) que quelques-uns des auteurs dont 
il invoque le temoignage ,, divisent l'octave par tons, demi- 
„tons et quarts de ton, et comptent par consequent vingt- 
„quatre sons differents dans Fechelle musicale”; que d’autres 
en portent le nombre a quarante ou quarante-huit ; mais il 
nous assure que Fechelle de dix-huit tiers de ton a Foctave 
est „la plus generalement admise pax les auteurs arabes et 
„qu’elle est plus conforme a” (ce qu’il appelle) „la tablature 

1) Description de V$gijpte, tomes XIII et XIV de Fedition in-8vo, Paris 1823 — 
26. Atlas, Mat Moderns, pi. AA — CC. 

2) Ouvrage cite, tome XIV, pp. 13, 16, 
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„de leurs instruments. Suivant cette echelte l’intervalle que 
„nous nommons demiton diatonique, n’est qu’un tiers de 
„ton. ...” 

Le savant F. J. Fetis ‘) va plus loin encore. A l'en 
croire la musique, aux beaux temps de l’islamisme, „etait 
„conforme a la theorie de la division de l’octave par des 
„ tiers de ton; car la theorie n’etait que l’exact expose de la 

„ pratique” „On chercherait en vain l'origine de ce sv- 

„steme si singulier des rapports de sons: aucun indice ne 
„nous est donne pour penetrer ce mystere.” Ailleurs le ce- 
lebre musicologue parle de ,,1’introduction des tiers de ton 
„au nombre des elements de tonalite chez les Persons a 
,,1’epoque de la conquete de leur pays par les Arabes.” II 
voit bien que l’autorite de Villoteau n’est pas assez absolue 
pour nous faire croire a une octave pratique composee de 
dix-huit intervalles de meme valeur, mais „la theorie et la 
„pratique de la musique arabe se rdunissent,” a son avis, 
pour ,,demontrer, que l’echelle arabe des sons renferme dix- 
„sept intervalles, dont quinze tiers de ton, et deux demi- 
„tons.” Son opinion sur ce point est tellement arrStee , qn’il 
refuse de se rendre au temoignage du plus ancien auteur 
que nous ayons sur le sujet en question , et qui n’est autre 
que l’illustre philosophe mort en 950 de notre ere, ad-Farabi. 
II nous dit que la theorie ddveloppee par celui-ci „n’est pas 
, ) ce]]e de la musique arabe, et qu’elle n’a pas d’analogie avec 
„la doctrine des autres theoriciens de la musique.” 

L’eminent historien de l’art qui ecrivait en Autriche, feu 
A. W. Ambros *), ne s’exprime pas autrement. Pour lui, 
al-Farabi reste en dehors de Involution historique de la, mu- 
sique arabe, qui aurait adopte des son ddbut, au moms en 
theorie, le principe du tiers de ton. C’est ce qu’il avait appris 

1) Eistoire general# de la Mimjue, Paris 1809 — 76 , tome XI , pj», 83 s 32-, ■ 
358, 28, 168. 

2) Geschichte der Mnsik , 1. I, Breslau 1862, pp. 87, 94. 
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dans le memoire special redige par son parent R. G-. Kiese- 
wetter en collaboration avec le baron de Hammer-Pnrg- 
stall '), mais dans lequel la doctrine d’al-Farabi est a peine 
effleuree. 

Les deux savants viennois avaient parcouru ensemble toute 
une rangee de traites inedits, persans ou turcs pour la plu- 
part, dont un seul 1 2 ) se rapproehant de l’ceuvre du philoso- 
phe par son age , les autres ne datant que de quelques siecles 
plus tard. II est vrai qu’ils avaient l’avantage de recevoir 
plus tot que le public les feuillets d'un ouvrage de Kose- 
garten 3 ), ou celui-ci donnait l’analyse de plusieurs parties 
du livre d’al-Farabi ; mais il paxait que ces echantillons , bien 
loin de les encourager h l’etude du ms. de Milan, decrit il 
y avait peu d’annees par M. de Hammer lui-meme 4 ), eurent 
l'effet de les en detourner. Yoici le resultat auquel ils sont 
parvenus 5 ). Le systeme tonal d’al-Farabi n’est autre que le 
systeme parfait des Gtrecs en deux octaves. Chez les auteurs 
plus modernes nous rencontrons un principe entierement dif- 
ferent, celui des dix-sept intervalles (dits tiers de ton) dans 
l’octave. Il faut que ce principe se soit developpe chez les 
auteurs arabes independamment de 1’influence grecque; nous 
avons le droit de lui attribuer une origine assez ancienne, 
vu que nous en trouvons le germe dans le traite des Freres 


1) Die Musik der Amber naoh Origmalquellen dargesiellt von B. G. Kiesewetter , 
Mil : : emer: Fortede von dem Frei/ierm von Hammer- Furgstdll , Leipzig 1842. 

2) Le traite de musique des Freres Sinceres, conserve k Vienne, k Gotha, k 
Paris, et peut-etre ailleurs encore. On ferait Hen de le publier. Kosegarten a 
raison de dire (Zdtschr, /. d. Kunde d. Morgenlmdes , t. V p. 146) que nos deux 
savants n’y ont prete que fort peu, d’attention. Dans Fappendice de leur ouvrage 
(p. 95) ils donnent quelques notices empruntees a un vocabulaire de la meme epo- 
que sans en soup 9 onner Fixaportance. 

3) Ali Ispdkmensis Mb&r Cantilenarmn Magnus, etc, Tomas 1 3 Gripesvaldia 1840. 
Pages 33 a 193 du prooemmm. 

4) Voyez le catalogue des mss. arabes, persans et turcs de la bibliotheque Ambro- 
sienne dans la Biblioteca Italiana t. XC1V (Milan 1839), p. 44. Cp. la prelace du 
memoire de Kiesewetter , p. VIII. 

5) Kiesewetter, mem. citd, p, 7. 
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Sinceres. — Kiesewetter a bien compris l * ) que ce qu’on ap- 
pelle le tiers de ton. n’est nullement, selon les theoriciens 
exacts, une des parties egales d’un ton coupe en trois. Mais 
ailleurs a ) il donne a entendre qu’il semble qne leurs devan- 
ciers les plus anciens aient pris le tiers de ton a la lettre. 
II ne lui vient pas 4 l'esprit que dans ce cas il aurait Mu 
dix-huit et non pas dix-sept degres a l’octave. 

Notons aussi que Kosegarten 3 ) dit avoir trouve dans 
un livre du XV e siecle, celui d’Abdo’l-qadir ben Grhaini, le 
meme systeme que dans la dissertation de Yilloteau; mais 
nous verrons que cette indication ne saurait se justifler par 
les textes. 

Gitons encore, l’excellent Carl Engel, dont l’Angleterre 
deplore la perte recente. Dans l’introduction de Catalogue 
des instruments de musique appartenant au musde de South- 
Kensington 4 ), nous lisons cet expose: Les Persans parais- 
sent avoir adopte b une epoque assez ancienne, des inter- 
valles plus menus que le demiton. Quand les Arabes firent 
la conquete du pays, ses habitants avaient atteint un 
degre de civilisation superieur a celui de leurs nouveaux 
maitres. Ces derniers trouverent en Perse le culte de l’art 
musical bien plus avance, et les instruments de musique 
plus perfectionnes qu'ils ne les connaissaient eux-memes. 
Bientot ils adopterent les instruments persans, et il n’y a 
nul doute que le systeme musical decrit par les plus an- 
ciens de leurs auteurs dont on ait les ecrits sur la theoiie 
de l’art, ne soit base sur un systeme persan plus antique. 
Dans ces ecrits l’octave se partage en dix-sept tiers de ton, 
intervalle usite en Orient de nos jours encore. Quelques- 
uns des instruments arabes sont constants de maniere qu'ils 


i) Page 32. . 

2} I ’age 73, note * 

3) ZdUchrift f d. K. d. Mory t. V (Bonn 1844), j>. 142. 

4) 2e &l. , Londres 1874. p. 60. 
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mettent le musicien a meme d’executer ces intervales avee 
toute la precision desirable. Les ligatures du luth et du 
tambour, par exemple, se reglent en vue de cette pratique. 

§ 2. Questions a resoudre. 

On eonviendra que les assertions qui precedent, recueillies 
chez les musicographes les plus accredites, sont loin d'oflrir 
un apergu bien clair de la constitution et des origines de la 
gamme arabe. La verite est que le sujet n’avait jamais ete 
aborde en son ensemble au double point de vue des etudes 
orientales et de celles du musicien. Fetis et Kosegarten, tres 
verses chacun dans sa science a lui, n’ont pas trouve a qui 
s’adresser pour suppleer les connaissances d’un autre ordre 
qui leur manquaient. Le premier surtout est tombe, en 
parlant de la musique arabe, dans des meprises etonnantes. 
Les deux amis de Vienne, dont Tun etait , comme on sait, 
un travailleur infatigable mais trop peu soigneux, ont ne- 
glige juste ce qu’il y avait de plus preeieux, les temoignages 
du dixieme siecle. II y a encore un memoire assez utile 
redige par Eli Smith et publie dans le Journal de laSociete 
Orientale d’Amerique *); mais comme le digne missionnaire, 
de son propre aveu, ignorait la musique, il n’a contribue 
a nos recherches que des materiaux a peine debrutis. Enfln 
M. Alexandre Christianowitsch s ), amateur de mu- 
sique qui n’a pas etudie l’arabe, et le directeur du Conser- 
vatoire de Paris de par la Commune de 1871, Salvador 
Daniel 1 2 3 ), ne pretendent nous renseigner que sur les res- 
tes de tradition musicale conserves dans l’Algerie contempo- 
raine. 


1) Vol. I. pt. III. Boston 1847, ou page 171 da volume complet public en 1849. 

2) JSsquisse historique de la musique arabe aux temps ancims. Cologne 1868. 

3) La musique arabe. Ses rapports avec la musique grecqm el le ehant gregorku. 
Alger 1863. Je dois la connaissance de cei opuscule assez rare h feu M. Dozy. 


Des tors il valait la peine d’examiner de nouveau les textes 
pour savoir, 

1° quels etaient les rapports veritables entre 1a, theorie de 
musique des savants arabes et la pratique des artistes, de- 
pute l’epoque la plus reculee qu'il nous est permis do con- 
naltre ; 

2° quels sont les faits averts sur lesquels s’appuient les 
assertions de nos musicologues au sujet de la gamme des 
dix-sept ou dix-huit tiers de ton; 

8° a quels inventeurs, soit Persans, soit Arabes d’avant 
l’islamisme, soit enfln theoriciens dont nous avons les tra- 
vaux, il faudrait attribuer rinitiative de cette gamme sans 
exemple dans le reste du monde musical. 

. La premiere de ces questions regarde la distinction a faire 
entre l’histoire de l’art vivant et national, et celle de la 
science, qui n’abandonne que trop iacilement l’interpretation 
de l’aetuel pour le raisonnement sur des idees genera, les. Il 
est certain qne toutes les deux ont leur interet, mats c’est 
sous des rapports entierement dissemblables. Pour une as- 
semble comme celle a qui j’ai eu l’honneur de soumettre 
cette etude, le plus important etait de determiner si c’est 
bien vrai que les musiciens arabes, soit par predilection na- 
tional soit par l’influenee des Persans, aient su rtsister de 
tout temps aux seductions de la gamme selon nous a peu 
pres naturelle, preconisee par un de leurs erudits les plus 
distingues, pour en maintenir une autre, qui nous parart 
plus difficile et tout artificielle. 

Quant a l’octave soit de dix-sept ou de dix-huit degres, 
il y a dans les temoignages allegues tant d’exemples de va- 
leurs inegales assignees a ses intervalles, qu’il devient tout 
au moins difficile de trouver les passages ou la gamme uni- 
forme dont on parle se presenterait dans toute sa purete. 

Enfln, pour obtenir dans la mesnre de nos donnees la 
solution de tous les problemes qui se rattachent & notre 
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sujet, on ne saurait so dispenser d’examiner toutes les 
gamines dont nous possedons la description, une a une selon 
l’ordre des dates. Par une suite de reeherches de ce genre, 
commencee il y a quelque temps pour aider un artiste de 
mes amis, mais prolongee au-delh de notre attente, je suis 
enfin parvenu a comprendre les faits autrement qu’on ne 
pensait en avoir le droit, et & arreter, a ce que je crois, 
les traits principaux d’une histoire autlrentique de la gamme 
arabe. 

§ 3. Donnees et plan de reeherches. 

Je ne saurais pretendre d’avoir dispose de tons les ren- 
seignements qu’on pourrait desirer. D’abord il nous manque, 
entre autres, un des deux ouvrages qu’al-Farabi avait edits 
sur la musique, celui oil il faisait la critique des auteurs 
qui l’avaient precede 1 2 ), comme al-Khalil, al-Kindi, Qostaben 
Louqa, Thabit ben Qorrah. Ensuite, pour les temoins plus 
recents, je n’ai pu consulter, f'aute de loisir et d’etudes per- 
sanes, que les travaux de Kiesewetter, de Yilloteau et d’Eli 
Smith, et les tableaux en termes techniques arabes que con- 
tiennent deux manuscrits persans de notre depot de Leyde, 
ecrits de la meme main et relies ensemble, le livre d’Abdo’l- 
qadir et le Kanzo’t-tohaf anonyme. Pour fitre plus complet 
il eut ete desirable d’interroger le traite de musique des 
Freres Sinceres; cependant j’ai pu tirer quelques notices du 
vocabulaire d’al-Khowara-zmi leur contemporadn z ). 

L’ouvrage d’Abou-Naqr Mohammed ben Mohammed al-Fa- 
rabi, intitule Kitabo’l-mousiqi, a ete etudie dans le ms. de 

1) Comme fobserve Kosegarten dans le Zeitschrift fur die Kimde das Morgen- 
hmdes , t V p. 150, 159 , ce pourrait Men &tre te Madjttlo' l-motisiqi (ou Champ- 
clos de ia musique) qui se trouvait sous son nom dans la MbliotJieque du sultan 
Abdol-hamid a Constantinople ( r Iodermi i Lift. Turque t. I p. 248 de la trad, 
allem.). Je signaie cette notice aux savants competents. 

2) Exemplaire de Leyde, de 556 de I’hegirc , ou 1160 de notre ere. 


Leycle , comme je M deja dit, par J. G-. L. Kosegarten , qui 
en donne des extraits fort interessants dans son edition com- 
mencee dn Livre des Chants. Mais comme ce savant n’y a 
pas pris tout ce qu’il nous faut, et n’etait pas en mesure 
de verifier et d’interpreter les chiffres contenus dans le texts, 
j’ai recouru de nouveau a notre manuscrit-meme. On trou- 
vera dans l’appendice de eette etude les extraits et les tra- 
ductions que j’en ai faits et que M. de Goeje a Men voulu 
se donner la peine de corriger. De plus, par son entremise 
et celle de MM. Guidi et Ascoli, un jeune orientaliste , 1,'. 
Villa, a eu l’obligeance de verifier sur Texemplaire de Milan 
quelques passages de leqon douteuse; et peu de temps apres, 
Don Francisco Codera, s’est chargd lui-meme du soin d’exa- 
miner a mon intention le plus precieux des trois, celui de 
Madrid 1 ). Par les bons offices de ces savants mes extraits 
ont acquis un prix dont je leur reste entierement redevable. 

Apres cela, pour tirer de ces textes les renseignements 
dont nous avons besoin, il fallait comme une seeonde tra- 
duction en langage moderne du metier. La variete possible 
des sons musicaux est infinie comme le nombre des points 
dans une ligne geometrique ; ainsi les signes eonventionnels 
inventes pour en exprimer une serie quelconque, ne sauraient 
servir pour des sons intermediaires que d’autres ont pu choi- 


1) te ms. de Leyde date de Tan 943 de l’hegire; c’est la copie d’un exemplaire 
de 482. Celui de Milan est de 748; celui de Madrid doit etre eerit, suivant une 
communication bienveillante que je tiens de M. Hartwig Dcrenbourg, avant 533 ou 
535. O’etait, a TEscurial, le numero 911 (906 de Casiri I p. 347); aujourd’hui , 
& la Biblioiheque Nationale de Madrid, il est cote Gg 86, Get admirable manuscrit 
in-4, de trois cents feuillets environ, 22 lignes d’ecriture magrebine d’Espagne k la 

page, porte an fob I recto la notice qui suit; h-Mi w-jUoGI 

cr* lUhf S ^ 511 ! 

(sic) 0 *jLj Ainsi crest une 

copie faite pour 1c celebre Avempace (cp. Dozy, Hist des Musulm . m Msp. IV. p, 
263), mort en 533 ou 535, on 1138 de noire ere. 
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sir pour leur serie a eux. Pour btre exact il faut une deter- 
mination quantitative de l’intervalle qui separe deux sons 
donnes. Heureusement nous en avons une mesure dans la 
proportion de deux longueurs de la meme corde qui produi- 
sent les sons dont il s’agit, et nos auteurs d’ Orient, I l’in- 
star des Grecs, nous fournissent par ce moyen des notions 
plus exactes que celles qu’on obtiendrait a l'audition meme 
de la vieille musique arabe. Outre la pratique ordinaire des 
musiciens du temps, nous rencontrons dans leurs ecrits des 
projets de perfectionnement assez raisonnables. Parmi les 
f'aits qu’ils rapportent on reussit a demeler les restes de tra- 
ditions seeulaires, les expedients naifs d’executants peu eru- 
dits, et l’influence des adeptes de la science hellenique ‘). 
On y voit comment, sur le manche des instruments h cordes 
derives de l’antique nefer egyptien, on avait commence par 
chercher les intervalles usitbs dans le chant; apres quoi on 
imagina de s’assurer des endroits choisis en y attachant des 
ligatures. De la il n’y avait qu’un pas aux formules de me- 
surage introduites pour eviter la peine de chercher ces en- 
droits par Touie; c’etaient d’abord des recettes empiriques, 
remplacees depuis par d’autres fondbes sur La science des 
Grecs. C’est pourquoi, dans les enseignements d’al-Farabi, 


1) Ce sent les disciples de ces ostoukhousiyya, mentionnes par Ali d’ Ispahan , contem- 
porain d’al-Farabi, avec les Bourn et les barhaiiyya , on les Grecs et les joueurs de 
barbiton, qu Ibn Mosadjjidj le Meccain etait alle consalter en Syrie (voyez Koaegarten , 
Liber Cantil p. 9). On a ern qu’il s’agit, dans ce passage sur le plus ancien 

compositeur de musique, des disciples d’Aristoxene J* aa Heu de 

Koseg. ib. p. 34). Comme il ne se trouve dans les doctrines arabes 

des premieres epoques aucune trace de celle de ce partisan des demitons uniformes, 
je crois plutot qu’il n’est pas besoin de changer la lecon , et qu’il faut entendre 
ceux qui s’occupaient de <rTot%S(ai<ric ; , ou destruction dans les elements de la thr- 
one musieale. Il est vrai qu’al-Farabi rend le mot Groi%£ia par oLwJ&a*1 ou 
oU , mais ce n’est pas lui qui parle dans ce passage. Avant lui , al-Kindi 

et Qosta hen Louqa avaient deja expose la doctrine grecque (voy. de Hammer dans 
la preface du memoire de Kiesewetter , p. X). 
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nous pouvons faire la part des coutumes btabli.es et eelle des 
theories qu’on s’attendrait, d’apres Fetis, a voir remplir 
toutes ses pages. Seulement il feut recueillir les details qu’il 
donne sur cliaque instrument et en tirer la description pre- 
cise des series de sons qu’ils represented. Je dois a M. Ale- 
xander J. Ellis, de la, Soeiete Eoyale de Londres, quelques 
indications speciales sur la methode de calcul acoustique 
propre a faire cette description aussi claire quo possible pour 
qui connait les elements de l’art musical. 

Les resultats de 1’examen d’al-Farabi nous fournissent la, 
clef pour comprendre les constructions de la gamme indi- 
quees par Qafio’d-din d'Oroumia (XIII e siecle), par Mahmoud 
de Chiras (un peu plus recent), par Abdo’l-qadir ben Ghami 
(XY e siecle), et par des docteurs plus modernes encore, etu- 
dies par Yilloteau et par Eli Smith , mais dont les norns et 
les dates ne sont pas tous connus. Ainsi nous arrivons 
jusqu’aux rapports de Yilloteau sur la musique qu’il a connue 
en %ypte, et nous nous trouvons enfin en etat de juger 
des raisons qu’il a pour sa theorie de la gamme a, rate, mais 
surtout d’ebaucher 1’histoire veritable de cette gamme , mb- 
connue, selon moi, jusqu’a ce jour. Des lieures employees a 
ce travail il me rests la satisfaction d’avoir enfin tire l’lds- 
toire en question des brouillards de l’on-dit et de l’a-peu-pres. 
A d’autres maintenant de verifier et de completer cette es- 
quisse par les traites manuscrits d’Qxford et de tels autres 
depots, et de decouvi-ir si par hasard il ne se sera, it conserve 
quelque-part des documents inconnus de 1’epoque la plus in- 
teressante, celle dont al-Farabi ne donne, pour ainsi dire, 
que le resume. 

§ i. Notions de tonometrie. 

Pour me faire comprendre de ceux de nos lecteurs qui ne 
se seraient pas encore occupes de la musique au point de 


vue theorique, il ne paraitra pas superflu de donner lesquel- 
ques explications qui suivent. 

On sait que la perception d’un son musical est produite 
par des vibrations regulieres de Fair, communiquees a l’or- 
gane de Fouie. C'est dire que dans chaque repetition de la 
duree de temps qu’on adopte comme unite, il y a le m§me 
nombre de vibrations. A rnesure que ce nombre est plus 
petit, le son devient plus grave: des vibrations plus pressees 
rendent le son plus aigu. 

Tendons sur une caisse sonore quelconque une corde de 
texture uniforms, et faisons-la vibrer en pin cant ou en ra- 
clant de l’arcliet; alors le mouvement produit sera transmis 
a Fair, et on entendra un son que nous appellerons la toni- 
que. Mettons en vibration la moitie de cette corde sans rien 
changer au degre de tension; maintenant le nombre des vi- 
brations se trouvera double et nous entendrons ce qu’on ap- 
pelle 1 ’octave de la tonique. De meme le tiers de la corde 
donnera des vibrations trois fois plus rapides; pour le quart, 
le ehiffre s’en multipliera par quatre; enfln, dans des condi- 
tions identiques, le nombre des vibrations est a proportion 
inverse de la longueur de corde employee. 

Or il est evident que le son du quart de la corde serait 
plus aigu que la tonique, de deux octaves. Mais en faisant 
sonner les trois quarts de la longueur totals on obtient la 
quarts, situee entre la tonique et Foctave, mais plus pres 
de la premiere. Un leger calcul montre que le son entre 
lequel et Foctave il y a la difference d’une quarte se produit 
par les I de la corde entiere ; c’est la quinte. Entre la quarte 
et la quinte il y a Fintervalle de f- ou d’un ton (pythagori- 
que ou ton majeur). 

Void done le cadre fixe de la division de Foctave, qu’on 
rencontre un peu partout: 

Ut 4 Fa f Sol | Ut 
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La trap grande indgalitd de ces intervailes ne saura.it con- 
tenter le sentiment musical; les difterentes manieres d’y 
remedier , ou de remplir d’intervalles plus petits la quarto on 
le tetrachorde, constituent la principle difference entre les 
systemes tonaux connus. Le systems pythagorique on Mo- 
nique prend pour base l’intervalle de la quarto a la quinte, 
ou le ton de f. Si nous appelons la tonique Lit, un de ces 
tons mesure depuis le commencement de la corde donne le 
Re ( seconde ); un autre nous mene au Mi (tierce) di tonique 
(s X ® — II de la, corde entiere), entre lequel et la quarte il 
y a l’intervalle dit d’un limma (II#). Entre le Sol et l’Ut 
aigu le m§me procede tbit naitre les sons La et Si (sixte et 
septime ditoniques, 44 et Iff). 

C’etait Id, la division du tetrachorde introduite par les de- 
vanciers d’al-Farabi ; il n’en a pas moins donne la description 
de toutes celles dont il avait connaissance. 

On remarquera que l’echelle ditonique d'une octave se com- 
pose ainsi de deux tetrachordes pareils, separes par l'inter- 
valle d’un ton >)• Mais si nous repetons cette suite de sons 
a l'octave supdrieure, nous rencontrons aussitot un tetra- 
chorde TJt-Fa lie a,u tetrachorde precedent Sol-Ut par 1’Ut 
qu’ils ont en commun. Suivant le mSme principe nous pou- 
vons aussi hien continuer notre premier tetrachorde Ut-Fa 
par les deux tons Fa-Sol et Sol-La, plus un limma pour 
computer le second tdtrachorde, ce qui nous fait axriver au 
Si-bemol (septime mineure , r %-). Alors l’intervalle de separa- 
tion qui completerait l’octave, se placerait apres les deux 
tetrachordes. Mais si nous prdferons n’en pas faire usage, 
la progression par tetrachordes lids nous mene par degrds d 
un Mi-bdmol (||), un La-bemol (tit), etc. On peut varier 

X) Intervalle de separation, en grec, diazeuxis on tonos dmzeuhiihos. Le smito - 
nium mam, dont parle Kosegarten, est tout autre chose, savoir Vapotome, ou le 

ton moins le limma (XJuJI Juu 


4:9 
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ce precede de plusieurs manieres, changer le point de depart , 
1’intervalle qu’on prend pour mesure, transporter la gamme 
entiere sur Tun de ses propres degres pris comme tonique, 
et par ces moyens obtenir autant de menus intervalles qu’on 
voudra, surtout si l’on sait que nous ne sommes en aucun 
cas ramenes a la tonique adoptee ni a ses octaves. 

Les modernes, d’aecord avec Ptolemee rastronome, ont mo- 
difid l’echelle pythagorique par l’introduction de la einquieme 
part de la corde, multipliee par quatre pour la faire entrer 
dans le cadre de 1 ’octave primitive. Le Mi | est moins aigu 
que le Mi ditonique, de |f; la quarte et la quinte de ce son 
donnent un La 1 et un Si y\. Cette gamme moderne, plus 
conforme que l’autre a celle que fait entendre un ehanteur 
guidd par le sens seul de l’ouie, est connue sous le nom de 
gamme naturelle. Les tons n’y sont plus tous de meme va- 
leur; il en est deux de T \ (tons mineurs); en revanche le 
Mi-Fa et le Si-Ut represented un intervalle plus large que 
le limma ditonique. 

Void la serie de sons qu’on entend par le tenne de gam- 
me diatonique majeure: 


I. Variete ditonique ou pythagorique : 


Ut | 

Re 

fl s Mi III Fa | Sol | 

La 

8 q,* 2 4 3 

9 Ol 3-5 *g- 

ut 

1 

T 

8 

9 

6 ’i 3 2 

sf \ t 

1 8 
Tf 

12 3 

T'jTST ; 

J. 


II. Variete naturelle: 

Ut I- Re T \ Mi H Fa } Sol & La $ Si H Ut 


L’inegalite des intervalles diatoniques, jointe au besoin de 
changer parfois de tonique, donne lieu a partager les tons 
en tiers de la gamme en deux. Le limma pythagorique est 
un intervalle plus petit que la moitie d’un ton; cependant 
on n’a aucune raison pour exiger une egalite rigoureuse, et 
en comptant en arriere sur le principe ditonique a partir du 
Fa, on atteint nn Mi-hemol et un Rd-bdmol fj|. Notre 
notation musicale perpetue le souvenir d’une division du ton 
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plus precise, qui ressemble a cello de l’octave Ut-Fa-Sol-Ut. Le 
Re-bemol se trouye a un limma de 1’Ut; sa difference d’avoc 
le Reest d’une apotome, plus grande que la moitie d’un ton. 
Muttons l’apotome de l’autre cote du ton et nous avons 
l’Ut-diese correct: 

apotome 

UT limma RE V comma UT f? limma RE 
apotome 

Cette constitution enharmonique de l’eclielle des sons n’est 
plus guere de nos jours qu’une affaire d’orthograplie ety- 
mdogique. Les exigences de la musique moderne, qui 
aime a se prevaloir de l’liarmonie des sons simultanes, de 
prompts cliangements de tonique, et d’instruments a sons fixes 
comme l’orgue et le piano, ont amend la pratique a se con- 
tenter en somme du portage du ton en deux (on de reehelle 
chromatique) et a egaliser tant bien que mal les douze demi- 
tons contenus dans chaque octave 1 * * * ). J’aurais a peine besom 
de parler de cette division uniforme toute conventionnelle, si 
ce n’etait pom: les denx raisons suivantes: 

D’abord elle nous offre un moyen facile d’apprecier les in- 
tervalles dont il sera question plus loin, en les comparant 
avec les ndtres 5 ), dont void la liste assez detaillee pom- 
nous servir: 


1 ) D T = 1 : 1,0594 longueurs de corde. C’etait dcj4 la division recomuiaudee par 

Aristoxene le p^ripatetique. 

%) Pour re'duire la fraction qui exprime Fintervallo de deux sons A sa valeur en 

DT, divisez le de'nominateur par le numerate ur; prenez le logarithms du quotient 
et multipliez-le par le nomhre constant 39,36314 (e’est-a-dire 1 2 divis£ par le lo- 

garithme de 2). C’est la me'thode propose dejt\ par de Prony, et recommandee de 
nos jours par M. Alexander Ellis. La musique pratique n’a que faire de distinctions 
moindres que d’un centime de DTj mais de fait elle se montre en general bien 
moins scrupuleuse encore. 


Ut, tonique f D T 0 

Re-bemol, limma pythagorique . . . . ||| s 0,902 

Re, seconde mineure A n 1,824 

id., seconde majeure | „ 2,089 

Mi-bemol, tierce mineure ditonique . . || „ 2,941 

id. tierce min. naturelle. ... f „ 3,156 

Mi, tierce majeure naturelle 4 „ 3,868 

id. tierce maj. ditonique ...... fr „ 4,078 

Fa, quarte 1 „ 4,980 

Fa-diese, triton naturel . . . . . . -?-j „ 5,902 

id. triton ditonique . . . , . fil „ 6,117 

Sol, quinte . • | „ 7,020 

La-bemol, sixte mineure ditonique . . T \V „ 7,922 

id. sixte min. naturelle .... | „ 8,137 

La, sixte majeure naturelle 4 „ 8,844 

id. sixte maj. ditonique ff „ 9,059 

Si-bemol, septime mineure ditonique. . A „ 9,961 

id. septime min. naturelle ... f „ 10,176 

Si, septime majeure naturelle -,V „ 10,883 

id. septime maj. ditonique Ill ,, 11,099 

Ut, octave 1 „ 12,000 

Ensuite on peut regarder notre echelle chromatique uni- 
forme comme un systeme fixe de plusieurs octaves, dans le- 
quel nous prenons les gammes diatoniques requises pour com- 
poser des airs. La gamme normaie dite majerne, basee sur 
un degre quelconque du systeme, consiste en deux tons sui- 
vis d’un demiton, de trois autres tons et d’un second demi- 
ton; ainsi, le ton se comptant pour deux D T , la formulede 
cette gamme peut s’eerire de cette sorter 

2 2 1 2 2 2 1 

Mais elle est susceptible de plusieurs modifications. On 
peut commencer et finir l’oetave par un autre degrd que la 

2B726 
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tonique normale, et deplacer par consequent les deux demi- 
tons tout en conservant leur relation mutuelle, comme 
2 1 2 2 2 1 2 ou 1 2 2 2 1 2 2; c’est le prineipe.des vieux 
tropes ou tons tant grecs qu’eceldsiastiques. On pent aussi 
changer la distance entre les deux demitons , comme 
2 1 2 2 2 2 1 (gamme mineure ascendante), ou faire des 
intervalles plus grands qu’un ton, comme 2 12 2 18 1 
(gamme mineure harmonique), ou meme en augmenter le 
noxnbre, comme 2 21 1 1221, et constituer par ces 
moyeus des genres de l’octave. Tout ceci a ses analogies 
dans la musique arabe, et nous servira a en expliquer les 
singularites apparentes. 

Quand on regarde nos pianos & sept octaves, on eprouve 
quelque peine a se representer que l’imagination musicale des 
peuples primitifs n’embrasse que l’etendue de la quarte. Cela 
se demontre pourtant et par les airs populates qu'on ren- 
contre la ou 1’influence de l’art savant n’a pas penetre, et 
par le soin particulier que la tradition grecque continuee par 
les Arabes apporte a la division, non de l’octave mais du 
tetrachorde. L’examen des instruments decrits par al-Farabi 
nous eonduira au meme resultat. 

Remarquons en passant qu’il se trouve des races dont l’e- 
ehelle musicale parait au premier abord reposer sur des prin- 
cipes absolument differents. Ainsi ou rencontre non sans 
surprise des intervalles de ■§, de |, de I, de f , de ft; on a 
mSme era eonstater dans l’archipel indien une division de 
Toctave en cinq intervalles egaux de DT 2,400. Tant qu’il 
ne sera pas ddmontrd que ces anomalies se produisent par- 
fois sous la conduite de l’oreille seule, on prendra le parti 
le plus sur en soupqonnant l’influence des instruments, qui 
se prgtent a toute sorte d’expdriences, et de cette perversite 
dtrange qui se montre tant chez les tribus sauvages que chez 
les peuples rassasies des bienfaits de la civilisation, et qui 
les porte a rechercher en m§me temps les distinctions raffi- 
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nees et la regularity factice *). Nous reconnaitrons une inven- 
tion de ce genre dans la gamme de Babylonie (§ 15). 

§ 5. Instruments d’al-Farabi. 

Yenons a-present aux instruments decrits par al-Farabi. 

Quant au ma’asif et au djank ou ccmdj , que je crois ap- 
partenir aux types de la harpe et du tympanon ouqanoun 1 2 ), 
ils etaient montes (Tune corde speeiale pour chaque son, de 
sorte qu’il fallait trouver les intervalles d’oreille, et qu’il 
n’etait aucunement, question de les mesurer. Cependant nous 
avons la liste des sons de ces appareils compares a ceux du 
luth ; c’est notre gamme diatonique de deux octaves et au-dela. 

La seul moyen d’avoir des donnees precises, est de con- 
suiter les descriptions des instruments a manehe. Au dixieme 
siecle on en avait deux types, Fun appele tanbour, au col 
droit et prolonge, qui avait conserve a peu pres les propor- 
tions connues par les monuments antiques d’Egypte et d’As- 
syrie 3 * ); l’autre plus moderne, que les Arabes avaient requ 


1) Ce qu’il y a h. craindre des instruments arranges sans consulter le sentiment 
naturel bien developpe des intervalles, nous pouvons en juger par un exemple tres 
instruciif rapporte par Fetis {Hist, gmer. de la musique , t. II. p. 27), *un fait,'” 
dit-il a //auquei on ne pourrait aj outer foi, s’ii n’etait atteste par ia personne qu’il 
//concerne. Le celebre organists M. Lemmens, ne dans un village de la Campine,y 
rfaisait, dans sa premiere jeunesse, ses etudes musieales sur un clavecin, depuislong- 
# temps borriblement discord, aucun aceordeur ne se troiivant dans le pays. Par une 
//eirconstance lieureuse, il arriva qu’un facteur d’orgues fat appele pour faire des re- 
parations h celiii de Fabbaye d’Everbode , situee pres de ce Ullage : le basard le 
*conduisit chez le pere du jeune musieien, et lai fournit T occasion d’enfendre cehri-ci 
vjouer de son miserable instrument. Choque' de la multitude d’intonations fausses 
*qui frappaient son oreille, le facteur prit immediatement la resolution d’accordcr le 
^clavecin; rnais, quand ii eut fini cette operation, M. Lemmens en eprouva les sen- 
sations les plus desagr&ibles ; il ne retrouva qu’apres un certain temps le sentiment 
f/des rapports justes des sons, egare par la longue habitude de rapports differents.” 

2) Voyez les figures 49, 50, 52, du catalogue de South Kensington dresse par 
Carl Engel, et le livre de E. W. Lane sur les figyptiens modernes. 

3) On connait le nefer represente tant de fois sur les parois des tombeaux egyp- 

tiens, et figurant meme parrai les Meroglyphes ; on l’a appele a tort de nom de the- 

orbe, qui appartient a un luth d 5 Europe a deux cbevillers. Sur les monuments d’ As* 


ties Persans, et qu’ils designaient dans leur propre langue 
d’un nom qui lui est reste, al-’oud, on le bois, notre luth. 
Ce dernier se distinguait du tanbour par un corps (donte ou 
caisse sonore) tres ample, un tire-cordes comme celuide notre 
guitar® an lieu d’un ehevalet, un col assez court et un ehe- 
viller tourne en arriere, formant un angle obtus dont la cote 
servait de sillet ( al-anf ou inf, ou le nez). Tandis que le 
luth d’Europe et eeux d’Orient figures par 1’ auteur du Kamo 
’t-tohaf, par Yilloteau et par Lane, avaient les eordes plus 
ou moins en parallel®, les textes d’al-Farabi et d'al-Khowarazmi 
parlent d’un point d’assemblage des eordes situe sur le sillet. 
On doit conclure qu’il y avait une entaille unique par laquelle 
toutes ces eordes passaient pour se rendre aux chevilles , bien 
que cet arrangement dut presenter des difficultes. Le trait® 
des Freres Sinceres ne semble parler que de eordes de soie; 
plus tard on les faisait de boyau. 

Les proportions de ces instruments se ddterminent a peu 
pres par le placement des ligatures. Sur le luth le petit- 
doigt descendait jusqu’au quart de 1a, longueur de corde em- 
ployee ; e’est la longueur de manohe representee dans un des- 
sin de notre manuscrit persan de 1580 (fig. 1 de 1a, planclie 
ci-jointe). Sur le tanbour de Khorasan la meme doigt allait 
jnsqu’ji I, ce qui rdpond precisement au point ou le tanbour 
charqy moderne figure par Yilloteau commence a s’elargir en 
poire (fig. 2). Le tanbour de Bagdad, de forme different®, et 
dont l’echelle offre un caractere particulier, avait des ligatu- 
res tantfit en deqa tantot au dela du quart de la corde; mais on 
pouyait prdferer une echelle restreinte sur chaque corde pour 
ne pas. avoir a ddplacer la main, bien que le manche fut 
beaucoup plus long que le corps de l’instrument, comme il 


syrie et dejBabylonie 9 ce type est beaucoup plus rare que celui de la barpe on du 
iympanon. Je n’en connais d’exemple que la figure reproduce par '.Fetis {Hist, gm. 
citee, t. I. p. 342) et Engel (Catalogue p, 25); aussi crois-je que c etait k Porigine 
une importation des bords du .Nil. 
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1’etait dans le type antique, et lien n’empeche d’y chercher 
quelque chose de semblable au tanbour turc de Yilloteau 
(%• 3). 

Al-Khowarazmi nous apprend que le lufch se touchait ou 
par un plectrum ( midsrab ) ou, comme en Europe, des doigts 
de la main droite (ce qui s’appelait- djass ou djasso ’l-’irq). 
D’archet point de mention chez lui ni chez notre philosophe; 
cet appareil, figurd dans le Kanzo ’t-tohaf (fig. 4) et appele 
kamdn selon ce traite (d’ou le nom du kemandjeh ') de Yil- 
loteau et de Lane), pourrait bien n’avoir pas existe en Orient 
au dixieme siecle, du moins chez les musiciens en renom. 
II est vrai que le nom du rabsb, le premier des instruments 
que nous allons examiner, est donne par les modemes a un 
instrument a archet, mais cela ne prouve rien pour le siecle 
classique d’al-Farabi 1 2 ). Par malheur dans notre manuscrit 
persan, bien que beaucoup plus recent, la place du rabab est 
restee en blanc. 

Quelques dessins de flutes 3 4 ), plus ou moins rudes , que 
contiennent nos manuscrits, font penser qu’on en avait mu- 
nis d’une anche en guise de hautbois, quoique plus simples 
que celles qui figurent dans Tatias de la Description d’Kgypte-, 
ce seraient le mismar et le diani ou do-nai d’al-Farabi; et d’autres 
(le sour-nai d’al-Farabi et le nai-chah *) du Kanzo ’t-tohaf) 
construites en sifflet comme le nai de Lane. 


1) Instrument a pen pres identique avec le (lisez ou ejhji) 

da Persan, que nous figurons ici. 

2) I/archipretre de Hita, poete espagnol d’environ 1350, connait la vihuela de 
arco , qu’il distingue de la vihuela de pehola , mais le nom de vihuela est reste en 
Espagne a la guitare , tandis que dans le reste de FEurope, moins expose a Finfluence 
arabe, ce nom roman de viols {vitula selon Diez, ce qui en rappeilerait la forme de 
veau k Fetal du boucher) ne designait que des instruments a archet. Serait*ce Fin- 
flnence arabe qui aurait fait la fortune du pizzicato en Espagne, et celle des Occi- 
dentaux qui aurait introduit en Orient F archet, qu’ils possedaient des le IXe siecle? 

3) Voyez les facsimile de Fappendice de ee memoire. 

4) au lieu de x&jU, le^on du manuscrit. 


§ 6. Les sons du rabab. 

Sur le rabab, que l’Europe du moyen-age. a llait adopter sous 
le nom de rebec , le musician ne trouvait qu’une on deux cor- 
des , souvent doublees pour donner quelque force au son t-rop 
mince de l’instrument. Comme nos violonistes, il se servait 
de quatre doigts de la main gauche pour raccourcir les cor* 
des et y produire la gamme voulue. Nous apprenons que la 
coutume etait d’appliquer ces doigts sur les J, |, || et ff de 
la distance du sillet a,u chevalet ; c’est-a-dire , si la corde etait 
en ut, sur le re, le mi-bemol naturel, le mi ditonique et le 
fa-diese de la gamme naturelle (la tierce majeure de re). 

L’accord ordinaire etant de mettre Tune des cordes a la 
tierce mineure de l’autre, la meme division appliqnee a la 
corde la plus f'aible donnerait en sus un fa aigu = f? , un 
sol-be’mol aigu If, un sol un pen aigu l-fi et un la dito- 
nique J4- 

Un autre accord, qui se fbndait sur la tierce majeure, 
remplacerait cette seconde serie de sons par un fa-diese dito- 
nique f|-e , un sol fff, un sol-diese (ItXIi) et un si-btimol 
(liXlr)) tous plus ou moins aigus. 

Le troisieme accord, qui elevait 1’une des coides jusqu’au 
triton de l’autre, donnerait pour la seconde serie un sol-diese 
aigu |4I, un la ditonique 14, un si-bemol comme .tantot, et 
un si-diese a, peine different de Yut octave. 

Hatons-nous d’ajouter que ces fractions n’existaient que pour 
les savants, et que le joueur de rabab devait se fler a son oreille 
pour toucher juste. M§me n'est-il pas sur que les divisions 
des deux cordes iussent rigoureusement identiques. Nous 
pouvons seulement affirmer d’une maniere generate qu’il y 
avait chez les musiciens dont nous parlous tine tendance a 
rendre les intervalles qu’ils employaient un peu aigus, comme 
eela se rencontre chez leurs confreres d’Europe, et que ces 
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intervaUes ne comprenaient que des tons et des dem i tons 
plus ou moins justes: 

ler accord: lit, re, mi !*, mi, fa, sol t*, sol, la. 

2 me accord: ut, re, mil?, mi, fa %, sol, sol!?, si k 

3 me accord: ut, re, mi t*, mi, fa#, sol #, la, sit*, ut. 

On s’etonnera de ne pas trouver sur le rabab d’une seule 

corde la quart© du son de la corde libre. Nous verrons plus 
tard qu’il existait un tanbour sur lequel cet intervalle man- 
quait de meme; cependant le systeme tonal en etait tout 
autre que celui que nous trouvons sur le rabab, et puis en- 
core il sera bien permis de douter un peu du fa-diese du 
rabab monochorde. En effet, ce que notre auteur connait le 
mieux, c’est evidemment celui a deux cordes accordees en 
tierce mineure, et sur celui-ci la division -|| offrait l’avan- 
tage de produire un la sur la corde aigue, tandis que cette- 
meme corde rendait un fa pour remplacer celui qu’on ne tou- 
cherait pas sur la corde grave. Quoiqu’il en soit, les trois 
accords en usage contenaient des tetrachordes bien arretes: 
ut-fa . re-sol, mi-la , mi l-la i*, et le musicien etait libre de 
les jouer aussi juste qu’il pouvait le desirer. 

La lecture du text© d’al-Farabi traitant du rabab suffirait 
pour faire reconnoitre que cet auteur distingue parfaitement 
entre la pratique musicale en vogue, et certaines idees de 
refonne dont il prend 1 ’initiative en sa double qualite de 
lutliiste habile et de grand savant. Il voudrait aj outer sur 
la corde grave un fa et un sol, ce qui donnerait sur l’autre 
corde, en adoptant l’accord en tierce mineure, un la i* et un 
si t*; par l’accord en tierce majeure, un la et un si: et dans 
le cas de l’accord en triton, un si et un ut-diese. Encore 
est-il qu’aucun de ces accords ne le satisfait sous le rapport 
de la purete des intervalles; c’est pourquoi il pretererait ac- 
corder en quart©, pour obtenir des deux cordes ensemble la 
gamme chromatique a peu pres complete: 


ut re mi V mi fa fa $ sol la V la si — 
on, en ajoutant sur la corde aigue la quarte et la quinte 
qu'il proposait tantot, le a*!* et I’ut octave en sus. Mats 
comme il ne parait pas qu’on ait suivi ses conseils a eet 
egard, nous n’en tirons que l’avantage de connaitre sa me- 
thode d’etudier les instruments. 

§ 7. Le luth: ligatures primitives. 

A l’exception du rabab , tous les instruments a manchede- 
erits par al-Farabi avaient les divisions ou cases marquees 
sur la touche par des ligatures, designees par le nompersan 
de distan *) et feisant l'offlce de ce qu’on appelle de nos jours 
les tons de la guitare. Ces tons modernes, scelles dans la 
touche, doivent etre places une Ms pour toutes par le fac- 
teur; les ligatures, bouts de corde attaches autour du col, 
dont on retrouve la tradition jusque sur nos basses de vide 
du dernier siecle, se ddplagaient a volonte. C’est pourquoi 
chaque executant etait oblige d’en connaitre les places pre- 
cises. 

Comme l’usage du luth chez Jes Persans etait bien plus 
ancien que celui des methodes grecques, on voudrait savoir 
la formule qui avait cours avant qu’on eut adopte pour cet 
instrument la gamme ditonique ou de Pythagore. A notre 
grand regret al-Farabi n’en dit rien; mais il nous fournit les 
moyens de former k ce sujet une conjecture fort probable. 

De ce qu’il dit de la position de la ligature dite wosta per- 
sane, ainsi que de plusieurs autres passages, il results que 
les artistes qui se contentaient de procedes empiriques croy- 
aient obtenir, en partageant en sections egales une longueur 
de corde peu considerable relativement II la corde entiere, des 


1) Prononciation mdiquee par al-Kiiowarazmi. 
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intervalles dune egalite suffisante pour la pratique. Tant 
qu’on restait assez pres du silet, ce procede offrait peu de 
danger. Or nous apprenons au chapitre consacre au tanbour 
de Bagdad, que les joueurs de cet instrument avaient com- 
mence aux temps de l’ignorance, c’est4-dire avant la venue 
du prophete musulman, par etablr des divisions de cordedes 
valeurs |f, -||, If, If, If, pour atteindre & f, fraction ca- 
racteristique pour l’instrument en question. Quand nous con- 
siderons que le luth appartient a la meme famille, que les 
artistes persans avaient conserve pour Tune de ses ligatures 
un procede de m§me nature, et que 1’intervale le plus con- 
stant sur le luth est celui de la quarte (f), 1 y a lieu d’es- 
sayer ici une division analogue, et d’examiner les intervales 
qu’ele ferait naitre. En effet on obtient par ce moyen la 
serie suivante: 


1 

1 

l 9 
'ST 

.1 8 
To 

i 7 
TT 

i e 
T0T 

1 5 

~5T 

1 

T 

1 9 
Ycf 

9 

TT 

1 7 

lor 

4 

"5 

3 

IT 

ut 


re 


mi 

fa 


C’est l’ut-re-mi-fa de Safinas, du pere Mersenne, de Des- 
cartes. e’est un re-bemol (DT 0,888), et ff un mi-bemol 
(D T 2,814), que nous retrouverons sur le luth d’al-Farabi a 
fort peu de distance de ce que nous supposons ici avoir ete 
leurs places primitives. 

II sera difficile de se figurer une distribution de ligatures 
qui s’accorde mieux, tant avec les habitudes connues desin- 
strumentistes orientaux qu’avec la constitution averee de la 
gamme de luth que nous alons examiner. 

§ 8. Disposition du luth au dixieme siecle. 

Du temps d’al-Farabi 1’application du principe ditonique & 
l’instrument en faveur etait d6ja un fait accompli. Les autres 
temoins que nous avons pour la musique de l’epoque n’en 
connaissent pas d’autre. Comme les doigts qui servaient a rac- 
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courcir les cordes, les ligatures ordinaires etaient au nombre 
de quatre, nominees d’apres ces doigts: la sabbaba (index), 
la wosta (doigt du milieu), la bincir (annulaire) et la khincir 
(petit-doigt). Avec le motlaq (la corde libre, on (rappee a 
vide) cela faisait sur eliaque corde cinq sons, mesures de 
cette maniere: 

motlaq sabbaba wosta bincir khincir 
-} § (voyez plus bas) It I 

ut re mi fa 

Des auteurs du meme sieele nous apprennent *) que tons les 
airs chantes se divisaient en deux genres: airs a wosta, et 
airs a bincir : c’est dire qu’ils contenaient soit la tierce mi- 
neure soit la tierce majeure, un peu comme les notres. 

Pour obtenir cette wosta selon le principe ditonique, on 
prit en premier lieu le son plus grave d’un ton que celui de 
khincir, soit entre lequel et notre mi-bemol hypotlietique 
de l’age paien, ||, il n’y a que ||| ou 1)T 0,127 de diffe- 
rence. Comme il fallait encore un equivalent pour le re'-be- 
mol que nous avons suppose, on mesurait un autre inter- 
valle d’un ton en partant de cette wosta, pour atteindre ||f ; 
c’etait a j|jf on DT 0,014 pres le if de notre hypothese. 
Il ne restait pas de doigt special pour toucher cette ligature, 
qui aura servi principalement pour les agrements; aussi 1’ap- 
pelait-on superflue {said), et voisine ( modjannab ) de la sab- 
baba 1 2 ). 


1) livre des Chants, p. 182 de Kosegartem UJ 

»(que si l"on pouvait em- 

»ployer les doigts a volonte) , il n’y aurait pas lieu de distinguer les airs et de les 
»diviser en deux groupes, mstS et bincir Al-Khowarazmi , p. 145 du ms. deLeyde: 

qA- (5 15 »dans le fond de Fair (on le thSme) 

,/Qn ne se sert pas k la fois de la wostft et de la bincir Voyez aussi ci-apres le 
chapitre d’al-Farabi sur les flfttes. 

£) Les significations de ces deux mots se soni separecs plus tard; voyez au § 9, 
Le zaid sappelle encore mixta ( saqit)i cp. le chapitre du tanbour de Khorasan dans 
Fappendice. 
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II pai-ait que les artistes persans trouvaient ce mesurage 
retrograde trop peu expeditif, et continuaient d’attacher la 
ligature de wosta a mi-chemin entre eelles de re et de mi , 
et la voisine de sabbaba sur le juste milieu entre le sillet et 
la wosta; ce qui faisait pour Tune If et pour l’autre j-||. 
Cette tvosta per sane (de D T 3,029) avait merne le merite de 
se rapprocher davantage de la tierce mineure naturelle (f ou 
DT 3,156). Le re-bemol etait moins recommandable, mais 
ce n’etait qu’un son accessoire. 

Le eelebre virtuose Manhour ibn Dja’far, surnomme Zalzal, 
mort un siecle et demi avant al-Farabi *) , eut le courage de 
se debarrasser du dualisme traditionnel des tierces mineures 
et majeures, auquel apparemment il ne voyait pas de raison. 
II s’avisa de traneher la difference en plaQant sa wosta , veri- 
table tierce neutre, a distances egales du point adopte 
par les Persans et de la bincir , ou a, If- de la corde entiere. 
Sa voisine de sabbaba se posait a mi-chemin entre eette icosta 
et le sillet, ou a -|-f. 

II y avait aussi des personnes qui mettaient leur re-bemol 
a la moitie de la distance entre le sillet et la sabbaba , ou a 
-f I ; et il faut que d’autres encore aient eu des precedes spe- 
ciaux. Al-Farabi fait mention d’un ut-diese dont la distance 
au re est d’un limma , et d’ime wosta elite d & Zalsalain , re- 
diese forme de la meme maniere. 

Reduisons toutes ces donnees k l’dchelle de demitons uni- 
formes: alors les intervalles represents sur chaque corde du 
luth, en comptant toutes les alternatives indiquees, auront, 
a partir du son de la corde libre, les valeurs exprimees ci- 
dessous : 

Motlaq soit UT f DT 0,000 

Yois. de sabbaba ditonique . „ Re t* f-H „ 0,902 

id. empixique f|- „ 0,993 


1) De Hammer-Purgstall , LiterainrgescL der Amber , III, p. 784. 
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Yois. de sabbaba speciale. . 

soit Ut | 

2 0 '» 8 

rn f 

DT 

1,137 

id. a la persane 

* * * * 

\ i 9 
Tel 

n 

1,449 

id. selon Zalzal 

. 

. jt J 

n 

1,682 

Sabbaba. 

„ RE 

• a 

9 

77 

2,039 

Wosta ditonique. . . . . 

„ Mi V 

Ti 

71 

2,941 

id. persane . ... . 

• * • . • 

a a 

8 i 

77 

3,029 

id. az-Zalzalaln .... 

,, Bit 

i 6 a a '* 

77 

3,176 

. id. de Zalzal, tierce neutre 

- *' *'*.«■ 

% i 

, 3fY 

77 

3,546 

Bincir 

» MI 

C4 

TFT 

77 

4,078 

Khincir . 

„ FA 

t 

77 

4,980 


On supposerait &, tort qu'il fut question d’employer & la 
Ms toute cette abondance d’intervalles. Comme ligatures in- 
dispensables on ne comptait que la sabbaba , la khincir, et 
soit la bincir soit Tune des icosta. De meme on ne mefrtait 
qn’une seule des voidnes de la sabbaba , remplaeee parfois 
par la wostu ditonique, que la mode abandonnait et qu’on 
ne considerait desormais que .comme voisiue de la wosta 
propre. 

II me semble assez probable qu’a I’origine le lutli n’avait 
porte que deux cordes comme le tanbour son atne, et que 
c’etaient celles qui ont conserv'd toujours les vieux noms per- 
sans de bamm et de sir (corde grave et corde d’en-bas, en 
italien bordone et sottana , la corde aigue se trouvant endes- 
sous de l’autre quand on joue de l’instrument). On pourrait 
meme soupqonner que la sir n’etait pas destinde d continuer 
le tetrachorde de la bamm, mais qu’elle en rdpdtait les sons 
a Toctave, pour donner plus d’ampleur au son quand on tou- 
chait les deux a la fois, comme cela s’est vu en Europe, ou 
bien pour mieux s'allier aux voix des enfants et des fem- 
mes, comme c’dtait l’intention des Grecs joueurs de magadis- ‘). 

I) Pseud o-Aristote , Frohlbmes f sect, XIX n°. 18: && t / % dm orotert&v crvpMpmfix 
Uhrxt iictyao^ovcri yhp ree&n otXtyv d*ovdspi(av, Ib f u°. 39; to ph tort- 

(pmov <rvfi(p(av6v icrrt hoc wo&r&v * ft txtdw ykp vim Htxi &vdp & fv y/yverm rd plv~ 
ri$wov di dteairccvi roll; rdvotg vfiry Tp$$ thrdrqv. 
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Car les Arabes, quand ils sentirent le besoin d’augmenter le 
nombre des sons disponibles , ne mirent pas de nouvelles cor- 
des a la suite de la sir, comme nous verrons al-Farabi le 
faire lui-mdme plus tard, mais ils ne trouverent pas mieux 
que d’inserer deux cordes a la fois entre la sir et la bamm, 
et de les appeler en leur propre langue la mathrn et la mith- 
lath , ou numeros deux et trois. En raidissant notre sir hy- 
pothetique a raison de trois demitons seulement, onobtenait 
sur le luth de quatre cordes une suite de tetraehordes l ) lies 
comme celle-ci: 

Bahm: ut—fa. 

Mithlath : fa — si-bemol. 

Mathna: si-bemol— mi-bemol. 

Zir : mi-bemol — la-bemol. 

C’etait a deux tons prbs le systeme complet de deux oc- 
taves selon la doctrine des Grecs , empruntee a l’etenduenor- 
male de la voix humaine. Aussi les connaisseurs pleins de 
zele pour cette doctrine ne pouvaient-ils se refuser la satis- 
faction d’y confbrmer leur instrument favori. Le plus simple 
dtait de descendre plus bas encore sur la sir pour la toucher 
aux 4 et if, mais alors il fallait deplacer la main gauche, en 
l&cher le pouce a cause de la facon trop courte du col, et nuire 
ainsi a la promptitude de I’execution. On pouvait aussi changer 
l’accord au contraire de ce qui s’est fait en Europe des avant 
le seizieme sibcle, et agrandir 1 ’intervalle entre une on deux 
paires de cordes; dans ce cas on derangeait les habitudes ae- 
quises et contraignait les virtuoses a recommencer leurs etu- 
des. Pour ces raisons al-Farabi aime mieux ajouter une cin- 
quieme corde, qu'il appelle tant-ot la cinquieme tout court, 


1) Selon les Freres Sinceres (Kiesewetter , p. 62) les quatre cordes etaient com- 
posees de 64, 48, 86 et 27 fils de soie (epaisseurs decroissantes en proportion con- 
stante de 4 k 3). 
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tanitdt hhadd ou aigue. Le dernier de ces noms est reste 
avec la chose ')• 

Que s’il etait encore possible de douter de I’autUonticiie 
des faits rapportes par al-Farabi, lequel on s'est pin a tau- 
ter de theoricien sans souci de la realite, nous aurions un 
autre temoin pret a confirmer le plus essentiel de ce qu’il 
avance. Abou- Abdallah Mohammed al-Kliowarazmi , surnom- 
me le Scribe, auteur d’un vocabulaire de tenues techniques 
a l’usage de ceux qui copient des livres, ne commit, vers 
974 a 981 de notre ere, la einquieme corde du luth que 
comme supposition. II place la sabbaba, la bincir et la kMn- 
cir absolument comme notre philosophe. II connait le said 
et les trois wosta, vieille, persane et de Zalzal, desquelleson 
n’emploie qu’une ou deux au plus. Les places de ces wosta 
se font a peu pres it des distances egales entre la sabbaba et 
la bincir , ce qui donnerait D T 2,549 pour la vieille, 3,059 
pour la persane et 3,569 pour celle de Zalzal; mais nous sa- 
vons que la premiere etait tombde en desuetude. Entre la 
bincir et la khincir il y a un limma, comme entre la, sab- 
baba et la wosta persane; bien que chez al-Farabi ces deux 
intervalles ne soient pas exactement identiques, cela suffit 
pour la pratique. Les quinze sons du systeme parfait grec 
portent chez les deux auteurs les memos noms arabes. Enfin 
leur unanimite sur certains points et leur ldger disaccord 
sur d’autres prouvent que ce sont bien deux temoins inde- 
pendants regardant le meme dtat de choses. 

Comme un de nos jeunes arabisants se propose de publier 
le vocabulaire en question, j’ajouterai seulement ce qui se 
rapporte en particulier a mon sujet d’aujourd’hui , savoir que 
parfois on jouait de deux luths de concert; alors il fallait les 
tnettre it la meme tabaqa, c’est-a-dire au m§me degre, ou h 
l'unisson. Az ■■■L./'/'- ;-A'r:.h,F r 

2) Voyez encore les Voyages de Chardin, Amsterdam 1735, t. Ill, pi. XXVI 
fig. 0 et page 158. 
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Pour terminer ce paragraphs , je donnerai la liste detaillee des 
sons connus employes d’ordinaire par les luthistes du siecle 
d’al-Farabi : 


Premiere octave. Deuxieme octave. 


Bamm: motlaq 

Mathna : sabbaba DT 0,000 ITT 

vieille vois. de sabb. 

vieille wosta 

., 0,902 


wosta persane 

„ 0,989 

vois. de sabb. pers. 

wosta de Zalzal 

„ 1,449 
„ 1,506 

vois. de sabb. de Zalzal 


„ 1,682 

sabbaba 

■ bincir 

„ 2.089 RE 

vieille wosta 

khincir j 

motl. de Zir J 

„ 2,941 mi j? 

wosta persane 


„ 3,029 

wosta de Zalzal 

Zie : vieille v. de sabb. 

„ 3,546 
„ 3,842 

bincir 

„ 4,078 MI 


vois. de sabb. pers. 

„ 4,389 


id. de Zalz. 

»■ 4,622 

khincir l 

motl. de Mithlath j 

sabbaba 

., 4,980 FA 

Mithlath : vi. v. de sabb. 

vieille wosta 

,, 5,882 fh 


wosta persane 

„ 5,969 

vois. de sabb. pers. 

wosta de Zalz. 

„ 6,429 
,, 6,486 

vois. de sabb. de Zalz. 


„ 6,662 

sabbaba 

bincir 

„ 7,018 SOL 

vieille wosta 

khincir 1 

motl. de Hhsdd J 

„ 7,921 la i*' 

wosta persane 


„ 8,009 

wosta de Zalzal 

HHaDD : vi. v. de sabb. 

„ 8,526 
„ 8,822 

bincir 


„ 9,058 LA 


I. 5 


Premiere octave: Peuxieme octave: 



vois. de sabb. pers. 

1)T 

9,369 


id. de Zalz. 

)) 

9,602 

khincir j 

motl. de Mathna f 


71 

9,960 STh 

MATHNa : vieille v. de sabb. 

vieille wosta 

V 

10,861 si 


wosta pers. 

3? 

10,949 

vois. de sabb. pers. 


?? 

11,409 


wosta de Zalz. 

?? 

11,466 

vois. de sabb. de Zalz. 


J3 

11,642 

sabbaba 

bincir 

n 

12,000 UT 


Les deux voisines de sabbaba et la wosta exceptionnelles 
o nus es dans ee tableau ne presentent aucune difficult^ pour 
ceux qu’elles pourraient interesser. 

§ 9. Perfection du systems ditonique. 

Nous trouvons done que les luthistes arabes disposaient. 
d’une echelle de sons tres complete, et que les Persans se 
contentaient pour la tierce mineure d’un procddd empirique, 
imite depuis par Zalzal pour rdaliser sa tierce neutre. Ddsor- 
mais les professeurs du noble instrument tenaient a cceur 
d’imiter son illustre exemple, et les wosta et les voisines de 
sabbaba d la Zalsal eurent droit de cite au milieu des inter- 
valles plus rationnels. 

Cependant les thboriciens penetres de l’esprit de la gamme 
ditonique, qui ne pouvaient ni bannir les intervalles interlopes 
ni souffrir des exceptions b la construction r6guliere de l’dchelle 
des sons, devaient trouver moyen pour contraindre, sinon les 
sons rebelles, du moins quelque chose qui y ressemblait quelque 
peu d’entrer dans I’arrangement arithm6tique bas6e sur la repe- 
tition du ton majeur. Quand on avait ddjd compte deux tons 
en arriere h partir du fa, pour s’assurer de la wosta etdela 
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said sans reproche, on n’avait qu’a prendre la quarte de cette 
derniere et repeter l’operation de tantot pour obtenir ce qui 
pouvait pour le besoin de la cause etre appele les sons de 
Zalzal rationalises, bien qu'ils fussent aiguises a raison, l’un 
de DT 0,122 et l’autre de DT 0,297. Le son de said ren- 
trait dans ses droits ; la vieille wosta retablie recevait le nom 
plus familier de sa rivale persane (des fors, ou Persans); par 
modjannab ou voisine on entendait desormais la ligature eta- 
blie entre celles de said et de sabbaba. Les recettes emptiri- 
ques etaient mises de cote a tout jamais; c'dtait le triomphe 
de la musique savante, mathematique et rationnelle. 

Yoici done la serie des sons arretee par Qafio’ddin '), par 
Mahmoud de Chiraz 2 ) , par Abdo’lqadir 3 ) , ou Techelle consa- 
cree de la seconde moitie de notre moyen-dge 4 ) : 


Premiere octave. 

Deuxieme octave. 



Bamm : motlaq 

Mathne : sabbaba 

DT 

0.000 UT 

za'id 

fors 

77 

0,902 re 3 

modjannab 

zalzal 

?? 

5 ) 1,804 re d 

sabbaba 

bincir 

7 ? 

2,039 RE 

fors 

khincir 

, 57 

2,941 mi P 

zalzal 

Zie : za'id 

77 

5 ) 3,843 mi d 

bincir 


7 ? 

4,078 MI 


modjannab 

77 

4,744 fa d 


1 ) Kiesewetter , mem. cite , planche 1 , fig. 2. 

2) Recette de Mahmoud pour etablir le tetrachorde ( Kiesewetter p. 33) : Ligature 

VIII = | de la eorde; IV = VII = IV X V = VIII X h II = V X h 

VI = II X i X {■; HI = VI X ?• II y a dans le texte une lacune facile a comhler. 

I e’est le moilaq ou la corde libre. 

3) Methode d’Abdo’iqadir pour diviser Toctave (Kiesewetter p. 32 suiv.): n°. 

XVIII = XI = *; VIII = ■§; IV - f. XV = VIII x -J; VII = IV X !; V * 
VIII X II = V x I; XII = II XI; IX = II X & XVI = IX X f VI = 

XVI x HI = VI x 5; X = III X {. XVII - X X h VIII - VI X h XVI * 

VII XI 

4) Nous noterons d’an fzla diminution d’une apotome (difference du ton aulimma, 
ou lirama plus un comma); d'un d, celle d’un comma* 

. 5) Puisque la tierce xnajeure naturelle £ rdpond h un intervalle de DT 3,863, 
nous comprenons comment M. Helmholtz a pu dire {Die Lehre vm den Tommpfin- 
dtmgen, 3e ed., p. 565), que chez Abdo’lqadir la tierce majeure naturelle jouit d^une 
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Premiere octave: 
kbincir 

Mithlath: za'id 

modjannab 
sabbaba 
fors 

zalzal IiHaDD : 
bincir 

khincir 

Mathna : za'id 

modjannab 

sabbaba 


Deuxieme octave : 


sabbaba 

DT 

4,080 FA 

fors 

7 ? 

5,882 sol 1* 

zalzal 

7 ? 

6,784 sol d 

bincir 

77 

7,019 SOL 

khincir 

77 

7,921 la (J 

za'id 

77 

8,828 la * 


77 

9,058 LA 

modjannab 

77 

9,724 si M 

sabbaba 

7 ? 

9,960 SI !> 

fors 

7 ? 

10,862 ut t* 

zalzal 

7 ? 

11,764 ut a 

bincir 

7 ? 

12,000 UT 


On voit que tous ces intervalles sont d’un limrna on d’nu 
co mma (DT 0,902 on 0,235), ce qui fait que nous pouvons 
flgurer l’echelle ditonique perfectionnee aussi bien de cette 


maniere : 

mrachorde: L LOLL CL 

Premiere octave: LLGLLCL | LLCLLCL | LLC 
Deuxieme octave: LL CL | LLCLLCL | LLCLLC 
Chacune de ces octaves contient dix-sept degres, et le ton 
se partage en trois intervalles, mais ce ne sont nullement 
des tiers de ton. 

Nous verrons tout de suite que 1’echeUe que je viens de 
decrire a pour analogue, non pas notre gamme diatonique, 
dont tous les sons peuvent servir dans une m§me melodie, 
mais notre systeme chromatique fixe, dans lequel on prend 
les gammes, modes ou genres dont on a besoin. Avant de 
le demontrer, puisque nous en sommes k parler du luth 
arabe, je dois dire que les modemes ont changd l’accord de 


certaine preference. Le fait est qu.e la wosiU de Zalzal rationalisee qui s*en approche 
de trcs pr&s* y existe h cote de la tierce pythagorique. L’intervalle D T 1,804 dif- 
fere h peine du ton minenr ou re-mi naturel ( T ® ¥ = DT 1,834). 



cet instrument '). Bur sept paires de cordes les motlaq con- 
tiennent la serie de sons: la, si, ut-diese, re, mi, fa-diese, 
la, ou rechelie majeure sans septime de la. Les ligatures 
ont ete abandonnees, mais le doigter est toujours celui d’Ab- 
do’lqadir; p. e. 

(corde Doukah :) mi „ corde touchee a vide” [motlaq] 
fa [said] 

sol'v [modjannab] 
fa% „ index” [sabbaba] 
sol „doigt de milieu” \fors ] 
la\>- [salsal] 

sol'i „annulaire” [bincir]. 

Le son de khindr n’est pas mentionne, mais on sait qu’il 
se retrouve comme motlaq sur une autre corde. 

§ 10. Les douse modes et les noms des sons. 

Du XIII e au XV e siecle il semble que rechelie ditonique 
pure de dix-sept degres & l’octave, et de deux octaves en 
tout, etait reque par tous les musiciens thdoriques du monde 
musulman. Pour echapper d la terminologie trop prolixe em- 
pruntee aux cordes et aux ligatures du luth, ils avaient ima- 
gine de numdroter les trente-cinq sons dont ils disposaient 
en bout 1 2 ), puisque la difference entre les deux octaves ne 
permettait pas de se borner a une serie de dix-sept signes. 
Or les memes numeros se retrouvent sur les diagrammes qu’Ab- 
do’lqadir et son compagnon anonyme de Leyde donnent de 
la touche du luth avec ses ligatures. Par consequent il n’y 
a pas moyen de se tromper sur le sens de leurs reeettes pour 
composer les douze maqdmat, modes ou gammes melodiques, 


1) Villoteau, t. XTII du. reeueil cite , pp. 238, 240 , 244 suiv. 

2 s ) (Test k tort que Viiloteau (ou peut-etre Herbin) , 1. c. p. 40, attribue I’inven- 
tion de cette maniere de noter k Demetrius de Cantemir , ne en 1673. Du reste 
al-Farabi avait deja employe des lettres pour les quinze sons du systems parfait grec. 
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qu’ils donnent tant en cliiflfes qu’en noms de sons du luth. 

On ne peut pas dire que ces maqamat foment an systeme 
comme les tropes grecs ou les tons d’eglise; evidemment ces 
variantes de gamme diatonique se sont produites une a une 
par le gout ou le caprice des artistes renommes, et quelques 
airs applaudis de leurs protecteurs en out assure le sueees 1 2 ). 

Les auteurs du XIH e jusqu’ XY e siecle, ainsi que lesano- 
nymes eonsultes pour Villoteau, s’accordent nous en offrir 
la liste suivante; il y a dans leurs details de legeres diffe- 
rences, mais elles sont assez insignifiantes pour nous faire 
penser & des erreurs de copiste ou des licences d’executant. 

La premiere maqama c’est ’ochaq, decrite par notre ma- 
nuscrit persan en ces termes: sabbaba de sir, motlaq de sir . 
bincir de mathna, sabbaba de mathna, motlaq de mathnd, 
bincir de mithlath, sabbaba de mithlath, motlaq de mithlath. 
Cette description, confirmee en d’autres termes par les docu- 
ments de Kiesewetter et de Yilloteau, donne, en commen- 
qant par ut, et en remontant l’dchelle comme nous en avons 
la coutume, la formule suivante: 

1. ’OoHaQ : ut re mi fa sol la sifr id 3 ), ou les intervalles 
du septieme ton d’dglise transpose h fa comme tonique, ou 
bien ceux de notre /a-majeur en commenqant par la dominant© 
on quinte. Ce commencement est la consequence inevitable 
de la progression par tetrachordes lies qui appartient auluth. 

L ’ochaq est comme le type normal de toutes ces maqamat, 
dont les autres different tantot comme les tropes ou tons des 


1) Salvador Daniel , am pp. 29 saiv. de son opuscule , donne un systeme particu- 
lier de huit modes comme usite dans 1’Algerie d’aujourd’hui. Ce sont irtiq (lr ton 
du plain-chant: re mi fa sol la si ut re"), mezmoum (3e ton: mi etc.), edzeil ( 5eton : 
fa etc.), djorka (7c ton: sol etc.), Vsam (2e ton: la etc.), saiJca (4e ton: si etc.), 
mt'ia (6e ton: ut etc.), rasd-edzeil (8e ton; re etc.). A la page 54 il decrit quatre 
modes secondaires: rummel-mia (7e ton: sol etc., mais avec rd-diese); tsam-seiah 
(gamme harmoniqne de la-mineur )-, zeidan (lr ton: ut etc.) et asbein. (3e ton: mi 
etc.), tous deux avec sol-dihse. 

2) Cp. Yilloteau t. XIII, p. 47, 2e circulation; page 70, 4e tabaka, et Kiese- 

wetter dans l’appendice du memoire cite. 
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G-recs et de notre moyen-age, par le deplacement des deux 
demitons ensemble, tantdt comme les genres grees, par des 
echanges d’intervades tout en conservant le cadre des deux 
tetrachordes lies suivis d’un ton, a l’exception des numeros 
7 et 8, qui s’ecartent davantage de la maq&ma modele. 

2. Naw§, ; disons pour abreger que c’est la gamme de mi- 
frerooZmajeur en commencant par la sixte 1 ). 

3. Bousilik ou Abou-silik : la gamme de re-bemol-majew 
en commenqant par la septime 2 3 ). 

4. RasT: pared a ’ochaq, excepte que la tierce la et la 
septime mi sont diminudes d’un comma pythagorique cha- 
cune, ce qui les fait naturelles plutdt que ditoniques s ). 

5. ’IaaQ : comme vast, mais avec la seconde et la sixte en 
sus diminuees d’un comma, ce qui fait a peu pres la seconde 
mineure r \ et la sixte naturelle, et avec une quinte grave 
comme degre suppldmentaire 4 ). 

6. IgFAHax : rast enrichi de la quinte grave 5 6 ). 

7. Zibapkekd: ut re d mib fa sol d lab la d si ut; gamme 
artificielle composes de fragments de cedes de mi b ( mib fa 
sol d lab ut re d mib, tierce et septime naturedes) et d’ut (ut 
re d fa la d si ut, seconde mineure et sixte naturelle); variee 
aideurs par la ditonique ou par re ditonique et si d 6 ). 

8. Bonzousx: ttfanajeur aux seconde, tierce et septime dimi- 
nuees d’un comma, avec une quinte grave suppldmentaire 7 ). 

9. Zenkouleh: ne differe de rast que par la seconde mi- 
neure 8 ). 

10. RaHAWi : /cc-mineur en commengant par la quinte , mais 


1) Vill, p. 49, 14e circ.; p, 77, 4e tab. Deuxieme ton d’eglise. 

2) Vill, p. 51, 27e circ.; p. 70, 4e tab. Quatrierae ton. 

3) Vill., p. 53, 40e circ. (a corriger); p. 81, 4e tab. 

4) Vill., p. 58, 69e circ.; p. 101, 4e tab. 

5) Vill., p. 54, 44e circ.; p. 98, 4e tab. 

6) Vill., p. 57, 59e circ.; p. 104, 4e tab. 

7) Vill, p. 58, 70e circ.; p, 108, 4e tab. 

8) Vill, p. 54, 42e et 45e circ.; p. 94, 4e tab. 


72 

avec la, sixte et la septime augmentees chacune d’un limma . 
et la - seconds diminuee d’un comma; on a peu pres notre 
gamme naturelle aseendante en fa- mineur '). 

11. Hhosaini: comme naioa; seulement la tierce et la sep- 
time sont diminuees d’un comma 2 ). 

12. Hhid jazi : si-bemol - majeur en commenqant par la se- 
conde, et avec la tierce, la sixte et la septime diminuees et 
partant naturelles 3 ). 

En face de ces gammes historiques il est difficile a conce- 
voir comment Kiesewetter 4 ) a pu ecrire que les dix-sept de- 
gres de l’echelle complete n’etaient pas traites comme nos 
dieses ou bemols , mais qu’ils avaient tous la meme im- 
portance. Au contraire, les dix-sept degres etaient, comme 
nos douze demi-tons de l’octave, ou mieux encore comme les 
dix-sept intervalles du systeme dit enharmonique , qui dis- 
tingue entre les dieses et les bemols sans diviser les demi- 
tons mi-fa et si-ut. Pour composer leurs melodies les Orien- 
taux y choisissaient comme nous des series de sept sons a 
peine differentes de nos gammes diatoniques. 

Les noms des maqamat se retrouvent chez un auteur arabe 
moderne consults pour Yilloteau 3 ) , mais employes pour les 
douze demitons de l’octave. D’apres Qafio’ddin 6 ) les dix-sept 
degres qu’il adoptait lui-meme, plus l’octave, portaient les 
noms suivants: 

X) Vill, p. 58, 65e circ.; p. 91, 4e tab. (a corriger). 

2) Vill., p. 84, 4e tab. 'A la page 56, 53e circ., c’est housilik a la tonique et 
la quarte diminuees d’un comma. Premier ton. 

3) Vill, p. 56 et 57, et p. 87, 4etab., ne s’accorde pas entierement. Quelques-unes 
des descriptions de M. Helmholtz empruntees & Kiesewetter ne repondent pas tout- 
h-fait aux donnees originales. 

4) Kiesewetter, mem. cite, p. 34. . ' 

5) Vill., p. 26: rUst , 'Iraq , zimfkend, igfahftn , zenJcouleh , hkidj&z, rMawi , 
hhosdini , 'ochftq , aboudllh , bouzourk, mwd. Ailieurs (ib. p. 34) on applique ces 
noms & des formnles melodiques. — Les Egyptiens contemporains de Fexpedition 
fran^aise avaient des modes analogues, dont quelques-uns portant les memes noms 
que ceux que nous venons de formuler, mais d’une construction differente. 

6) Kiesewetter, planche 1 fig. 2. Je corrige les noms comme je le puis d’apr&s 
des passages recueillis chez Villoteau. 
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1 ut : yegyah (lisez yek-kah). ... . . D T 0,000 

2 re!*: nerm (lisez nim) beyati „ 0,902 

3 re d : nerm Mssar (lisez nim hhogad) . . „ 1,804 

4 be: aachiran (lisez ’ochiran) „ 2,039 

5 miV: nim ’adjam „ 2,941 

6 mi d : ’iraq „ 3,843 

7 mi: nim mahour. . . ... . . . „ 4,078 

8 fa: rast . . . . „ ' 4,980 

0 solV: zenkouleh . . . . . . ... . „ 5,882 

10 sol d : raham. . . . . . ..... „ 6,784 ^ 

11 sol: dougyah (lisez dou-kah ) . . . . . „ 7,020 

12 laV\ nehawent „ 7,922 

13 la cl : sigyah (lisez sih-kah) „ 8,824 

14 la: bousilik „ 9,059 

15 sit*: tchargyah (lisez tchar-kah) .... „ 9,961 

16 ut (*: zaba „ 10,863 

17 ut ’ozal . . „ 11,765 

18 ut: naioa\ .......... „ 12,000 


En persan dou-kah, sih-kah, tchar-kah signifient la deux- 
ieme, la troisieme et la quatrieme place; or si nous prenons 
le son r&st pour tonique, le sih-kah ou la tierce majeure se 
trouve diminuee eomme il convient a la maqama opyelee rast ■, 
quant a la septime diminuee de cette gamme, elle parait ici 
sous le nom d "iraq. 

Nous manquons de donnees pour expliquer la liaison qui 
existait entre certains de ces sons et les modes melodiques 
qui portaient les memes noms. Mais il est bien remarqua- 
ble que les noms persans de deuxieme, troisieme, quatrieme 
place, ou de seeonde, tierce, quarte, soient restbs au sol , au 


I) Cette liste doit avoir ete plus longue, puisque la ieconde octave n’etait pasab- 
solument semblabie a la premiere. En effet le terrae de mm-wMkour (n°. t) ne s’ex- 
plique que quand on sait que l 7 octave de rUst s’appelait mUkour (cp. le § il). 


74 

la et an si-bemol , bien que celui de yek-kah , ou premiere 
place, fut transfere a l’-iA 

Rapprochons ce fait d’un autre cite en passant par Villo- 
teau '). Une de ses autorites arabes anonymes s’ex prime en 
ces termes: „La base du chant naturel est composes de hurt 
„sons melodieux qui sortent naturellement du gosier, etdont 
„le premier est dans un rapport direct avec le dernier ; aucun 
„autre que eeux-la ne peut btre produit naturellement par la 
„voix. On les nomme la circulation (la gamme) propre du 
n rast. Ils ont ete appeles ainsi parce que rast , en persan, 
signifle droit.” En effet la tierce et la septime diminuees 
rapprochent la gamme de rast de la gamme naturelle, tandis 
que celle d ’’ochaq est ditonique, et doit a cette propribte le 
rang de normale qu’on lui a defere plus tard au detriment du rast. 
Comparons encore la serie complete rapportee par Villoteau 2 ) : 
rast ou yek-kah , dou-kah, sih-kah, tehar-kah, pendj-kah, 
chech-kah ou hhogaini, heft-kah, et remarquons cjue hhogami , 
dans le systeme dont nous parlerons au § 11, est l’octave 
aigue d ’ ’ochirm ou re, sixte de fa. Ainsi tout conspire k 
nous persuader que bien avant Qafio’ddin il y avait une 
gamme diatonique persane considbree comme normale, com- 
menqant par la tonique propre, ayant I’intervalle de separa- 
tion au milieu, et les deux tetrachordes construits sur le 
meme plan, k la tierce plus naturelle que le diton. Enflm le 
mode type, a I’origine de l’etude theorique des maqamat, etait 
tout simplement notre gamme majeure; c’est elle qu’on en- 
tendait par rast ou le mode droit. Avant le Xllle sibele la 
tradition s’en perdit sous l’influence de la pratique du luth, 
qui demandait des tetrachordes libs au bas de l’echelle; alors 
Yut, qui etait auparavant l’octave inferieure de la quinte ou 
pendj-kah , prit la place de tonique et de premier degrb, sans 
qu’on songeat a transporter les autres noms, ou ce qu’il en 


1) Villoteau, p. 15. 


2) P. 18. 
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restart, aux re, mi, fa comme on aurait du faire. De plus 
le principe ditonique avait a la fin tue chez les lutliistes le 
sentiment naturel de 1a, tierce, que nous avons quelque rai- 
son d’attribuer a leurs predecesseurs (voyez le § 7) comme aux 
artistes habiles qui savaient distinguer entre ’ochaq , mode type 
d’apres la doctrine grecque adoptee, etrast, mode type naturel. 

§ 11. Systems moderns aux quarts de ton. 

Nous devons au missionnaire americain Eli Smith de Bey- 
rout la connaissance d’un traite de musique compose il y a 
environ un demi-siecle par Mikhail Mechaqa de Damas, ma- 
thematicien et musicien, quoique de bien moindre ordre *) 
qu’ al-Farabi qui ecrivait dans la meme ville neuf siecles 
avant lui. Selon cet auteur moderne l’octave contient sept 
tons principaux, appeles yek-kah, ’ochiran, ’iraq, rast, dou- 
kah, sihkah, tchaharkah. Dans la seconde octave ces noms 
sont remplacfe par d’autres que nous verrons tout-a-l’heure. 
Comme terme final de la serie il donne remel-touti, octave de 
nawa. Il ajoute que chez quelques-uns des auteurs qu’il a 
lu la serie commen^ait par rast. 

Ainsi nous avons ici toujours le mdme cadre diatonique de 
deux series d’une octave, allant chacune d’une quinte k l’autre. 
Mais il y a chez Mechaqa quelque chose que nous n’avons 
pas rencontrd jusqu’iei , et qui est absolument analogue 
notre systeme de demi-tons egaux. L’octave entiere se par- 
tage en vingt-quatre intervalles appeles quarts de ton et 
qu’on s’efforce de rendre uniformes. Pour les etablir, 1’au- 
teur suppose une corde de yek-kah partagee en 3456 sections , 
dont la moitie donnera le son de natoa. Quand on augmente 


1) Il ne vaut pas la peine cTessayer de comprendre ses calculs abstrus s qu’un sa- 
vant specialist© comme M. Ellis m’ assure etre ou defect ueux ou inintelligibles 9 du 
moins dans la traduction anglaise, qui est tout ce que nous en possedons. 


les 1728 sections qui constituent ce nawa, successivement 
de 49, 51, 58, 55, etc., on obtient la serie des menus de- 
gres dont nous parlons. En void la liste calculee etreduite. 


Premiere octave : 

8456 Yek-kah 
3361 Qabb nim-hhogad 
3268 Qabb hhogad 
3177 Qabb tek-hhoqad 
3088 'Oohiean 
3001 Qabb nim-’adjam 
2916 Qabb ’adjam 
2833 ’Iraq 
2752 Kowecht 
2673 Tek-kowecht 
2596 RasT 
2521 Nim-zenkelah 
2448 Zenkelah 
2377 Tek-zenkelah 
2308 Dou-kah 
2241 Nim-kordi 
2176 Kordi 
2113 Sih-kah 
2052 Abousilxk 
1993 Tek-abousilik 
1936 Toh5r-kah 
1881 ’Araba 3 ) 

1828 Hhidjazi 
1777 Tek-hhidjazi 
1728 NAwa 


Deuxieme octave: 
Nawa 

Nim-hhogad 
Hhogad 
Tek-hhogad 
Hhosa'ini 
Nim-’adjam *) 

’Adjam 
’Audj 
Neheft 
Tek-neheft 
Mahour 
Nim-chahnaz 
Chahnaz 
Tek-chabnaz 
Mohhalr 
Nim-zawali 
Zawali 1 2 ) 

Bouzourk 
Hhosaini-chad 
Tek-hhos.-chad 
Mabouran 
Djawab nim-hhidjazi 
Djawab hhidjazi 
Djaw. tek-hhidjazi 
Remel-touti 


differences: Valours: 

DT 0,000 0,000 UT 
„ 0,482 0,482 
„ 0,484 0,966 

„ 0,489 1,455 

,, 0,492 1,947 RE 

„ 0,495 2,442 

„ 0,498 2,940 
„ 0,500 3,440 
„ 0,500 3,940 MI 
„ 0,501 4,441 
„ 0,506 4,947 FA 
„ 0,506 5,453 
„ 0,508 5,961 

„ 0,509 6,470 

„ 0,510 6,980 SOL 
„ 0,510 7,490 

„ 0,509 7,999 

„ 0,508 8,507 

„ 0,507 9,014 LA 
„ 0,605 9,519 
„ 0,503 10,022 SI 1* 

„ 0,499 10,521 

„ 0,495 11,016 
„ 0,490 11,506 
„ 0,484 11,990 UT 


1) Ou nourouz aX~adgam> 

1) On soumboula. 

3) On nourouz aVarah. 


La construction des degres diatoniques n’est pas irrepro- 
chable, et on me pardonnera de ne pas essayer si une autre 
methode de ealcul offerte par l’auteur, et qui debute par le 
nombre 24 eleve a sa vingt-quatrieme puissance, repond 
mieux au but propose. Ce qu’il y a de bien plus interes- 
sant, c’est la tentative de ramener les intervalles diatoniques 
a 1a, valeur ou de trois ou de quatre quarts de ton. Par eette 
mesure violente et arbitraire la gamme est tenement faussee 
qu’il devient impossible de juger si l’intention de 1’ ’ir&q (D T 
3,440) est de reproduire la wosta de Zalzal ou tierce neutre 
primitive (D T 3,546) , ou plutSt de remplacer 1’ ’iracj des Qa- 
fio’ddin (D T 3,843), semblable a la tierce majeure naturelle 
(D T 3,863). Meme question pour le sih-kah pres du la. La 
notice du XIII e sieele recueillie par Eli Smith *) , qui porte 
qu’alors on preferait la ivosta persane a celle de Zalzal, n’est 
pas bien claire si on l’entend des fors et des zalzal ditoni- 
ques, car le dernier etait precisement Y’iraq qui appartenait 
h l’echelle diatonique du temps; mais elle s'explique parfai- 
tement en supposant que e’etait le zalzal original, la tierce 
neutre qu’on avait cesse de prdfdrer a la tierce mineure. 
Apres cela il n’est guere aise de soutenir la presence voulue 
de la tierce neutre chez un ecrivain de six siecles plus tard, 
calculateur acharne mais denue d’esprit. 

Ailleurs, en parlant de l’aecord du luth 1 2 ), Mecbaqadonne, 
a cote de rust , dou-kah , tchar-kah , nawa, ’ ochiran , les sons 
bousilik et neheft , c’est-a-dire la tierce et la septime majeures 
de fa , ou les mi et la presque ditoniques. 

Un des auteurs anonymes de Villoteau 3 ) eonnait les vingt- 


1) Journal cite, pp. 206, 174. 

2) Journal cite, p. 208. 

3) Villoteau, recueil cit£, t. XI V p. 29. Les vingt-quatre cho'ab d’Atdo’lqadir 
sont des gammes secondaires derivees des maqUm&t. II y a une confusion singulars 
dans la terminologie musicale orientale , . . . comme dans une partie de la ndtre. 
Ainsi les maqttm<lt ou gammes melodiques deviennent chez an des auteurs de Villo- 
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quatre degres h l’octave sous le nom de cho’ab on rameaux 
emprunte a autre chose, mais il semhle qu’il n’en donnepas 
de description precise. Seulement il parait qu’ils existaient 
avant Mechaqa. 

§ 12. Octave the'orique en tiers de ton. 

Pour les esprits systematiques c’etait l’un des mdrites du 
systeme ditonique parfait, que de partager le ton entier en 
deux limma. plus un comma qui venait au bout, comme le 
tetrachorde contenait deux tons plus un limma, et l’octave 
se divisait en deux tetrachordes plus un ton. En revanche, 
ils durent ddja Stre choques quelque peu de ce que les deux 
octaves ne se composaient pas de la mbme maniere. L’une 
en avait un mi , l’autre un fa <*; le la de la premiere etait 
remplace dans la seconds par un siV diminue d’un comma, 
ce qui faisait dans chacun des deux cas une difference d’en- 
viron un tiers de ton (D T 0,666). Puis il y avait la diffi- 
culty du systeme parfait en apparence, mais dont la creation 
ne s’arrbtait k un point donn6 que par une decision arbitraire : 
pourquoi, en effet, ne pas recommencer le procedd de la quarts 
et des deux tons comptes en arriere, et continuer a Finfini? 
La question du systeme ferme des sons se prdsente toujours 
de nouveau, comme celle de la quadrature du cercle, et on 
ne parvient pas non plus h la resoudre sinon en forqant un peu 
quelque part ou partout. 

t 

A son tour le musicien pratique devait se demander en vain 
pourquoi Fun des trois intervalles, et prdcisement celui du c6td 
aigu, avait besoin d’btre beaucoup plus petit que les autres. Il 
y avait trois moyens de sortir de cet embarras. On pouvait 


teau (it. p. 26) les douze demitons de l’ootave; et les talaqSt sent tantdt des de- 
gr6> de grave et d’aigu, tantfit des gammes fonddes sur cee degrds, lantfit (voyez 
Kiesewetter it l’appendice) le tdtrachorde et le pentachorde dont la reunion fait 
- Foctave. 
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mettre le comma au milieu du ton (comme dans notre sys- 
teme enharmonique) ; on pouvait encore le negliger et faire 
deux demitons justes; enfin on pouvait egaliser les trois in- 
tervalles et en venir au tiers de ton. 

Puisque 1’octave contient six tons en tout, les tiers deton 
pris a la lettre seraient dix-huit en nombre, et e’est pour- 
quoi Villoteau parle des dix-huit tiers de ton, pour lesquels 
il n’y a pas l’ombre d’un temoignage. 

Les dix-sept intervalles de Fetis, dont quinze tiers de ton 
et deux demitons , ne sont pas non plus connus de 1’histoire. 
S’ils out jamais existe, ils n’ont pu durer qu’un moment. En effet, 
si les limma au dedans des tons entiers changeaient de va- 
leur, pourquoi epargner les autres limma qui faisaient le mi- 
fa ou le la-si-bemol? De Legalisation des trois parties du 
ton jusqu’a celle des dix-sept parties de l’octave il n’y avait 
qu’un pas, qu’on a du franchir d’emblee pom: gagner des 
avantages de quelque importance, comme on va le voir. 

Premierement on obtenait les deux octaves pareilles. En- 
suite, en prenant sept des nouveaux intervalles pour la 
quarte (ou DT 4,941 au lieu de 4,980), une progression par 
quartes touchait successivement a tous les dix-sept degres: 
1 — 8 — 15 — 5 —12—2 — 9—16—6 — 13—3—10 — 17 — 7 — 14 
— 4 — 11 (—1), et rattrapait la tonique a la septieme octave; 
on avait le systeme fermd et la conscience tranquille. De 
plus, le ton comprenant trois degres devenait bien un peu 
large (D T 2,118 au lieu de 2,039), mais les parties en 
dtaient parfaitement egales et pouvaient passer pour des tiers 
de ton. 

Mais ce qu’il y avait de plus serieux dans le nouveau 
systeme, c’etait la possibility qu’il ofirait de transposer les 
airs. Les modes, les circulations, ou ce qu’on entendait par 
les maqamat aux temps des Qafio’ddin, des Mahmoud, des 
’Abdo’l-qadir, dtaient des gammes diatoniques, qui neconser- 
vaient leur earactere que tant qu’on partait d’une tonique 
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constant®; aussitot qu’on les portait sur une autre base, les 
limma et les comma se deplacaient et le mode perdait sou 
cachet. Par Legalisation des intervalles on obtenait de pou- 
yoir employer chaque mode sur telle tonique qu’on voudrait 
sans jamais le confondre avec aucun autre. C’est ce que 
l’anonyme de Villoteau entend par les dix-sept tabaqut de cha- 
que mode: tabaqa signifiant proprement un degre de grave 
ou d’aigu, ou de 1’echelle des sons. 

Et pourtant il restait une difficulty qu’on aurait eu grand’ 
peine a surmonter meme en supposant que le sentiment mu- 
sical se fut accommode de tant d’intervalles fausses, comme 
on l’y contraint dans notre art moderne. La physique de 
notre siecle parvient a nous faire entendre des sons d’unnom- 
bre donn6 de vibrations h la seconde , mais c’est sur des appa- 
reils faits expres, selon lesquels se reglent les instruments de mu- 
sique ordinaires. Avec le luth et les tanbours, et la connaissance 
qu’on avait des mathdmatiques, il edt fallu un gdnie de premier 
ordre pour imaginer une mdthode pratique d’execution basee 
sur les dix-sept intervalles uniformes. Aussi sera-t-il permis 
de supposer que ces intervalles trop fameux n’ont jamais 
existd que sur le papier. 

§ 13. Le tanbour de Khorasan. 

Jusqu’iei nous avons etudie la gamme arabe par rapport 
au luth, instrument classique pour les Arabes et pour les 
Persans. On en avait d’autres empruntes a des nationality 
differentes, et qui dtaient restds plus pres du type antique 
au col long et droit. Le mot de tanbour 1 ) designe, chez al- 


2) Ce mot semble d^river du nom de pandoura attribue par lea drees & uu in- 
strument en usage chez lea Assyriens et les Troglodytes du Golfe Persique (Julius 
Pollux, IV. 60; Athenee, IV. 138), ■ D^terr^ par la Renaissance italienne et appli- 
que comme tant dautres, lyre, barbiton, cithare, a des inventions modernes, le nom 
de pjanilore, en se confondant avec mamdorlu (nom italien de i'amande, dont la forme 
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Farabi comme chez Yilloteau , toutes les variates de ce genre. 
Ce dernier donne a entendre que les Arabes de 1’Egypte qu’il 
a connue ne jouaient pas du tanbour; du temps de ] ’autre on le 
prisait dans l’Asie musulmane autant que le luth , par tradition 
locale plus ancienne que l’invasion persane ou arabe. On avait 
des tanbours de formes et de .dimensions fort diverses; d’a- 
pres les systemes tonaux qu’on y appliquait ils . se classaient 
en deux groupes principaux: celui du Sud ou de Bagdad et 
celui du Nord ou du pays de Khorasan. 

Sur un col neeessairement fort long ce dernier portait des 
ligatures qui allaient jusqu’au dela de l’octave. Comme inva- 
riables al-Farabi nous indique celles-ci: 

( 1 \ 8 3 2 1 4 

vfJ 9 v r J 9 

(ut) re fa sol ut re 

En outre il y en avait treize de variables, pour servir tour 
a tour suivant les echelles (les maqamat ) qu'on voudrait em- 
ployer. Les instructions detaillees pour arranger la serie com- 
plete comme cela se faisait a l’ordinaire, etant veriflees par 
le calcul, se resument en six tons, partages chacun en deux 
limma et un comma, et suivis de deux limma: 


UT DT 


RE 


MI 

FA 


0,000 

0,902 

1,804 

2,039 

2,941 

8,843 

4,078 

4,980 

5,882 

6,117 


compares: 

nim beyati de Qaflo’ddin (§ 10) 
nim hhoQ&d ' 

’oehiran 
nim ’adjam 
’iraq 

nim mahour 
rast 

zenkouleh 


etait reproduite par la caisse sonore de Finstrument) a doling naissaace b ceux de man- 
dare et de mandoline , bien que ce fussent des varietes non da tanbour mais du luth. 
Notre tambour pourrait se rattacber a la mime famille par les cordes tendues en 
dessous de la peau. 

i* : ^ ' ; ’ v ;; ^ ' ; ; 
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SOL DT 7,019 dou-kah 

(7,921 ligature auxiliaire) 

8,156 

LA „ 9,058 bousilik 

SI V „ 9,960 tchar-kah 

(10,195 ligature auxiliaire) 

SI „ 11,097 

UT „ 12,000 

12,235 
13,137 
RE „ 14,039 

Cette eehelle, dbja fort analogue a celle que Qafio’ddin et 
ses successeurs allaient etablir sur le luth, en differait pour- 
tant par la distribution des menus intervalles: 

le octave: Qafio’ddin etc.: LLCLLCLLLCLLCLLLC 
Tanb.de Khor.: LLCLLCL LCLLCLLCLL 

2 e octave: Qaf.: LLCLLLCLLCLLLCLLC 

Tanb.: CLL 

Le premier tetrachorde est le meme pour les deux. Dans 
le second, le sol diminue D T 6,784 est remplacd sur le tan- 
bour par un fa-diese 6,117, et le la diminue 8,823 par un 
sol-diese 8,156. Dans le troisieme tdtrachorde cet instrument 
contient un si-bemol aigu (hors d’emploi), un vrai si (tierce 
ditonique de sol), un ui aigu et un ut-diese. 

La division de l’octave a l’air toute mdcanique; toutefois 
ce doit avoir ete un principe artistique quelconque qui ex- 
cluait de l’usage actuel les ligatures W et X, ou le la-bemol 
pythagorique et le si-bemol aigu. Je ne sais comment expli- 
quer le dddain qu’on avait pour ces deux intervalles en par- 
ticulier, mais il est clair que les tanbouristes se souciaient, 
non du tetrachorde mais de l’octave, et que leur si-ut etait 
pareil b leur mi- fa; enfin qu’ils possedaient l’echelle diatoni- 
que ditonique dans toute sa purete. 
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Quelquefois le tanbour du Nora avait trois cordes. mais il 
est probable que la troisieme n’en etait que la doublure de 
1’une des deux autres. Du ruoins al-Farabi ne parle que des 
manieres d’en accorder une paire. L’accord ordinaire, qui 
faisait differer ces cordes d’un ton, ajoutait a la serie que 
nous venons de deerire un comma et deux limma, ce qui 
ortait l’echelle jusqu’au mi D T 12 + 4,078. Par 1’accord 
dit de luth on parvenait au sol D T 12 + 7,019. Pour les 
accords en quinte, en septime mineure, en octave, il me 
semble en lisant le texte que ce ne sont que des arrange- 
ments theoriques, ainsi que celui qui met un limma entre 
les deux cordes. Comme historiques nous avons 
1° l’accord a l’unisson, ou de Mariage, 

2° l’accord Montagnard (?) (difference de deux limma), 

3° l’accord Ordinaire (difference d’un ton), 

4° l’accord du Nadjan (difference d’une tierce mineure), 

5° l’accord de Luth (difference d’une quarte). 

L’effet des accords n° s . 2, 4, 5, etait non seulement d’al- 
longer la serie des sons, mais d’offrir un choix entre deux 
divisions d’un meme ton. L’accord Montagnard fait commen- 
cer la suite de sons de la corde aigue par un re diminue; il 
ne touche aux degres de 1’echelle diatonique de la corde grave que 
pres de la fin, en ut et en re. L’accord de Nadjan, nomme 
peut-gtre d’apres un virtuose connu, et celui de Luth ont, 
sur les deux cordes, toute la gamme diatonique depuis fa, 
mais chaque son s’y partage de deux manieres. 

Ces indications suffiraient pour prouver que l’essentiel , pour 
les tanbouristes qui gardaient les traditions de 1’Asie Cen- 
tral , se bornait aux degres de l’echelle diatonique, ouleton 
et le demiton (ou limma) en mi- fa et si-ut, tandis que les pla- 
ces precises des deux ligatures au dedans de chaque ton n’a- 
vaient pour eux qu’un interet subordonnd. Ainsi s’explique 
le partage moins usite de la case de chaque ton en trois 
sections dgales. Ce procede donnait les intervalles D T 0,646, 
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0,679, 0,712, a peine differents du tiers de ton majeur DT 
0,680. Pour sur notre auteur ne ferait pas mention dune 
division aussi peu scientifique a moins de l’avoir rencontres 
chez des tanbouristes de son temps. L’exemple de ces ar- 
tistes ne fut pas perdu pour leurs successeurs ni pour les 
theoriciens inconnus d qui nous devons les dix-sept tiers de 
ton nominaux a l’octave. 

§ 14. Les flutes d’al-Farabi. 

La flats ordinaire decrite par al-Farabi contenait une oc- 
tave. Elle avait dans tous les cas les degres 
ut re — fa sol — sib ut. 

Les tierces et les sixtes etaient ou des wosta deZalzal, c’est- 
a-dire neutres, ou majeures. Comme on n’apastrouve moyen, 
meme aujourd’hui, de determiner la place precise du trou 
qui doit donner un son de valeur nurnerique donnee, on 
aurait tort d’insister ici sur la qualite naturelle ou ditonique 
de ces intervalles. II suffira de dire que la wosta neutre 
imaginee par Zalzal etait de regie; que eertaines gens em- 
ployaient les deux tierces tour a tour sans la sixte, et d’autres 
la sixte sans tierce. La septime mineure fait aussi penser k 
l’influence de la pratique du lutli. 

La flute double 1 ) avait, puisqu’on ne faisait point usage du 
plus grave de ses sons, l’octave cliatonique a commencer par 
la sixte , ou notre gamme mineure descendante : 

trous: (A) B L K C DI EH F G- 

m i 8 6 8 3 2 17 9 1 

V87 T 9 JT \ T fT XT f 

/ (sol) la si ut re mi fa sol la 


1) Son nom de fidte mariee rappelle les' c&bto'i des Grecs, Dans la Xiste 

generate de noms d'instmments dressee par Kieaewetter et de Hammer (mem. cite, 
p. 92), le mizm&r manque, mais nous y lisons Dufai , JDusai , Durai sans indica- 
tion d ’auteur; ne seraient-ce pa? ^5^3, et corruptions snccessives de 

do-ndi ou fidte double? 
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Ut et fa sont des wosta persanes, c’est-a-dire la tierce et 
la sixte mineures; l’autre K (ff), dont 11 est question vers 
la fin du chapitre, ne differe pas essentiellement du premier. 

Quant a la flute persane aux sons aigus, dite sour-nai 1 ), 
et dont le nom survit j usque dans l’Inde contemporaine et 
chez les Bataks de Sumatra, on y avait trois tetrachordes 
lies plus un ton; dans chacun des tetrachordes la tierce 
variait entre la majeure et la wosta . . . , al-Farabi ne dit pas 
laquelle, mais on peut presumer que c’etait celle des Per- 
sans, ou la tierce mineure. Ici encore la sdrie etait volon- 
tiers precedee de la septime mineure. 

Ce n’etaient pas lit les -seals systemes appliques a la flute 
du dixieme siecle, mais al-Farabi n’a pas juge a-propos d’en 
dire davantage. II est permis de 'supposer qu’on avait des 
flutes correspondantes pour cliaque variete de luth ou de 
tanbour. 

§ 15. Episode. La gamine de Bagdad. 

Tout ce que nous avons examine jusqu’a present se rat- 
tache, d’une part a la construction de gamme reconnue eomme 
naturelle par nos musiciens, et de Tautre a cedes adoptees 
par les musulmans modernes. Nous pourrions nous dispen- 
ser de parler du systeme foneierement different, employe sur 
le tanbour du Bagdad, s’il n’importait de chercher si par 
hasard il contiendrait le germe, soit de la tierce neutre soit 
du tiers de ton, conceptions refractaires a la discipline dito- 
nique que la gamme traditionnelle des Arabes acceptait sans 
difficulty 

Le tanbour du Sud avait deux cordes, dont les cinq liga- 
tures se plaqaient a distances egales depuis le sillet jusqu’& 

II n’y avait done sur chaque corde qu’un seul de nos in- 


1) Selon Villoteau, t. XIII p. 894, ce mot persaa aurait subi cbez les Arabes 
Men des vicissitudes d’ortbographe, mais il parait qu’il sigoide flute des fUes, 
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tervaUes, le ton mineur ( T \) ou Yut-re cle Salinas, le re-mi 
nature! Les sis sons de la corde s’etablissaient but les in- 
tervales snivants exprimes en demitons eganx : 

Lig. (A) E G- I L N 

DT 0,000 0,489 0,887 1,349 1,824 2,312 

ut re 

Le son de la Igature G- pourrait rappeler le said du luth 
(0,902), et la division du ton en quatre, les quarts de ton 
de Mechaqa; mais tout le detail, comme tout le reste, se 
ddrobe a la comparaison avec ce que nous connaissons. 

L’accord ordinaire, qui mettait entre les deux cordes un 
intervale de ||-, ajoutait aux degres de la corde grave ceux 
de DT 2,659 et de 3,300 selonl’accordcorrige, oude 2,711 et 
3,199 suivant la methode primitive. On pourrait Otre tente d’y 
chercher 1’origine de cette wosta as-Zalzalam (DT 3,176) notee 
en passant par al-Parabi. Les accords successes dont parle 
notre auteur ne font gagner que des intervales de 3,661, 
de 4,136, de 4,624. Le premier est voisin de la wosta de 
Zalzal (DT 3,546); le second, de la Undr ou tierce majeure 
ditonique (4,078) ; mais pom* la troisieme l’analogie nous fait- 
ddfaut. 

Nous sommes aussi avertis d’un arrangement plus moderne , 
basd toujours sur la meme unite d’un quarantieme de la corde 
entiere. Cela donnerait en plus DT 2,817, 3,329, 3,863 (tierce 
majeure naturele), 4,408. II ne restait qu’un pas pour tou- 
cher la quarte toute juste, mais il faut bien croire qu’on 
n’en sentait pas le besoin. Les deux mdthodes expliqu6es 
dans le texte ne menent que jusquA DT 4,489 ou 4,752 au 
leu de 4,980 qu’l faudrait. Et quoique notre phlosophe 
donne des recettes pour atteindre la quarte, selon lui indis- 
pensable h toute musique civilisde, 1 est fort douteux que 
ses propositions aient jamais trouvd faveur chez des tanbou- 
ristes qui conservaient prdcieusement les iddes d’un autre age. 

Le fait est que l’intervale caractdristique du tanbour du 
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Sud , observd meme dans les recettes inventees par al-Farabi , 
c'est 1 (DT 2,812). II est assez vraisemblable qu’a nne epo- 
que bien reculee, avant meme que la pratique constante des 
instruments eut detruit le sentiment naturel du tetrachorde, 
cet intervalle de \ avait ete decouvert par des artistes in- 
genus, qui essayaient de couper la quarte par le milieu pour 
echapper a Finegalite qui existaiA entre le demiton et cha- 
eun des deux tons. Les savants arabes qui venaient long- 
temps apres expliquer selon la theorie grecque les faits ac- 
complis, n’etaient pas sans savoir que la quarte se compo- 
serait en realite de f et de f, ou de deux fois \ plus -f® 
(menu intervalle de DT 0,357). C’est pourquoi ils etablirent 
deux genres de tetrachorde employes tour a tour sur le tan- 
bour de Bagdad: l’un contenant deux ibis de suite le sa- 
cramentel: c’etait le sixieme accord d’al-Farabi, l’accord aux 
onze sons. L’autre, qui avait l et puis le ton rationnel de 
a , etait entierement factice , puisque ni ce ton (DT 2,039) ni 
la somme du ton et de l’intervalle (DT 4,351) ne se ren- 
contrent sur le tanbour dont nous parlons. 

Que Zalzal, vivant a Bagdad comme Fattestait longtemps 
encore la citerne qui y portait son nom, eut acquis le gout 
de la tierce neutre en entendant la musique locale, ce serait 
une conjecture admissible pour peu que nous trouvions sur 
le tanbour du pays un vestige de cet intervalle qui permit 
de le tenir pour quelque chose de mieux qu’un produit du 
hasard (| X f£ = DT 3.661). En face des faits averbs, il faut 
bien avouer que la gamme du lutli et celle du tanbour de 
Bagdad ont suivi dans leur dbveloppement des voies sbparees. 
A peine entrevoit-on dans le degrb de une quarte coupee 
en deux par des empiriques, et dans le partage de cet in- 
tervalle en cinq sections egales, un moyen de retenir le ton 
de T \ consacre peut-etre par cFanciennes habitudes. Et comme 
la civilisation de FIraq , bien que modifiee par les invasions , 
n’avait jamais ete detruite , et se rattachait par ses origines 


aux plus anciens souvenirs du genre humam, on naurait 
peut-etre pas tort de supposer que, dans les intervalles bi- 
zarres du tanbour de Babylonie et de Syrie, il restait une 
trace de l’art qui avait charine les sujets des Hammourabi 
et des Nabochodonosor. 


§ 16. Les instruments de Villoteau. 

Villoteau, voulant prouver sa doctrine des tiers de ton, 
en appelle a ce qu’il ddsigne par' le nom de la tablature des 
instruments arabes. Pour tablature, ce qui ne signifie propre- 
ment qu’un systeme de notation ecrite comme nos peres en 
avaient pour le luth et l’orgue, lisons l’arrangement des in- 
struments, ou la serie des sons qui s’y trouve representee. 
Nous avons examine ce que nous savons de ceux dumoyen- 
age, sans rencontrer ce que nous dtions en droit d’attendre; 
il ne reste que de voir si les tiers de ton existaient sur quel- 
ques-uns de ceux que le savant franqais a connu en Egypte. 

Il en avait apporte en Europe une belle collection, aujourd’hui 
introuvable. On ne possede ces objets ni dans le musee du 
Conservatoire de Paris, ni dans la collection Fdtis apparte- 
nant a celui de Bruxelles, ni a South-Kensington , ous’amas- 
sent tant de pieces preeieuses de toute provenance. Il faut 
nous contenter des gravures magniflques qu’on en a faites 
d’apres les dessins d' Auguste Herbin 1 2 ) et qui font partie de 
l’Atlas de la Description de 1’ Egypte *). L'excellence reconnue 
de ce recueil de planches m'a suggdrd l’idee de mesurer sur 
les figures les distances des sillets, des ligatures et des che- 
valets ou tire-cordes, et de comparer les intervalles qu’elles 
reprdsentent, avec les descriptions donnees dans le texte de 
l’ouvrage. 


1) Sescr, de I’Sgypte, t. XIII p. 397. 

2) Etat Modeme, pi. AA — CC, 
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Malheureusement le luth moderne, plus petit de taille que 
celui des temps classiques du khalifat '), n’a plus les ligatu- 
res. Constatons cependant, pour completer la notice du § 9, 
que dans le tableau de doigter de cet instrument 1 2 ), Villo- 
teau donne les mi- fa et les si-ut eomme de vrais demi-tons; 
que la suite des doigts n’y differe pas de celle que nous con- 
naissons: seconde, tierce mineure, tierce majeure un peu 
augmentee, quarte; enfin que 1’accord des sept cordes repond 
a 1’echelle diatonique majeure sans la septime. II n’y a done 
aucune raison visible de supposer une division du ton autre 
que celle de Qafio’ddin et de son eeole. 

Quant aux tanbours, bien que Yilloteau ne les donne pas 
pour arabes nationaux 3 4 ), nous ne pouvons nous dispenser 
d’y chercher quelque preuve de ce qu’il avance. Youlant 
m’assurer d’abord du degre de precision que je pourrais attein- 
dre, je pris a titre d’epreuve le dessin du tanbour dit bul- 
gare*), dont l’une des cordes offrirait selon Yilloteau des 
demitons graduds depuis re jusqu’k l’octave de sol , en omet- 
tant Yut-diese , les deux mi et le fa-diese de l’octave aigue. 
Yoici les longueurs de corde obtenues, et les demitons cal- 
cules et verifies par les chiffres de M. Ellis, puis augmentes 
de la valeur d’une tierce majeure, d cause des degres omis 
qui semblent accuser une gamme commencant par cet in- 
tervalle: 

Tanbour bulgare. 

millimetres D T selon compares : 

mesure's calcules Yilloteau 

187,5 3,86 ou 4,08 re re 

126,75 5,26 „ 5,48 mi? 4,98 mi’? 


1) Tome cit6, p. 226. 

2) lb. p. 244 suiv, 

3) lb. p. 248: //Nous ajouterons qu’en Egypte on ne voit ces sortes de tanbour 
"qtfentre les mains des Turks, des Jaifs, des Grecs, et quelquefois des Arme- 
*niens, mais jamais entre celles des Egyptiens.*’ 

4) lb. p. 278 — 9 ? et figure 8 des plancbes. 
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117,75 

6,54 ou 

6,76 

fa 

6,80 fa grave U 

112 

7,41 

n 

7,63 

fait 

7,73 fa# If 

104 

8,69 

n 

8,91 

sol 

9,06 sol diton. 

99 

9,54 

)) 

9,76 

sol# 

9,96 lai* diton. 

92,25 10,75 

7? 

10,97 

la 

11,09 la diton. 

86,75 

11,81 

n 

12,03 

sit* 

12,00 sit* 

82,75 

0,63 

?? 

0,85 

si 

0,90 si diton. 

77 

1,78 

77 

2,00 

ut 

2,04 ut 

69,5 

3,67 

7? 

3,89 

re 

3,86 re nat. 

62,75 

5,43 

?7 

5,65 

mil* 

4,98 mit* 

58 

6,81 

7? 

7,03 

fa 

7,02 fa 

52 

8,70 

77 

8,92 

sol 

9,06 sol diton. 


Les quartes (mi'V-) sont trop aigues d’un quart de ton, le 
reste est assez bien pour une musique populaire. Maintenant 
qu’il parait que le dessin repond a la description donnee par 
l’ancien professeur de musique, on ne refusera pas tout in- 
teret aux chiffres qui suivent. Pour le grand tanbour turc J ) 
l’dchelle des sons prend cette forme: 


le octave: 



millim. 

D T 

Villoteau 

compares : 

341,5 

0,00 

re 

0,00 re 

315,5 

1,37 

re x 


301,25 

2,17 

mi 

2,04 mi 

295,75 

2,49 

fa 


288,5 

2,92 

fa# 

2,94 fa ditonique 

278 

3,56 

fax 

3,55 tierce neutre 

272,25 

3,92 

sol 

3,86 fa# diton. 

264,75 

4,41 

sol# 


255 

5,06 

lat* 

4,98 sol 


1) lb. p, 257; fig. 5 des planobes. 


247,5 

5,58 

91 

solx 


239 

6,18 

la 

5,90 sol# nat. ft 

227 

7,07 

la# 

7,02 la 

220,75 

7,55 

si? 


215,5 

7,97 

la x 

8,14 si? nat. -f 

207 

8,68 

si 

8,53 sixte neutre 

201,75 

9,12 

utt* 

9,06 si 

196,5 

9,58 

ut 


189,5 

10,21 

ut# 

10,18 ut nat. | 

184 

10,72 

ut x 

10.88 ut# nat. -/ 5 

180 

11,10 

re 

11,10 id. diton. rff 

2 e octave: 

171,5 

11,94 

re# 

12,00 re 

164,5 (12 +) 0,66 

re x 


157 

1,47 

mi 


150,5 

2,20 

fa 

2,04 mi 

144 

2,96 

fa# 

2,94 fa diton. 

137,5 

3,76 

fax 

3,86 fa# nat. 

133,75 

4,23 

sol 

4,27 sol dimin. ff 

127 

5,13 

sol# 

4,98 sol 

120 

6,11 

soix 

6,10 la dimin. ff 

113 

7,15 

la 

7,02 la 

108 

7,93 

la# 

7,94 Ml 

103,75 

8,63 

lax 

‘8,53 sixte neutre 

99 

9,44 

si 

9,55 si aigu T 7 5 \ 

94,75 

10,20 

ut 

10,18 ut nat. 

90,5 

10,99 

ut# 

10,88 ut# nat. 

3 e octave: 

85 

0,00 

re 

0,00 re 

80,75 

0,95 

r<§| 

0,90 mi? -HI 

74 . 

2,47 

mi 

2,53 mi aigu iff 


Les tons entiers se partagent ici en deux ou en quatre 
aussi bien qu’en trois intervalles , et la wosta de Zalzal ori- 
ginelle s’accuse assez clairement. II va sans dire que les 
chifires de l’oct-ave la plus grave meritent le plus de con- 
fiance, puisque les erreurs de mesure y produisent une dif- 
ference de son moins sensible. 

La construction du tanbour turc est celle qui ressemble le 
plus au type primitif connu par les monuments de l’anti- 
quito; la tierce et les sixtes neutres le rattachent seules a 
la tradition arabe. 

Suit le 


Grand tanbour de Perse ‘). 


l e octave: 



millim. 

BT 

Villoteau 

compares : 

257,75 

0,00 

mil* 

0,00 mil* 

236,5 

1,49 

fa 

1,45 voisine pers. 

226,25 

2,25 

fa# 

2,04 fa 

218 

2,90 

soil* 

2,94 soil* ditonique 

208 

3,71 

sol 

3,86 sol nat. 

200,25 

4,36 

sol# 

4,39 vois. pers. sir 

191 

5,18 

lai* 

4,98 la I* 

182,25 

5,99 

la 

5,97 wosta pers. sir 

170,5 

7,15 

si!*l* 

7,02 sit* 

161,25 

8,12 

sit* 

8,01 wosta pers. mithl. 

152 

9,14 

utt* 

9,06 ut diton. 

145,75 

9,86 

ut 

9,96 to!* diton. 

137,25 10,92 

2 e octave: 

1 | 

10,95 wosta p. hhadd 

127,75 12,16 

re 

12,00 mil* 

121,5 

1,04 

mil* 

0,99 wosta rnathm 
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111,75 

2,47 

fab 

2,04 fa 

107,25 

3,19 

fat 

3,16 solb nat. 

101,5 

4,15 

solb 

4,08 sol diton. 

95,25 

5,24 

sol# 

4,98 lab 

91,5 

5,94 

lab 

5,97 wosta pers. sir 

84,75 

7,26 

la 

7,02 sib 

79,75 

8,31 

si# 

8,01 wosta pers. mithl. 

75,25 

9,32 

utb 

9,37 vois. pers. hhadd 

69,25 

10,36 

re b 

10,18 reb nat. 

3 e octave: 

63,25 11,93 

mib 

12,00 mib 

56,25 

1,96 


2,04 fa 

resultat 

n’est 

pas aussi 

net qu’on pourrait le ddsirer; 


cependant il est clair que le tiers de ton ne saurait se trou- 
ver qu’entre sol-bemol et la-bemol, ou les trois intervaUes sont 
loin d’etre uniformes. 

Villoteau ne mentionne que vingt-cinq sons pour chaque 
corde, quoiqu’il reconnaisse a la page 280 qu’il v a vingt- 
cinq touches ou ligatures, ce qui fait avec le motlaq vingt- 
six sons en tout. 

En revanche, dans sa description du tanbour d’Orient il 
parle de 21 touches et de 22 sons (pages 268 et 274), tan- 
dis que la planche ne montre que vingt ligatures. Serait-ce 
que ses descriptions eussent bte faites en Egypte d’apres 
d’autres exemplaires que ceux de sa collection? 

Tanbour dit d’Orient 1 ). 

l e octave: 

millim. D T Villoteau compares: 

289.25 0,00 sol 0,00 sol 

266.25 1,43 lab 1,45 vois. pers. 


1) Tome cite, p. 273, et fig. 7. 


257,5 

2,21 

la 

2,04 la 

243,25 

2,99 

siN 

3,03 wosta pers. bamm 

233,75 

3,68 

si 

3,86 si nat. 

218,25 

4,87 

ut 

4,98 ut 

207 

5,79 

ut# 

5,90 ut$ triton nat. 

194,25 

6,89 

ut X 

7,02 re 

181,5 

8,07 

re 

8,01 mi 1* wosta pers mithl. 

162,5 

9,98 

mifc 

9,96 fa diton. 

155,25 

10,77 

fa 

10,88 fail nat. 

2e octave: 



145,5 

11,90 

sol friz 12,00 sol 

132,5 

1,52 

sol 

1,45 vois. pers. bamm 

123,75 

2,70 

la 

2,94 sit* ditonique 

118 

3,53 

siE*£* 

8,55 tierce neutre 

110 

4,75 

si 

4,98 ut 

98 

6,75 

ut 


94 

7,47 

rb 

7,02 re 

88,75 

8,46 

mil* 

8,53 sixte neutre 

84 

9,42 

mi 

9,37 vois. pers. hhadd 

74,5 

11,50 

fa 

11,41 vois. pers. matlma 



sol 



Dans la premiere octave on croirait retrouver des valeurs 
dn tanbour de Khorasan, mais cette ressemblance disparait 
quand on rbflechit que la serie ne serait point complete et 
qne bien des degres se refasent & la comparaison avec l’echelle 
de l’instrament connu d’al-Earabi. 

Enfln nous avons le 'petit tanbour persan ] ) : 

l er octave: 

millim. D T Villoteau compares : 

152,25 0,00 rb 0,00 re 
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140,5 

1,40 

mi g 

1,45 vois. pers. 

134,5 

2,16 

fa 

2,04 mi 

128,75 

2,91 

fate 

2,94 fa ditonique 

122,75 

3,74 

fa x 

3,86 fall nat. 

114,6 

4,94 

sol 

4,98 sol 

110 

5,65 

sol x 

5,97 wosta pers. sir 

102,5 

6,87 

la 

7,02 la 

97,75 

7,68 

sibb 

7,92 site diton. 

93,25 

8,50 

si 

8,58 sixte neutre 

87,5 

9,61 

ut 

9,96 ut diton. 

2 e octave: 



78 

11,60 

re 

12,00 re 

71,5 

1,11 

mib 

0,90 mi te 

66 

2,45 

fa 

2,04 mi 

59,5 

4,30 

sol 

4,08 fa % diton. 


Je ne pretends aucunement que ces listes d’intervalles suf- 
fisent pour nous donner une idee positive et tant soit peu 
exacte des principes sur lesquels reposent les precedes des 
fabricants modernes d’instruments ; mais seulement qu’il ne 
saurait etre question, pour qui en prend connaissance, nide 
gammes du moyen-age conservees par les musiciens, ni de 
traditions d’exaetitude et de regularite propagees depuis les 
grands docteurs de jadis, ni surtout de la gamme que Vil- 
loteau veut nous faire accepter comme l’element le plus ca- 
racteristique de la musique arabe. Au contraire, s’il est 
une vdrite qui semble ressortir de nos chiflres, c'est que la 
gamme diatonique , avec quelques-unes de ses variantes ou mo- 
des comme on en designate; par le nom de maqmnat , forme tou- 
jour s la base de la pratique musicals , et que les instruments a 
cordes se distinguent principalement par les modes auxquels 
ils peuvent servir. i ■ ■ 

Pour les flutes nous n’avons pas dp moyen de controler 
les assertions de notre auteur. Le traite d’al-Farabi offre dejd 


un expose, admirable pour l’epoque, des causes compliquees 
qui determinant le degre de gravity des sons tires d’une flute 
ou d’un hautbois, et qui nous empechent de conclure des me- 
sures prises sur la planche ou sur l’instrument memo aux 
intervafles qu’il fait entendre. 

Les trois especes de zamr et le sournat ont , selon les rap- 
ports de Villoteau , ce que nous appelons en Europe lagamme 
ditonique en re'-majeur. 

Les nai ont la gamme chromatique, excepte qu’au commen- 
cement et a la fin il y a un ou deux tons entiers au lieu 
de demitons. 

Sur Yiraqiyya on reussit, par des combinaisons de trous, 
a obtenir des quarts de ton; mais cela ne se fait qu’au de- 
dans des tons entiers de la gamme diatonique, tandisqueles 
demitons (mi-fa et si-ut) restent indivis. 

La gouffara ou sabbaba offire deux exemples de ces quarts 
de ton, l’un entre sol et la et l’autre entre la et si; ailleurs 
il y a des intervalles dits tiers de ton , dont on connaitrait 
volontiers les valeurs precises; d’autres tons encore separta- 
gent en deux comme les notres. 

Enfln Yarghoul ou la flute ckampetre contient une gamme 
diatonique, parfaite dans deux de ses varidtes, et denaturde 
dans la troisieme, et la zouqqara n’a que les sons la si ut re. 

§ 17. Conclusion. 

Apres avoir pris connaissance de tous les faits rapportes 
par nos autorites anciennes et modernes, on se demande 
non sans btonnement, comment Villoteau a pu dire que l’e- 
chelle aux tiers de ton, soit de dix-sept soit de dix-huit de- 
gres a l’octave, est la plus generaiement admise; et quelles 
raisons on a pu avoir pour en faire la gamme pretendue na- 
tionals des Arabes. Les auteurs dont je n’ai pas jugd ne- 
eessaire de repeter les rapports, comme H5st, Lane, Chris- : 
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tianowitsch, Salvador Daniel, ne pretent aucun appui a cette 
doctrine. Les extraits de traites anonymes traduits pour la 
Description de I’Egypte par les eleves de Silvestre de Sacy 
ne la contiennent que par exception. L’octave s'y compose 
de six tons ( amazed ), dedouze demitons ( maqamat ) oudevingt- 
quatre quarts de ton (clioab). Elle contient sept degres diatoni- 
ques ( bordah ) , dont deux demitons (demi -bordah libres ou natu- 
res) ; d’autres demitons (demi -bordah lies ou accidentels) sont 
interpoles au dedans des tons entiers. Tout cela est parfaite- 
ment analogue a notre systeme tonal d’Europe. Nous com- 
prenons de memo les quatre racines primitives ou diatoniques, 
varietes de tetrachorde qui se presentent dans Toctave : ut-re- 
mi-fa, re-mi-fa-sol , mi- fa-sol-la , fa-sol-la-si (triton), ou les 
cinq mers, qui sont la meme chose plus le tetrachorde sol-la- 
si-ut, repetition du premier transposee a la quinte. Pour 
defendre sa these des dix-sept (et non pas dix-huit) intervalles 
uniformes , Villoteau ne pourrait citer en tout que la transpo- 
sition des modes qui donne pour chacun dix-sept tabaqat, — 
transposition inconnue de tous nos auteurs a Texception du 
theoricien moderne auquel il l’a empruntee. 

De ma part , au moyen des recherches dont je viens de 
donner l’expose, je crois etre arrive aux resultats qui suivent : 

La gamme arabe a ete de tout temps essentiellement dia- 

tonique. C’est pourquoi elle se pretait sans difficult© 4 la 

* 

reforme basee sur le principe grec du diton ■). A son origine, 

1) On serait quelqnefois tente d’attribuer aux Fersans seals Finitiative de tout ce 
qui se faisait en musique sous les premiers khalifes. Mais le Livre des Chants (voy. 
Kosegarten 1. c. p. 9— 10) dit formeilement que le Meccain Ibn Mosadjjidj, qui 
apporta (JJii) aux Arabes la musique persane, a son retour de Perse et de Syrie, 
„rejeta les sons dont on se sert dans le chant des Fersans et des 

*Grecs, mais qui sont etrangers au chant des Arabes”. II eftt 4tS pu&ril de 
eontrouver par patriotisme un fait de ee genre, et Ali d’ Ispahan ne Feftt pas relevd, 
quand la pratique musicale des differentes nationalites el ait E pour en faire tous les 
jours le controle. — II faudra mettre sur le compte de quelque admirateur trop zele 
la notice du Livre des Chants rapportde par Caussin de Perceval (Joum. anatique, 
nov. — dec. 1873), selon laquelle I^haq fils d’ Ibrahim al-Mauceli aurait, sans lectures 
L ■. ; ' d ■ v? 


elle semble n’avoir embrasse que le tetracliorde ; aussi la 
pratique du luth a-t-elle toujours prooede par tetrachor- 
des lies. 

Les Persans, auxquels on a,vait emprunte cet instrument, 
ont connu de bonne lieure la gamme diatonique naturelle 
d’une octave. Le type normal en commencait par la toni- 
que vraie; mais on en connaissait douze inodes ou varian- 
tes, analogues aux tons d’eglise et aux genres grecs , et ap- 
pelees en arabe maq&mat. 

Pour eviter le dualisme de la tierce ou majeure ou mi- 
neure, Zalzal, luthiste du VIIBsiecle de notre ere, inventa 1 ) 
la tierce neutre, intervalle de fantaisie que beaucoup de mu- 
sicians ont adoptd. 

Du temps d’al-Farabi (au X e siecle) le luth, devenu l’in- 
strument favori des Arabes, presentait, a cote d’une echelle 
de demitons obtenus par la methode ditonique, quelques sons 
de rechange dus h l’empirisme des musiciens, entre autres 
.les tierces neutres de Zalzal. En outre on avait le tambour 
de Ehorasan, sur lequel les six tons de l’octave augments 
d’un comma se divisaient chacun en deux limma plus un 
comma (autre application du prineipe ditonique) , et celui de 
Bagdad, qui conservait une gamme artiiicielle fort antique. 

Youlant rdmddier a, 1’inconvenient des intervalles irration- 
nels du luth, nomm6ment de la tierce de Zalzal, onimagina 
le systeme ditonique parfait, analogue a celui du tanbour de 
Khorasan , mais sans abandonner le prineipe des tetrachordes 
lies. De Hi l’octave de dix-sept degres, limma et comma, 
approuvee aux XIIB, XIV e et XV® siecles. 

et «par la seule force de son genie, devine la theorie musicale developpee dans les 
cenvres d’Euclide et antres savants anterieurs ou postdrieurs & ce grand mathdmaticien , 
tlieorie qui etait le fruit des meditations de plnsieurs siecles.” 

1) Je n’ai irouve aucune trace d’une autre innovation attribute a Zalzal (et non 
pas Zolzol) dans le Livre des Chants (Caossin de Perceval ibid.), par laquelle il 
donnait au luth la forme du poisson nomme chabbout . Cp. 1’instrument pisciforme 
de Mad&re figurii dans le catalogue de South- Kensington, et la note de Garl Engel h 
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L’octave de dix-sept intervalles de m§me valeur n’est qu’un 
projet reste sur le papier, ayant pour but d’egaliser tant les 
deux octaves que les menus intervalles du systeme ditonique 
parfait. 

Ce projet, qui reduisait les demitons traditionnels a des 
tiers de ton ou a peu pres, etait peu fait pour devenirpopu- 
laire. Puisqu’il ne restait aucune raison pour preferer le nom- 
bre dix-sept, d’autres ont essaye de diviser l'octave en 
vingt-quatre quarts de ton, ou meme en cinquante-cinq com- 
ma 1 ) (de DT 0,21818...), pour obtenir en meme temps un 
systeme uniforme d’unitds d’intervalle, et une gamme diato- 
nique correcte exprimee en multiples de ces unites. Mais 
toute cette musique de cabinet d’etudes est sans interet pour 
l’histoire reelle de la gamme arabe. 

Quant a la pratique moderne, elle ne semble vivreqnedes 
debris du passe. Elle a toujours ses modes et ses instruments 
faits pour en jouer un certain nornbre; mais la base de tout 
ce qu’elle produit est, aujourd’hui comme jadis, la gamme 
diatonique que nous connaissons. 


1) Fetis, ouvrage cite, t. II. p. 363 suiv. 


EX TRAITS 


DU LIVKE DE 1A MUSiaUE 

COMPOSE PAR 

ABOU NAgR MOHAMMAD IBN MOHAMMAD AL-FARABI. 


I* Da Luth. 

Le premier instrument qui nous oecupera e’est le luth, at- 
tendu que e’est eelui dont 1’usage est le plus repandu. C’est un 
de ceux sur lesquels la diversity des sons s’obtient an moyen du. 
partage des cordes dont ils sont montes* Sur la partie la plus 
grele [le col] de ^’instrument, et en dessous des cordes, on ap- 
plique des ligatures, en meme nombre que les sections qui de- 
terminent les sons, pour servir d’appui aux cordes. Ces ligatures 
se placent sur la partie de 1’instrument opposee h> la base ou au 
mocht 2 ) [tire-corde] ; e’est au mocht que s’attachent les bouts des 
cordes a distance les -uns des autres , et d’oii les cordes partent 
pour se diriger vers un mke point de rencontre. Ainsi la figure 
de ces cordes rappelle eelle des cdtes d’un triangle, qui se dres- 
sent sur une base commune pour aboutir au meme point. 

Les ligatures les plus usitees sont au nombre de quatre, ap- 
pliquees aux endroits que les doigts touchent le plus facilement. 


1) Prononciation indiquee dans le vocabulaire d'ai-Rkowarazmi, 
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vers le milieu du col de l’instrument. La premiere est eelle de 
Pindex (sabbaba ) , la deuxieme celle du doigt-du-milieu (wostd) , 
la troisieme celle de P annul aire ( bincir ), la quatrieine celle du 
petit-doigt (khincir), Be meme que les ligatures , les divisions or- 
dinaires des cordes sont quatre en n ombre. 

Le premier son de chaque corde est celui qui se tire de la 
corde libre, dit le son de motlaq . Oelui qui suit s’appelle le son 
de sabbaba; la ligature qui le fait naitre se pose sur le neuvieme 
de la distance entre le point de rencontre des cordes et le mochL 
Quant au son de wostd , on nous pardonnera d’en remettre Pex- 
plication a ime occasion qui se presentera tantot. Suit le son de 
bincir , dont la ligature s’attache au neuvieme de la distance entre 
la sabbaba et le mocM; enfin celui de khincir , dont on la met a 
un quart de Pespace qui s’etend entre le rassemblement des cordes 
et leurs extremitds sur le mochL Par consequent Pinter valle des 
deux sons, celui du motlaq de chaque corde et celui de sa liga- 
ture khincir , est d’une quarte; Pintervalle du motlaq an son de 
sabbaba est d’un ton, et celui du sabbaba au bincir , encore d’ira 
ton; reste, pour la relation du khincir au bincir , Pintervalle qui 
s’appelle limma on restant. Done il parait que les ligatures usu- 
elles du luth sont etablies sur les degrds du genre dit fort a 
deux tons [ou diatonique ditonique ]* Puis, comme les cordes du 
luth s’arrangent d’ordinaire en tendant la corde dite mithlath de 
sorte que le son de motlaq en devienne pareil au son de khincir 
de la corde bamm , et la mathna de maniere que le son de motlaq 
y soit le m&me que celui de khincir de la mithlath , encore en 
faisant le son cle motlaq sur la zir pareil a celui de khincir sur 
la mathna , — ■ il est evident que Pintervalle entre les motlaq de 
deux cordes voisines sera ehaque fois d’une quarte. 

11 s’ensuit que le systeme de sons qu’on emploie sur le luth 
se compose de deux fois deux tetraehordes , et qu’il lui manque 
deux tons pour atteindre les limites du systeme complet [celui 
de deux octaves]. Prenons pour le point de rencontre des cordes 
la lettre A, et pour leurs bouts touchants au mocht, mettons B 
sur celui de la bamm , 0 sur celui de la mithlath , D sur celui 
de la mathna , E sur celui de la zir, Aux points oh les cordes 
se croisent avee les ligatures, la ligature de sabbaba se mar- 
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quera PflHI, celle de bincir, ILIS, les points de la liga- 
ture de hhincir , OPQE. Des lors l’intervalle A 0 est d’une 
quarte, AG- d’un ton, done AOG d’une quinte. L’intervalle 
GL est d’un ton, LP d’un limxna, AH d’un ton; par conse- 
quent GPH d’une quarte. Comme AO PH e’est Foctave, il 
©st clair que le motlaq de bamm est le double [Foctave inf<L 

rieure] de la sabbdba de mathnd ; 
en effet on tire de la moitie de la 
bamm un son pared a ce dernier. 

Or e’est Fusage de ceux qui s’oecu- 
pent de cet art parmi les Arabes de 
notre temps , d’appeler le plus grave 
des sons d’une octave le bourdon , 
et le plus aigu , le eriard . Quelque- 
fois on ddsigne par ces noms les ter- 
mes de la quinte on de la quarte, 
Le point Ii marque le milieu du 
system©, en grec, la mi si, Le son A 
sur la bamm e’est le plus grave des 
assumes , en gree , proslambanomenos ; 
F, le plus grave des sons d’en-haut, 
en grec , hypati hypatdn ; K, le moyen 
de ces sons , en grec , parhypaii hy pa- 
ton; 0, le plus aigu des sons d’en 
baut, en gree, lichanos hypatdn ; G, le plus grave des sons moyens, 
en grec, hypati misdn ; L, le moyen des moyens, en grec, par- 
hypati misdn ; P , le plus aigu des moyens , en grec , lichanos misdn, 
Hons prenons l’intervalle H M comme intervalle de separation [ ton 
diazeuctlque] ; reste l’intervalle M Q E , composd d’un limma et d’une 
quarte. Le son M e’est le sdparant du moyen , en grec, paramisos ; 
L, le plus grave des sdpares, en grec, triti diezeugmendn ; I, le 
paraniti diezeugmendn ; ET , le niti diezeugmendn ; E, le triti hyper - 
bolidn ; de sorte qu’il reste deux sons pour compldter I’octave, qui ne 
sauraient se tirer des ligatures ordinaires du luth. 

Pour ee qui regarde la ligature de wosid, certaines personnes 
sont d’avis qu’il faut la placer au point de la corde entre lequel 
et la ligature de hhincir il y a une distance egale au huiti&me de 
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celle qui se trouve entre la khincir et le mochL Alors la proportion 
da son cle ivosta a celui de khincir est de 8 / g . C’est ce qui se fait 
alors qu’on met les intervalles du genre fort ditoniqne a l’autre 
extremite [du tetraehorde] , et qu’on ne se sert que du premier in- 
tervals ; et de meme quand on fait usage de tons les sons de ee 
genre mis a rebours, en les meiangeant avec les sons de quelque 
autre genre. Dans ee dernier cas le terrue du second inter valle tombe 
entre la sabbdba et le son de motlaq : on s’en sert quelquefois ! ) , 
mais d’ordinaire on le neglige, 

D’autres mettent la ligature de ivosta a mi-ehemm entre la sab- 
baba et la bincir , ce qui s’appcile la ivosta des Persons ; ou bien 
1’attacbent sur le point moyen entre cette ivosta persane et la h in- 
ch' ; c’est ce qu’on entend par la ligature de Zalzal. Quant a la 
wostd qui resulte du renversement du genre fort ditonique, les hom- 
mes de noire temps ne s’en servent gu&re comme ligature de ivosta. 
mais ils la designent comme voishie de la ivosta . Oomme wostd ils 
ne mettent en oeuvre que Pune des deux ligatures dont nous venons 
de parler, soit eelle des Persans on celle de Zalzal. 

Ou emploie encore d’autres ligatures, situees entre la sabbdba 
et le motlaq jusqu’au point de rencontre des eordes , et appeldes 
voisines de la sabbdba . L’une d’elles est celle qu’on met au terme 
du double ton mesure en partant du cote aigu, ou de la khincir . 
IJne autre se place a mi-cbemin entre le nez [sillet] et la ligature 
de sabbdba . line autre encore au juste milieu entre le sillet et 
Pune des ligatures de ivosta , celle de Zalzal ou celle des Persans. 

En comptant toutes ces ligatures et en y ajoutant le motlaq , 
on obtient sur cbaque corde dix sons differents. ... 

Beaucoup de personnes se servent de sons autres que eeux que 
nous venons de decrire , selon leur besoin de parfaire ou de com- 
poser les echelles qu’ils adoptent, mais ces sons n’ont pas de place 
bien arretee. II y en a qui se produisent dans Pentre-deux des 
ligatures; d’autres se placent plus bas que celle de khincir , d : autres 
encore plus baui que celle de sabbdba ; en les erdant on se pro- 
pose d’augm enter le nombre des sons disponibles. Pour eonnaitre 
ces sons et la mani&re de les obtenir, on en cbercbe les consom 


1) Voyez plus bas am voisims de mbbftba. 


104 


nances aux endroits ddj^ connus, soit sur les ligatures on ail- 
leurs. Ponr certaines ligatures il faut en tenir le criard ou ie 
lour don moyen , c’est4-dire le son qui en difffere d’une quinte, 
ou bien leur criard on leur lour don mineur , c’est-&-dire Pune de 
leurs quartes. Ce son irony©, et etant connue la relation an son 
dont il s’agit, on procede soit par la voie analytique soit par la 
Yoie synthetique selon les regies speeiales de Part, pour connaitro 
la relation du son en question a la ligature la plus voisine. 

Il est des personnes qui font la ligature de Zalzal au dessus de 
la lincir a la distance d’un limma du cotd de la sabldla l ) , puisque 
les artistes que se servent de eette ligature en ddterminent la place 
en accordant la lamm d’apres la mithlath , de fa^on que ce qu’on 
entend de la khincir dans Paccord ordinaire, se fasse entendre de 
la lincir ; car dans ce cas ce qui s’ entend de celle-ci dans Paccord 
ordinaire, devint ce qu’on entend de Pendroit qu’il s’agit de deter- 
miner. Mais nous disons que cela ne saurait etre, ou que Pinter- 
yalle entre la lincir et la place de cette ligature [de Zalzal] doit 
etre d’un quart de ton eomme il a ete explique ci-dessus , tandis 
qu’il serait ici d’un limma. En Yoici la preuYe* Le son de khincir 
de la lamm , dans P arrangement usitd , a pour criard le son de 
sallaba de la zir y puisque la difference entre les deux est d’une 
quarte doublee plus un ton; et depuis le son de lincir de lamm 
jusqu’au son de motlaq de zir il y a le double d’une quarte [plus 
un limma]; apres quoi, pour computer Poctave il s’en faut de la 
difference entre un ton et un limma, lequel intervalle se prend en 
dedans de celui qui existe entre le motlaq et la sabldla de zir } au 
point qu’il faut pour completer Poctave. Or observons que par le 
nouYel accord de la bamm le son de khincir est transports k la bin- 
cir y tandis que les autres cordes restent stabiles comma devant. 
D&s lors le son qu’on tire de la sallaba de zir a pour bourdon le 
son de lincir de lamm, et le bourdon du son qui est plus haut 
[plus grave] d’un limma que cette sabldla est sans aticun doute 
identique a celui qui se presente dans Paccord modify a la distance 
d’un limma au dessus de ladite ligature de lincir . Mais quand on 
prend pour la place de la wostd celle m^me d’oii Pon entendrait dans 
Paccord modifid le son [primitif] de lincir , pareil son ne saurait se 


1) C est ce qui s appelle wosta az-Zalzalain » voyez plus bas au tanbour de Bagdad. 
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faire entendre qu’& nn limma an dessus cle la bincir , et il est inevi- 
table que les criards et les bourdons ne se portent a faux an deea on 
an del& d’une octave. De ces observations il resulte qne le son cle 
bincir ne pent s’elever jnsqu’a atteindre la wosta clcs Persans, ponr 
ne pas dire plus bant encore , comme cela se demontre sans peine 
en faisant V experience sur Pinstrumeni Oar si nous produisons le 
criard de la bincir de bamm selon Paccord ordinaire et en mar- 
qnons la place, puis tendons la bamm jusqu’a ce qne le bincir en 
soit .ega! an motlaq de mithlath , nons en trouvons le criard k la 
sabhaba de zir. Si nons mettons ensuite la ligature de ivosta per- 
sane k mi-cbemin entre la sabhaba ePla bincir , nons ne retrou- 
vons ancimement le bourdon du son pins bant qne la sabhaba de 
zir , qne nous avions obtenu comme criard de la bincir cle bamm 
d’aprds l’accord ordinaire , — bourdon qui devrait , selon Popinion 
dont nous parlous, se presenter k la ivosta, telle que nous venons 
de la determiner sur la bamm . 

Les ligatures s’expliquent egalement a Paide des intervalles plus 
grands qne Poctave, on bien des intervalles moyens; c’est-a-dire 
de la quinte, de la qnarte , de l’unddeime , de la duodecime , de 
la septime mineure ; on par le moyen des intervalles minenrs, dn 
ton, dn demiton , dn quart de ton et dn limma. (Test ce qni re- 
snlte des calculs que nons en avons faits. 

La serie des ligatures usitees sur le lutb n’est jamais mise en 
oeuvre tout entiere. Oelles qu’on emploie toujours et qui ne sent re- 
jetdes par personne sont la sabhaba , la hhimir et nne seule liga- 
ture entre la sabhaba et la bincir , qne tons ont coutume de desig- 
ner comme ligature de ivosta, Ceux-ci la font en ivosta de Zalzal , 
ceux-la en ivosta persane ; il en est aussi qui erigent en wosta la 
ligature que nous avons appelde voisine de la ivosta . 

Quant aux voisines de la sabhaba , quelques-uns les rejettent 
et n’en emploient aucune ; d’autres se servent de Pune des deux 
wosta en y joignant la voisine de ivosta k titre de voisine et non 
de ivosta memo, sans employer avee ces ligatures aucune des voi- 
sines de la sabhaba, D’autres encore joignent a Pune on a Pautre 
des wosta la voisine de la ivosta et ime voisine de la sabhaba separde 
de cette sabhaba par un limma. , 

Parlous maintenant des intervalles qui se produisent sur le lutb* 


106 


[Suit la liste des octaves, quintes , quartos, etc. qui se tirent des 
sous marquds sur l’instrumeni] 

11 est done demontre que le systSme dont on se sort gene- 

ralement sur le luth se compose de quatre tetrachordes , et Fon com- 
preud qu’il ne pent eire coiuplet, puisque, pour completer le sys- 
tem© complet, e’est-a-dire la double octave, il. faudrait ajoutor deux 
tons entiers. Toutefois il y a moyen de computer le system© sur 
cet instrument de plusieurs manieres. L’une est d’attacher deux li- 
gatures en dessous de celle de khincir a mesure de deux tons , et de 
n’en employer les sons que sur la zir. Il est vrai que dans ce cas on 
a le desagrement d’etre oblige de deplacer les doig'ts assez loin de 
leur position ordinaire, oil les sons se produisent le plus prompt©- 
ment. La second© maniere est d’aceorder autrement qn’on n’a con- 
turn© de le faire; mais alors les sons qui se produisent en des en- 
droits donnds selon 1’arrangement usitd , sont transports ailleurs , et 
parfois il en arrive que plusieurs sons qui se tiraient des anciennes 
ligatures viennent a manquer, en sorte que, si ces sons faisaient partie 
de quelque air joue sur le luth, cet air ne saurait desormais s’y exd- 
cuter. 

La troisieme maniere est d’ajouter une cinquieme corde, qui 
s’attache en dessous de la zir, tout en laissant les ligatures h lours 
places, et de faire le motlaq de cette cinquieme corde pareil a la 
khincir de zir. Appelons cette corde la hhctdd [ou aigue]. Alors la 
bincir de hhctdd eompldtera la double octave. Le son de sabbaba de 
cette corde est le moyen des aigus, en gree , parancti hyperboleon ; 
celui de bincir , l’aigu des aigns, en grec, nitS hyperbolion ; le son de 
khincir va au-delh du system© complet. Eeprdsentons ces cinq cordes 
et marquons-y les places des ligatures les plus usitdes , que personne 
n’a l’habitude d’omettre. Alors il s’arrange sur le luth le system© 
parfait stipare, dans lequel Fintervalle de separation le plus grave se 
place a Favant de Foctave grave, c’est-A-dire entre le motlaq et la 
sabbaba de bamm. L’intervalle de separation le plus aigu, place & 
Favant de Foctave aigue , est determine par la sabbaba et la bincir 
de mathnd . Les deux tetrachordes contigus qui viennent apres Fin- 
tervalle de separation le plus grave , sont tons deux de la deuxi5me 
esp&ee , oh le limma est celui des trois intervalles qui se place au 
milieu, Les autres tetrachordes, qui font partie de Foctave aigue, 
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sont de la troisieme espece, celle ou le limma precede les autres in- 
tervalles. Ainsi il y a line difference entre les dens octaves , qui pro- 
vient de la disposition des intervalles du genre adopte 1 ). 

[Suit le denombrement des sons du lutb a cinq cordes, de leurs 
interyalles et de leurs relations harmoniques]. 


II. Du Tanbour de Bagdad . 

Apr&s avoir traitd du luth, nous aliens parler des instruments, 
qui lui ressembleni Celui qui s’en approche de plus pres e’est Pinstru- 
ment appele le tanbour, parce que les sons s’y obtiennent de memo 
par la division des cordes dont il est garni , et qu’il jouit a pen pr&s 
de la mexae vogue que le lutii, qu’on le traite avec le memo soin 
et qu’on lui attribue la raeme importance. 

Pour venir & la description de cet instrument, generalement on 
n’y met que deux cordes; parfois cependant on en ajoute une troi- 
sieme. Mais comme e’est la coutume de mettre deux cordes, e’est 
du tanbour a deux cordes que nous parlerons d’abord. Dans le pays 
oil nous ecrivons ce livre 2 ) on a dans ce genre deux especes de tan- 
bour, dont Tune s’appelle tanbour de Khorasan et se trouve en usage 


1) Void la table du systeme complet grec decrit dans le texte: 



Octave grave: 



Octave 

aigue: 



Bamm motl. 

UT 



Mathn. 

sabb. 

UT 





int. de separ. 



int. de separ. 

sabb. 

RE 

ton 



bine. 

RE 

limma 

.A;; 

bine. 

MI 

limma 

}er 

tetr. 


kbinc. MI I? 

ton 

|.. - 

l ler 

tetr. 

kbinc. 

FA 

ton 

Zir 

sabb. 

FA 

ton 



Mitkl. sabb. 

SOL. 

ton 



bine. 

SOL , 

limma 


bine. 

LA 

limma 

2 d 


kbinc. 

LA jz 

ton 

2d 

kbinc. 

SI p[ 

ton 

' tetr. 

Kkticld 

sabb. 

Sir* 

ton 

' tetr. 

Mathn. sabb. 

UT 




bine. 

UT 




Les ivosta , vieilles ou persanes, seraient Ml p, LA j*. dans Foctave grave, et RE p[, 
SOL (*, UT [l dans l’octave aigue. Les wosift de Zalzal se placeraient entre MI p* et 
MI, etc. 

2) Le pays de Damas, 
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dans le pays de ce nom et les regions limitroplies situees vers l’orient 
et le nord. L’autre , que les gens d’Jraq designent par le nom de 
tcmbour de Bagdad , sert a ceux-ei et aux habitants des pays voisins 
vers Foceident et le midi. Les deux ©spaces so distinguent Fime 
de Fautre et par la forme et par la grandeur. An bas do chaeune on 
scelle un pied, appele en Iraq zobaiba ! ). C’est b\ quo s’attaehent 
les deux eordes ; puis elles montent ensemble stir la table de Fin- 
strument , et par-dessus un support [on che valet] dresse stir la table 
non loin du bout garni de la zobaiba . Ce support a deux coch.es qui 
tiennent les eordes separees. Apres eela les eordes se prolongent 
vers la partie la plus grele [le col] de Finstrument, pour aboutir 
a deux chevilles, disposdes tantot en parallel©, tantot a plomb sur 
une ligne qu’on tirerait le long de Finstrument. Dans ce dernier 
cas il se fait entre les eordes, avant qu’elles n’atteignent aux che* 
villes, une separation pareille a celle qu’on obtenait an moyen des 
entailles sur le support; de sorte que les eordes qui donnent les 
sons se trouvent en parallele sur chacune des deux ©spaces de tan- 
bonr. 

Comme le tanbour de Bagdad est le plus repandti des deux dans 
le pays oh nous ecrivons , nous avons voulu commence? par ce tan- 
bour, pour nous occuper ensuite de celui d© Khorasan , en suivant 
pour chacun d’eux la voie que nous avons adoptee pour le lut.li. 

Nous dirons done que sur le tanbour de Bagdad les deux eordes 
paralleled se marquent d’ordinaire du cote de la cheville a cinq 
sections dgales. Les points de division sont etablis par des ligatures 
attachees au col de Finstrument vis-a-vis de chaque point ; la der- 
niere s’en fait au huitieme de la distance entre le chevalet et Fex- 
tremitd de la partie vibrante de la corde , du c6te de la cheville: 

' N L I G E 


.A 


D ____ 

O M K H F B 

La ligature IS 0 etant attachee sur le huitieme de chacune des 


1) Je donne les voy elles par conjecture; zobaiba pourrait etre le diminutif de 
zdbb (membrum virile, ou selon le dialecte de Yemen, le ness) , et s'appliquer b. 
1 appendice qui se trouvait an bas du corps de Finstrument. II eiiste aussi un mot 
prononce zabiba , mats ses significations connues sont tout different^. 
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deux cordes AC et B D, chacun des sons N .et O resorme a un inter- 
yalle de 7 / s . Et puisque la distance deAaN, comme celle de B a O, 
sont partagees en cinq sections egales , et AH est le Imitieme de 
A C , comme B 0 est ie huitieme de BD. — lorsqu’on assign© au 
son A le nombre de 40, le son E, d’apres la me me principe, aura 39, 
G, 38; I, 37; L, 36; enfin le son N, 35..., 

On pent arranger les cordes de sorte que les sons en soient les 
mtmes ; je veux dire le son de B pareil a celui de A. On pent 
anssi ' les accorder differemment , et en effet c’est la contnme. Ainsi 
qu’il a die explique an livre des Elements, tan tot ees series [de 
sons represents snr cbaqne corde] sont-elles continnes , tantot se- 
parees. Les continnes out en commim soit nn sen! son soit pin- 
sieurs .... 

La contnme general e est d’accorder en deux series differentes 
d’intervalles , series continues a plnsienrs sons communs. Alors 
la proportion de F ensemble de Fnne des series a celui de Fautre 
serie est comme celle qni existe entre les deux sons d’nn inter- 
ya lie quelconque compris dans celui des termes extremes d’une 
serie. On a cboisi ordinairement , pour Finstrument dont nous par- 
lous , de fixer la proportion d’apres Fun des petits intervalles qni 
se presentent dans la serie adoptte. Chaeun de ces petits inter- 
yalles ponrrait deyenir la base de la relation entre les deux cor- 
des; mais les artistes preferent en general les accorder de sorte 
que la proportion de tout© la serie A 1ST a la serie B 0 soit pareille 
a celle de A a G et de N k 0. Dans ce but, la corde B D se 
tend jusqu’a ce que le son de motlaq en soit le meme que celni 
de G [ll ~] ; c’est la Fa c c o r d ordinaire. Or il est demon tre an 
liyre des Elements, que dans les series d’intervalles , differentes, 
constitutes et disposees comme celle-ci , les sons qni se repondent 
auront partout la meme proportion ; celle de A a B sera la meme 
que celle de N k 0 

II se eomprend par ce qni precede que les antres sons qu’on 
croit faire identiqnes snr Finstrument, ne le sont pas reellemeni 
Tontefois, en accordant Fnne des cordes de Finstrument d’apres 
Fantre comme nous yenons de le dire , on a Fintention de rendre 
le son P pareil an son I ; bn marque la corde B D an point F , 
et AO snr le point I, eroyant que eeux-ci doiyent necessairement 
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N L I G E 


0 M K H F 

se repondre , et. de meme H et L , K et N. Ces sons etant cer- 
tainement egaux, il fant que la proportion de B a F soit la memo 
que celle de G a I, c’est-a-dire que eelle de A a E, Done il. s’en- 
tend que les distances des places des sons qui sont sur les deux 
eordes ne sauraient etre 4gales, com me on selerepete, et comme 
j’ai dit k tort dans un passage precedent de ce livre, en m’ac- 
commodant a ce qui se repete parmi le vulgaire. Bien an eontraire , 
il faut faire la distance de G a L plus petite que celle de A a 
G; temoin le calcul, et aussi la demonstration suivante qui sera 
plus claire pour la plupart des leeteurs. Si nous tendons la corde 
BD jusqu’a ce que le motlaq en soit pareil an son K, puis cker- 
ckons le son 0 entre N et C sur la corde A C , nous le trouvons 
eloigne de *N vers C d’une distance moindre que celle de Aal 2 ). 

11 s’ensuit que les ligatures ordinaires qui se font sur cet in- 
strument sont attackees a des endroits autres que ceux qu’elles 
devraient occuper, et oil nous dirons maintenant qu’il est eon- 
venakle de les mettre. C’est qu’il faut mesurer du cote de la 
cbeville un quart de la distance qui est entre le sillet et le eke- 
valet, et diviser ce quart en cinq sections dgales, puis attacker une 
ligature sur l’extrdmit6 de la premiere section; ce sera la ligature 
GH Maintenant divisons ckacime des cinq sections en deux 
parts , de sorte que le quart de corde soit partagd en dix sections 
dgales , et attackons une seconde ligature sur le milieu du quart , 
c’eska-dire au bout de la cinquieme des dix sections ; ce sera la li- 
gature K 0, celle du petit-doigt [|] , tandis que la ligature GH ap- 
partient a 1’index, Tendons ensuite la corde B D jusqu’a ce que le 
motlaq en soit egal k G [!$•] , puis ekerehons ok se produit le son 
H entre G et 0 sur la corde AC, et attaekons-y une nouvelle li- 
gature: ce sera certainement la ligature LM [ff-J-]. Cherckons en- 
core ok se produit le son S’ entre H et D sur la corde BD; ce 
sera la place veritable do la ligature IK, ligature du doigt-du-ml- 
lieu , comme L M est celle de I’ammlaire. Okerchons enfin ok se 


1) Mettons AC = 64, alors N C — 56, 0 C = 49, A N as 8, N 0 = 7. 
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produit le son I Centre B et II de la corde BD; ce sera la place 
propre de la ligature E F [-§-§-], semblable a la voisine de sabbdba 
sur le lutli; le son qui s’en tire est celui qni s’emploie le plus ra- 
rernent. Yoila les en droits oil 11 eonvient de placer les cinq ligatu- 
res sur cet instrument: on voit que les distances de ces ligatures 
sont differentes *). II est vrai que les ligatures ordinaires a distances 
uniformes peuvent dans certains cas rendre le meme service que 
celles dont on varie les distances. . . . 

Quand on arrange cet instrument de la maniere susdite, je 

veux dire si Von tend la corde B D jusqu’a ce que le son de motlaq 
en egale celui de 6r, etc., les sons BFHK deviennent identiques 
aux sons G I L N , et les deux sons A et E ne se retrouvent pas 
sur la corde B J> 7 tandis que M et 0 ne se rencontrent sur aucune 
ligature de AC; quoiqu’il soit possible de les produire entre N et 
C. Les sons qu’on obtient par cet arrangement sont au nombre 
de buit. 

II y a moyen, tant dans le genre varie que dans le genre ega- 
lise 1 2 ) , d’arranger autrement. Si l’on fait le son B pareil a E, le 
son A sera plus grave qu’aueun de ceux qui se trouvent sur la 
corde BD, et le son 0 plus aigu qu’aucun des sons produits par 
les ligatures de AC, et les sons deviennent sept en nombre. 

Un troisieme arrangement est de faire pareils le motlaq de BD 
et le son I ; alors les sons BFH sont les memes que ceux marques 
I L jST, et il se presente neuf sons. 

Puis encore , si 1’on egalise les sons B et L , B et F deviendront 
pareils a L et et le nombre des sons donnes dans cet arrange- 
ment s’el^vera a dix. ivLY ;; Y 

Enfin, en faisant pareils les sons B et !N, on augmente le nom- 
bre des sons jusqu’a onze, et c’est la le plus riche de ces arrange- 
ments tant en sons qu’en consonnances. Du reste les consonnances 
dans tons ces arrangements se ddcouvrent sans difficulty. 

Neanmoins il est clair que dans aucun d’eux on n’atteint F in- 
fer vail e de la quarte , ©t qu’aucun des sons que nous avons men- 


1) Accord rectifies A}, E &?. G = , I = F||, L « H£U> N = M 

0 : ' v:: : V : S VvVvS; - VV- vV' — - V' 'W'/:: VVvV. 

TP- : V-./M 

2) C’est-£fc-dire soit qu’on adopte les ligatures h distances variees que nous venous 
d’indiquer, soit qu’on s’en tienne aux distances egales. 


112 


tionnes ne se retrouve parmi les ligatures ordinaires du lutli. Si 
nous desirous les tirer de cet instrument, nous attacherons une li- 
gature a mi-chemin entre le sillet du lutli et la ligature de Jchincir , 
puis diviserons la distance entre cette [nouvelle ligature] et le sillet 
en cinq parties egales , et mettrons une autre ligature sur 1’ extre- 
mity de la seconde partie a partir du sillet; ce sera <3-11, et la li- 
gature que nous avions faite d’abord sera N 0. Apres cela , si nous 
Youlons employer les ligatures a distances egales , nous posons une 
ligature an bout de chacune des cinq parties; si au contraire nous 
preferons des ligatures variees, nous appliquons la methode deja 
decrite. De cette maniere nous parvenons a tirer les sons en ques- 
tion des cordes du lutli. 


Les ligatures que nous venons d’indiquer s’appellent les ligatu- 
res j miennes^ et les airs composes des sons que ces ligatures font 
naitre , les airs pawns. C’est qu’on les employait autrefois ; mais la 
plupart des Arabes modernes qui se servent de cet instrument ne 
font pas usage des ligatures paiennes , mais leurs doigts s’appliquent 


plus bas que la ligature N 0. De celle-ci ils font la ligature de 
I’index , et ils placent l’annulaire plus bas encore vers C en le fai- 
sant suiyre du petit-doigt , de sorte que le point le plus recule pour 
placer celui-ci, ddpasse le quart de la cord© entiere d’une assez 
grande distance , et mettent leurs doigts-du-milieu entre N 0 et les 
places de leurs annulaires. II y en a beaucoup qui egalisent les 
distances entre les doigts et les rendent semblables k celles qui se- 
parent les ligatures paiennes. Tontefois ce n’est gu&re la coutume 
de mettre des ligatures sur les places des doigts , a 1’ exception de 
la place de I’index ob ils mettent la derni^re des ligatures paiennes, 
c’esfc-b-dire N 0. Mettons les cordes AC et B D , et arrangeons les 
ligatures paiennes; ajoutons-y des ligatures pour les places des 
doigts des modernes ; faisons egales les distances entre les doigts 
selon leur maniere de yoir, et designons les points de la ligature 
du doigt-du-milieu par PQ, la ligature de Fannulaire par RS, et 
celle du petit-doigt, la derni&re , par T Y. Si done cbacune des 


C 


E P N L 


I 


A 
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trouvent entre S et A; !e son P a la valeur de 34; R, de S3; T, d© 
32; de sorte que le plus grand intervalle qu’oh puisse atteindre dans 
cet arrangement , n’est qne eelui de |, qui est le pins grand des 
petits interval! es du genre mou, le premier dans le pins laxe des 
genres mens l ) , eomme il est etabli an livre des Elements. 

On pent aussi varier les distances entre ces ligatures, soit en 
laissant la ligature T Y en bout de I’intervalle -£, soit en l’eloig- 
nant de eette place. Commengons par la laisser an bout de et 
arrangeons les cordes A C et B D eomme a 1’ordinaire , puis cher- 
chons oh se produit le son 0 entre N et T sur la eorde A 0 et at- 
tachons-y nne ligature R S. Alors cherchons le son T entre 0 et D 
sur la corde B D et attaehons une ligature PQ ; le son P sera de 
33] | [car yf = 33y|: 40] , et le son R de 33-|, [puisque yfi = 
S3 : 40]. Mais s’il n’importe pas que la ligature T Y soit deplacee, 
nous chercherons en quel endroit tombe le son M entre IS et 0 de 
la corde AO; ce sera la la ligature PQ [rro~]; puis deeouvrerons 
la place du son O entre S et C, ce qui donne la ligature RB 
[III] ; apr&s cela chercherons le son Q entre R et C sur AC, et la 
oh nous le rencontrerons 3era la ligature T Y [ffff]. Alors le son 
P sera de 34] , le son R de 33{-, et le son T de 32 r W so* 1 * 
les ligatures dites feminines. L’accord dont on se sert avec elles 
est le premier; cependant on pourrait aussi bien employer d’autres 
accords que eelui dont nous Tenons de donner le compte , eomme 
eelui oh B est pareil k P , on bien k R ou k T , et on aura peu 
de peine a trouver les sons qui se presentent sur les deux cordes 
dans chacun de ces accords , ni les eonsonnances. Tout cela est 
facile a trouver pour eelui qui veut y donner un peu d’attention. 

On pent encore attacher entre S et T des ligatures additionnel- 
les, jusqu’h ce que le nombre en egale eelui des ligatures paiennes 
et plus encore , et les mettre k des distances soit egales soit variees. 
Nous avons mis le lecteur sur la voie vers la method© pour les faire de 
Pune ou de 1’autre manihre; et si l’on veut s’en tenir k nos instruc- 
tions , on peut changer les places de ces ligatures , en augmenter 
et en diminuer le nombre. Pour nous il n’y a lieu de nous etendre 

1) Frenons pour exemple ce genre, ou cette division du tetracBorde: £ X J-J X 

= l e ou genre non continu laxe de notre 

auteur, ou genre enbarmonique. 

I. 8 


sur tout ce qui serait possible d’en dire; si Fon aime en parler da-* 
vantage, c’est assez facile, pourvu qu’on observe les principes dont 
tout cela pent se tirer. 

Les praticiens out fait clioix des genres mous et laxes 
[pour les tanbours en question] , et ce sent lt\ les genres auxquels 
ces instruments se pretent le mieux. A cause de cola nous croyons 
devoir adopter les genres laxes d’entre les forts comm© les plus 
propres a reproduce eompletement les sons de ces instruments, et 
arranger de sorte qu’aucun des intervalles moyens n’atteigne la 
quart© sur aucune des deux eordes. Dans ce but on attache d’abord 
une ligature sur le quart de chacune vers le Billet, soit en TY 
dans la figure ci-jointe. La ligature NO se fera k l’endroit con- 
„ T R I F P N L A 


]) . 


V S K G Q O M 
sacre, a mi-chemin entre T et A. Tendons k present la corde 
BD jusqu’k ce que le son de cette cordc libre soit dgal an son 
N, puis observons ofr se produit le son 0 entre N et T sur la 
corde AC, et attacbons-y une autre ligature RS [||]. Observons 
encore le point d’oii se tire le son T entre V et 0 de la corde 
B D et mettons-y une ligature P Q [?]. Nous prendrons N 0 pour 
la ligature de Findex, PQ pour celle du doigt-du-milieu , RS 
pour celle de l’annulaire, TY pour celle du petit-doigi Oe sont 
Ik les ligatures indispensables sur cet instrument; evidemment elles 
constituent Fesp&ce la plus laxe du genre fort doubU *). Si nous 
ddsirons poursuivre la s6rie des sons de ce genre en arrangeant 
les sons de ses esp&ees sur cet instrument, afin de fair© entendre 
les sons des intervalles de ce genre de plnsieurs manieres, nous 
tendrons la corde BD jusqu’k ce qu’elle atteigne le son P [f], 
puis chercherons le son de R entre B et 0, et attacherons la 
ligature L M [f||] , dont nous faisons la voisine de V index du tan- 
bour de Bagdad* Maintenant nous relacherons la corde BD jus 


1)'N~ J, R = «, T*{ ; dono AN^I, RT = 


N* 


7 p . 


T = 4; done AN = NP = 4f,PT = 


Les intervalles l X \ X if sent oenx du jyj! v_a**«aidt (IgyjjJt 
genre diatonique double n° 1. 
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qu’h ce que le motlaq en soit pareil a la voisine de Findex de 
la corde AC [B = L==|-||] ? ehereherons on se produit le son O 
entre N et E sur la corde AC, et mettrons la ligature IK 
Cette ligature remplacera, snr le tanbour dont nous parlous, la 
ligature dite wostd az-Zalzalain du luth; [e’est le terme dont on 
se sert] quand il y a entre la bincir du luth et la wostd de Zalzal 
Fintervalle d’un limma. Que si nous voulons obtenir la place de 
la wostd qui remplace dans ce genre la toostd persane du genre 
fort ditonique , nous mettons une ligature a mi-chemin entre 21 et 
B; ce sera FG [111]? qiui rdpondra a la wostd persane du luth. 
Nous pouvone de meme augmenter le nombre des ligatures entre 
A et T, etc, 

[Suivent des instructions pour arranger les different® genres 
theoriques sur le tanbour de Bagdad, et la liste des sons et des 
intervalles dont on dispose en jouant de cet instrument.] 


III. Du Tanbour de Khorasan . 

Parlons k present du tanbour de Khorasan, d’apr&s la mefchode 
m^me qui nous a servi ci-dessus. Nous dirons done que cet in- 
strument pr^sente des differences chez les habitants des diverges 
contrees , quant k la forme, la longueur et la taille. Ndanmoins 
on y met partout deux cordes de meme grosseur, qui s’attachent 
a la zobaiba de Finstrument, puis se prolongent en parallel© en 
passant sur le che valet dressd sur la table, et muni de deux en- 
tallies pour tenir les cordes separees. Apres cola elles vont toujours 
en parallel© depuis le ehevalet jusqu’au sillet de Finstrument, oh 
elles passent dans deux hoches placees a la m&me distance Fune 
de Fautre que les entailles du ehevalet, et enfin sur deux chevilles 
placees vis k vis Fune de Fautre aux deux cotes de Finstrument. 

II y a des ligatures en grand nombre, espaeees depuis le sillet 
jusque vers la moitid de la longueur de Finstrument, pr&s de Fex- 
tr^mitd du col. Quelques-unes de ees ligatures occupent toujours 
les memos places chez tons et dans tons les pays; d’autres variant 
dans leurs placements a u grd des personnes. Be ees ligatures non 
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stabiles , il y en a qui s’eniplolent assez frequemment , d’autres clout 
I’usage est plus rare. 

Les ligatures fixes sont d’ordinaire au nombre do cinq; dont la 
premiere se met au neuvieme de Fespace compris entre le sillet et 
le ehevalet, la deuxieme au quart de cet espaee , la troisieme au 
tiers 3 la quatrieme au juste milieu, et la cmqui&me au neuvi&me 
de la distance entre le ebeyalet et le milieu. Figurons-les de eette 
maniere : 



0 M K H 3? 


Alors les sons AE et OF foment Fintervalle d’un ton; AG et 
CH, eelui d’une quarte, A I fet OK], celui d’une quinte; done 
G-I est d’un ton, difference entre la quarte et la quinte; nieme ob- 
servation pour HK. AL fait Foctave; ainsi IL est d’une quarte, 
difference entre Foctave et la quinte, comme GL est d’une quinte, 
difference entre Foctave et la quarte. AN est d’une octave plus un 
ton; IN e’est une autre quinte; El, une autre quarte, etc.; EN, 
une autre octave, etc. 

Les ligatures fixes de cet instrument, antres que la ligature 
LM, sont immuables, non pas absolument mais k cause du systSrae 
qu’on y emploie , qui est celui dans lequel Fintervalle de separation 
se place au milieu des octaves. Que si Ton adopte le systeme oil 
cet intervalle est place a Pextremite grave , certaines de ces liga- 
tures doivent necessairement changer de place selon ce qui est dit 
au livre des Elements. 

Les ligatures variables se rangent entre les cinq dont nous ve- 
nous de parler. Il y en a de plus et de moms usitdes; nous trai- 
terons d’abord de celles-la. 

On les met entre les ligatures fixes, selon Pordre varie des in- 
tervalles du genre choisi Quoique leur nombre ne soit guere par- 
tout le meme, d’ ordinaire on en met treize. Dans certains cas on doit 
augmenter le nombre des ligatures variables, non pas pour mettre 
en oeuvre les sons des ligatures additionnelles , mais pour obtenir 
au moyen de celles-ci Farrangement des ligatures de service , comme 
nous l’expliquerons ei-dessous. Parfois m&me on en met plus de 
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vingi Les sons des ligatures additionnelles s’emploient [settlement] 
comm© les voisines qn’on a sur le luth ] ). 

Comme il convient de commence? par ce qni est le plus usite 
snr l’instrument dont il s’agit, je dirai qne les ligatures variables 
en sont treize comme nous venons de le dire; dont deux entre A 
et E, trois entre E et G, deux entre <3* et I, quake entre I at L, 
deux entre L en I; de sorte que le plus ordinairement on a en 
tout dix-buit ligatures. Designons celles qui sont fixes par deux 
letkes differentesj les autres par une seule simple on doublee: 



O M K H F 


. » . . Maintenant considerons comment il faut determiner les places 
de toutes ces ligatures. En premier lieu il faut tendre les deux 
cordes au memo point, de sorte que leurs sons libres soient les 
monies. Nous en ferons les degres les plus doux possibles, puis 
observerons oil se produit le criard du son A sur la corde BD; c’est 
la place de la ligature L M. En suite nous tendrons cette corde jus- 
qu’a ce que le motlaq en soit pareil au son L; alors le son M sera 
le criard du son L. Nous plagons le doigt sur les deux points L 
et M ensemble, puis cherchons le son M sur la corde AO 5 puis- 
qu’il se trouve au milieu meme de la corde BD, il doit se produire 
h mi-ebemin entre A et L, ou de la moitid de la corde AO. O’est 
la place de la ligature GH. Apres cela nous lacberons la corde 
BD jusqu’a ce que le motlaq en soit pareil au son Gq et nous 
ebercberons le son L sur cette corde: voilit la ligature IK. Cher- 
chons I sur B D pour obtenir la ligature E F. Relaebons encore la 
corde BD jusqu’au son E, et retrouvons le son M entre L et 0 
sur ia corde AO; nous aurons la ligature NO. De cette maniere 
nous apprenons a connaitre les places des ligatures fixes de Fin- 
strument. 

Pour determiner les ligatures variables les plus usitdes , nous 
faisons le son libre de BD pareil a celui de E, et cberchons le 

1) C’est-a-dire, si je ne me irompe, dans les agrements et les passages. 
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son F sur la eorde AC *); voilh la ligature T [ft], entre laquelle et 
GH il y a l’intervalle d’un limma. Cherchons le son G sur la corde 
BD, ce sera la ligature E [f£], faisant avec EF Pintervalle d’un 
limma. Clierclions 1© son E de la corde AC sur BD; cela donnera 
la ligature P , entre laquelle et les deux cordes libres il y a un 
limma [ill], Cherchons T de la corde BD sur la corde AC; ce 
sera la ligature Z [Hi], distant© de IK d’un limma, Cherchons K 
sur AC pour avoir la place de BB [||]. Maintenant retrouvons le 
son de Z de la corde B D sur la corde A C ; ee qui donne la liga- 
ture A A [Mil], et produisons celui de BB de la corde BD sur 
la corde AC pour avoir DD [Iff]; entre DD et LM il y a un 
limma. Cherchons encore DD de la corde BD sur AC; ce sera 
FF [iffy], ligature sdparee de NO par un limma. Cherchons le 
son de L sur la corde BD et nous aurons CC [j ¥ ], dont le son, 
tird de la corde AC et retrouve sur BD, servira k marquer une 
ligature a aj outer aux treize connues , laquelle nous marquerons W 
[t\V]* Entre cette *W et la ligature IK il y a un limma. Cher- 
chons ensuite l’endroit oh le son W sur la corde AC se tire de 
BD, soit Y [tAt]. Be son de Y sur AC reproduit sur BD donne 
S [ff»f] ? ©t entre S et E l’intervalle est d’un limma, tandis qu’il 
est d’un comma entre S et T, de meme qu’ entre Y et Q, entre W 
et A A, Cherchons S de la corde AC sur BD, ce qui donne Q 
[Mill] 5 ligature entre laquelle et P il y a un limma, et un com- 
ma entre Q et EF, Tirons ensuite le son Z sur la corde BD, de 
la corde A C ; [c’est marquer la place de A A Min , dont nous trans- 
porterons le son qu’elle fait sur BD, a la corde AC;] voilh la 
place d’une ligature ajout^e aux treize susdites [ffffi]. Mettons 
cette ligature et marquons-Ia du sign© X, Cherchons le son que 
donne cette ligature avec la corde BD, sur la corde AC; ce sera 
EE [|f fm ] 3 s^parde de LM par un comma. Entre EE et FF il 
y a un limma, entre X et OC un comma, entre X et D D un 
autre limma. 

Nous donnons ici un second trace des cordes AC et BD, mar- 
que maintenant des ligatures dont nous venons de determiner les 
places : 


D Voyez la figure qui est en regard, et qui porte les memes lettres que celte 
qui precede. 
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Na a 


hEo , 


1 1 
ff ee 

_u_ 

MINI 

DDXCCBBAAW 

i ii 1 1 1 

I 1 

Z Y 

1 1 

1 I 1 

T S 11 

1 1 ; 


.A 


Q P 


0 M K H F 

11 y en a deux, savoir ¥ et I, dent on ne se sert qua comma 
points de depart pour completer las ligatures. On pent les laisser 
a , leurs places on bien les oter , mats il Taut mieux de les laisser. 
Quant aux sons qu’on on tire, ils occupent une place analogue 
aux sons auxiliaires [ou Toisins] du lutb. 

Quant aux consonnances de ebaque son, elles se determinent 
sans peine k cause des intervalles qui se presentent, soit'd’un 
lirama soit d’un comma .... 

L’accord de cet instrument se fait de plusieurs manieres; dont 
Pune est de faire semblables les sons des cordes libres ; ainsi le son 
de ebaque ligature sur Pune des cordes sera le meme qua celui 
de la meme ligature produit sur Pautre. Cet accord est appele 
par les artistes accord de mariage. II est clair que les deux 
cordes ensemble ne vont pas an delit d’une octave plus un ton. 

Le genre le plus usitd sur ce tanbour e’est le fort ditonique, 
dans leqnel on ne multiplie les ligatures qu’en arrangeant les in- 
terfiles propres k ce genre de differentes manieres; e’est pour- 
quoi les sons de cet instrument concordent pour la plupart avec 
ceux du lutb arrangd d’apr&s le genre fort ditonique. 

Yoyons quels sons parmi ceux du tanbour se retrouvent sur 
le lutb, en examinant de suite les differents accords qu’on pent 
adopter, D’abord Pace or d de mariage, ou les sons sont les 
memes sur les deux cordes. Le son A est celui de bamm libre; 
le son P, celui du mixte 2 ); E, celui de sahbaba de bamm , etc, 
Le nombre des sons produit sur l’instrument par cet accord , y 
compris les sons des deux ligatures extraordinaires [W et X], 
s’el&ve k vingt-et-un. 

Maintenant nous ferons Paecord a Pintervalle d’un limma, en 
faisant le son B pareil an son P de la corde AC. Cbaque son 


1) Ou du superflu (z&id ) , son de la vieille voidne de sabbaba. 
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de BD sera pareil an son de la ligature de Pautre corde AC 
qui en differ© d’un limma ; mais chaque fois quo la difldrenee des 
ligatures sur eotte corde est autre que d’un limma, il n’y a pas 
deux sons pareils; puisque le son de A ne se r6p<He snr aucune 
ligature de BD, et c’est le memo eas pour le son 0 et pour tons 
ceux qui se trouvent k Pun des terrnes d’un intervalle de comma 
[sur la corde AC]. Par consequent il y a quatorze sons doubles 
et quatorze simples, ou vingt-buit en tout dans cet accord , et le 
son 0 est le khincir de mathnd [ff], 

Que si nous accordons a Pintervalle deux limma, nous obtenons 
vingt-six *) sons simples et sept doubles, ou trente-trois l ) en tout. 
C’est ce qui s’appelle Paccor d montagnard 2 ). 

L’accord le plus ordinaire est celui qui se fait en tendant 
la corde BD jusqu’& ce que le motlaq en soit pareil au son E; 
alors A et R sur la corde BD font une quart©, et entre A et H 
il y a une quinte. Le son de la ligature CC sur la corde BD 
est le criard de celui de la corde AC libre, etc. Les sons dou- 
bles dans cet accord sont dix-buit , sur six simples, ou vingt- 
quatre en tout. Et comme nous l’avons ddj k dit, E c’est la sab- 
baba de bamm , etc. 

Si nous tendons la corde BD jusqu’k ce que le son en soit 
pareil au son R de la corde AC, nous obtenons Pace or d dit 
du ItfadjarL II n’est pas difficile de determiner lesquels des sons 
produits par cet accord se retrouvent sur le lutb, et quels sont 
ceux qui ne sauraieni s’y reneontrer. 

Quand la corde BD est tendue jusqu’& donner le son C, on 
fait l’accord a la quart© , nomine accord de lutb, Ici les sons 
depuis A jusqu’& T sur la corde AC sont simples : il n’y ©n a 
pas de pareils sur la corde BD. De m&m® sur BD les sons de- 
puis 0 jusqu’& CC n’ont pas de pareils sur AC. De sorte qu’il 
y a sur ebaque corde sept sons sans pareils et dix qui sont dou- 
bles dans cet accord de Pinstrument; et Paccord entier en offre 

1) Lisez vingt-huit et trent e-cinq. L’ auteur semble ne pas se souvenir de ce qu’il 
a commence par compter les sons *W et X. 

%) Possiblement celui d’al-Djabal ou al-Djibai, Pantique M^die, appetee aussi Iraq 
adjemi. Selon Pexemplaire de Milan ce serait Paccord de chameau, terme assez peu 
vraisemblable. Le ms, de Madrid donne Paccord de Djil, e’est-^-dire de la contree 
de Grullan. 
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vingt-quatre 1 ), G et B rdpondent an hhmcir de bamm , etc. 

Que si nous accordons en quinte , c’est-a-dire que nous tendons 
BD jusqu ? & la faire rendre nn son pareil a celui de I, alors les 
sons depuis A jusqu’a Z snr la corde AC , et depuis W jusqu’a 
0, sont simples, de meme qne les sons QSY snr BD, et EE 
X A A snr AC. Le nombre total des sons dans cet accord s’eleve 
k trente-quatre , dont buit doubles et vingt-six simples. Les sons 
P de BD el: W de AC sont tons les deux voisins de wostd de 
mithlath, etc. 

Tendons la corde BD jusqu’& ce qne le motlaq en repete le 
son CC de la corde AC; alors A et 0 feront nne double octave. 
I repondra a la sabbaba de mithlath , etc. 

Supposons le son B pareil a L ; alors la double octave se ter- 
minera an son M; B sera la sabbaba de maihnd , etc. 

II y a encore d’autres accords auxquels V instrument se prete- 
rait et qui donneraient lieu a des comparaisons avec le luth. Le 
lecteur qui desirerait continuer est en mesure de le faire lui- 
meme; pourvu qu’il s’en tienne aux regies suivies par nous dans 
les exemples que nous venous de donner. 

Ce que nous avous explique est ce qu’il y a de plus usite 
sur cet instrument; on aura compris que les petits intervalles 
qu’on y emploie sont ceux du genre fort ditonique. Si, an eon- 
traire , nous attacbons les ligatures variables sur des points diffe- 
rents de ceux dont nous parlions tan tot , — c’est-a-dire si nous 
partageons les tons entiers qui s’y trouvent en trois sections ega- 
les, et appliquons une ligature a cbacune de celles-ci, la propor- 
tion de A au son P sera de 26 : 27; cell© de P k Q, de 25:26; 
celle de Q k E, de 24 : 25, et les memes proportions se trouve- 
ront entre les ligatures placdes au dedans de chaque ton entier. 

On pent aussi faire usage sur cet instrument de genres autres 
que celui-ci. [Suivent les instructions pour mettre les ligatures.] 

Et maintenant que nous sommes parvenus au terme de notre 
projet a 1’egard de cet instrument , que ce soit ici la fin de notre 
cbapitre sur le tanbour. 


1) Le texte porte trenie-deux. 
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IV, Des Fifties. 

Parlous maintenant des Mtes et cle leurs congen&ros. II existe 
beaucoup d’instruments de ce genre. Si nous voulions traitor de 
cbaque esp&ce s<5par£ment, nous n’y gagnerions quo la longueur 
du traits, puisqu’il est bien des choses qui se retrouvenfc chez 
toutes de la memo mani&re. C’est pourquoi nous preffirons com- 
mencer par ce qu’elles out toutes on eommun, et ensuite expli- 
quer ce qui est propre a certains de ces instruments. On aura 
en cola un exemple qu’on pent suivre a Fdgard des instruments 
analogues, dont nous ne parlons pas. Si Ton veut appliquer ce 
que nous dir on s aux autres instruments de ce genre, on n’y aura 
aucune difficult©. 

Je dirai done que les sons de ces instruments ne s’obtiennent 
que par le frottement de Fair contre le cote concave des conduits 
qui y sont m4nag£s. Ces conduits sont tantot des tuyaux creusds 
dans Finstrument, tantot des issues par lesquelles Fair passe au 
debors des tuyaux. La difference des sons aigus ou graves se 
determine : 

1° selon que le courant d’air est plus voisin de la force qui 
le pousse et le souffle dans le tuyau , ou qu’il en est plus dloigne. 
Oar quand le courant est pres de celui qui le pousse, le mou- 
vement en est plus rapide et le choc plus fort, et toutes les 
parties en deviennent plus eomprimees *), et le son qui en rdsult© , 
plus aigu. Tandis qu’a quelque distance le mouvement est plus 
lent, la compression en sera plus faible, et le son qu’elle rend, 
plus grave, 

2° par le retreeissement ou la largeur du tuyau qui livre pas- 
sage a Fair. Oar si Fouverture est dtroite, Fair s’y trouve corn- 
prime , et son elan, comme le nombre de ses vibrations, s’aug- 
mentent; ainsi le son qui en rdsulte devient plus aigu; si au 
contraire Fouverture est large, ii s’ensuit que la compression est 
plus faible, et il y a du retard dans ses vibrations qui devien- 


1) L’auteur resume en cette phrase la description d’une colonne d’air vibrante 
dont les maximum de density sont plus nombreux, en d’ autres termes, dont les 
vibrations sont plus fr&juentes. Dans la suite nous pouvons nous servir de cette 
expression moderne. Du reste cette theorie tout entiere de$ Mtes est un peu vague. 
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nent moms frdquentes, de sort© que le sort produit sera pins grave. 

3° par le calibre etroit on large des issues par lesquelles Fair 
s’echappe an dehors des tuyaux. On pent y appliqner ce qni vient 
d’etre dit snr eelui des tnyanx memes. 

4° par le degre de poll des tnyanx et des issues. Car Ih oh 
ce degrd est considerable , Fair glisse dessus et ses vibrations se 
presentent plus nombreuses; mais aussitfit qu’il y a qnelques as- 
perites , les vibrations de Fair qni's’y frotte deviennent plus rares, 
et le son qni en rdsulte , plus grave. 

5° par Fafiaiblissement et Faccroissement de la force qni ponsse 
Fair dans les tnyanx et dans les issues. L’un est en raison de la 
lenteur, et Fautre en raison de la vitesse du monvement de Fair : 
quand ce monvement est rapid© , les vibrations sont plus frequen- 
tes et le son devient aigu: s’il Jse ralentit, les vibrations devien- 
nent plus rares et le son plus grave. 

Si Fair en passant par les issues de l’instrument ne snbit pas 
de frottement, on n’entend pas de son. Ce cas pent se presenter: 

1° par la longueur de la distance. C’<?st-h~dire, si la longueur 
est telle que la force poussante ne suffit pas a causer nn frotte- 
ment de Fair, il ne se produit pas de son a Fextrdmite de la 
distance. 

2° par la trop grande largenr des onvertnres. 

3° par Finsuffisance de la force poussante. 

Le son le plus grave de ces instruments se produit par le 
frottement le plus faible de Fair qui y circule; le plus aigu, 
par la percussion la plus considerable qu’on pent donner a Fair. 

Les issues par lesquelles Fair s’echappe au large sont mena- 
gees dans les tuyaux soit en ligne droite avee ceux-ci soit en 
guise de detour. Les unes sont celles qui se trouvent a Fextre- 
mitd oppose© a cell© oh Fair fait son entree ; les autres sont des 
trous perees dans le cotd convexe du tuyau , afin que Fair, avant 
d’atteindre le bout du tuyau, se porte en detour vers quelqu’un 
de ces trous et s’dchappe de la au dehors , comme cela se fait 
sur le dos des Mtes. 

Prenons le son le plus grave d’un de ces instruments, dont la 
gravite est causde par la distance qui separe la place du son de 
la force poussante : le son dont la distance a la force est la moitid 
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de la distance donnee, est reduit a la moitid de la gravite. La 
m^me observation s’applique k tons les sons. Quelle que soit la 
difference entre la distance du son le plus grave et cell© d’un 
autre son, la gravite de ce son sera toujours on proportion de la 
distance; la proportion du son le plus grave au son le plus aigu 
est celle de Tune des distances a 1’autre. 

Quand la cause de la gravity du son est la largeur des tuyaux 
quo Fair parcourt, alors la difference des tuyaux determine celle 
des sons. 

De meme , quand la gravity depend de la largeur des issues 
en detour, alors il faut que des issues diffdrentes il se produise 
des sons differents en valeur, et la proportion des sons se rfegle 
sur celle des conduits. 

Toutefois la proportion est souvent moins exacte, tellement que 
les sons produits avec des issues differentes se fassent entendre 
eomme identiques , prdcisement coniine cela a lieu dans les in- 
struments k cordes: 

Si nous fabriquons plusieurs Mtes en faisant les tuyaux pareils 
en diametre et en poli, mais differents en longueur selon quelque 
proportion eonnue , puis y soufflons de la force , elles ren- 

dront des sons proportionnds a leurs longueurs. 

De meme , si nous arrangeons plusieurs fldtes pareilies quant 
a la longueur et au poli des tuyaux, mais dont le calibre des 
tuyaux et des issues direetes different en proportion eonnue, puis 
y soufflons d’une meme force, il se produira des sons proportion's 
tres precis&ment aux tuyaux et aux issues direetes. 

Encore, si nous preparons des Mtes k trous differents en pro- 
portion eonnue, egalement dloignds d’une force soufflante uniforme, 
les tuyaux et le poli etant les memes , alors les sons qui en sor- 
tent seront differents a mesure des differences etablies. 

On pent aussi prendre une seule fldte et y manager plusieurs 
trous rangds en ligne droite depuis Tissue d’ou se fait entendre 
le son le plus grave jusqu’au cote de la force poussante , et dclie- 
lonnes k des proportions connues; alors les sons qu’on en tire 
presenteront les m£mes proportions. 

Enfin toutes ces differences peuvent se rdunir dans la fabrication. 

On pent aussi construire des Mtes placees Tune k c6td de 



r autre , et faire des conduits menant de l’une k Fautre k des 
endroits connus 2 ) ; alors , si Fob souffle dans eelle du milieu , Fair 
se rend de la aux flutes placees des deux eotds, pour sortir des 
irons qn’on y a perces. On pent m^me fixer dans les irons late- 
raux d’autres tuyaux, et d’autres encore dans ceux-ci , pour en 
obtenir une grande variete de sons. Ce genre de flutes peut s’ar- 
ranger de plusieurs mani&res. 

En parcourant les fifties dont les irons sont disposes sur clia- 
que iuyau en ligne droite, Fair se partage parmi les irons. La 
plus grande partie en va an iron le plus voisin de la force souf- 
flante, et le reste se rend aux autres irons pour s’y distribuer 
de nouveau. La mftme chose arrive dans les fifties ou Fair se 
porte de Fune dans les autres. II n’esi pas facile de faire la de- 
termination quantitative des portions de Fair qui se distribue parmi 
les irons, pour savoir la quantite qui se ddtourne vers le plus 
proche des irons, et celle qui se porte vers chacun des autres 
en passant devant tons les trous. D’ou il advient que les mesures 
des sons qui sortent des differents trous , ne correspondent pas 
rdguli&rement k la proportion des distances entre les trous et 
Fembouchure. • ' 

II est d’usage chez nous de ranger en ligne droite les trous 
des fifties qu’on fabrique , et comme la construction et Femploi de 
cette espftce de flfttes s’accordent avec les regies que nous venous 
d’expliquer, tons les lubricants s’efforeent de determiner les places 
de production des sons en comparant les autres instruments oft 
ceux-ci se produisent selon les rftgles que j’ai indiquees. 

Procddons maintenant a la description de ceux de ces instru- 
ments qui sont le plus en vogue au pays oft nous ecrivons ce 
livre. Nous dirons done qu’ft Fordinaire on se sert d’une flftte 
simple aux trous disposes vis-a-vis Fun de Fautre en ligne droite. 
Au bas on menage une issue direct©; au dos on perce sept trous 
du mftme diamfttre. Entre le trou le plus dleve et le suivant on 
pratique un autre trou sur le cdte oppose a celui oft se trouvent 
les sept trous dont j’ai parld; de meme entre le dernier de ces 
trous et Tissue direct© on perce un autre trou du edtd opposd, 
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de sort© qu’il y a en tout dix ouvertures, La premiere en est 
au bas de Tinstrument , e’est Tissue direct©, soit A (mgez la fig, 5); 
suit eomme numdro deux ie trou qui est entre Tissue et les irons 
du dos de Tinstrument ; ce sera B. Apr&s , au dos mome , il y a 
0, D, E, E, G, H; puis, toujours au dos de Tinstrument, I; 
enfin, entre H et I mais de l’autre cote, 1© trou que nous mar- 
querons K. Que si les fabricants de cet instrument y cherebent 
la verification des places des sons d’apr&s une mdtlxode autre que 
celle que nous avons donnee dans ce qui prdcdde, il sera difficile 
de connaitre les sons qu’on en obtiendra. Mais en distinguant 
bien les sons qui sortent des differentes ouvertures , et aussi ceux 
produits par les ligatures du lutb , nous trouvons celui de I’ouver- 
ture A pareil au motlaq d’une corde quelconque , celui du trou I 
pareil k la sabbdba de la troisi&m© corde en comptant vers le 
c6te aigu, Mettons que la valour du son A soit cell© du motlaq 
de bamm ; alors nous trouverons le son C pareil & celui de sab- 
baba de la memo corde; D, k la wostd de Zalzal sur la bamm ; 
E, au motlaq de mithlath ; F, a la sabbdba de mithlath ; G, k 
la wostd de Zalzal sur la mithlath ; H, au motlaq de mathnd , 
qui est le meme son que celui de la khincir de mithlath ; I, a 


la sabbdba de mathnd ; enfin K , k la voisine de la sabbdba de 
mathnd . Quant an son B, il se trouve en dessus de la sabbdba 
de bamm k la distance d’environ deux linxma , ou d’un demi-ton. 
Ce sont \k les sons qu’on tire de la plupart des fifties en usage 
dans ce pays. J’en ai donnd 1’explication on traitant des sons 
du lutb; ainsi les proportions et les intervalies qui s’en composent 
sont-ils les memes que ceux dont j’ai parle k eette occasion, 
Plusieurs des fifties en usage oni le son E pareil h la bincir 
de bamm ; F, au motlaq de mithlath ; G, k la sabbdba de mith- 
lath ^ H, & la khincir de mithlath , e’est-a-dire au motlaq de mathnd ; 


k la salbaba de mathnd , Bur d’autres le son D est la bincir 


de bamm ; E, la khincir d e bamm] F, la sabbdba de mithlath ; 
G, la bincir d & mithlath* H, le motlaq de mathnd . La plupart 
de ceux qui jouent de ces fifties ont coutume de ne pas employer 
les wostd avec les bincir sinon exceptionnellemont ; e’est pourquoi , 
quand il se trouve parmi les trous des fifties ceux dont on tire 
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les wostd du luth, on n’y perce pas d’ordinaire eenx qui donne- 
raient les sons de bincir* 

En general, Faeeord des Mtes avec le luth est tel que les 
sons des Mtes correspondent a pen pres avec le : 4 sons de mith- 
lath et de mathnd jusqu’a la sabbdba de zir , et cela dc sorte 

que les sons des Mtes sont les bourdons on les criards de cenx 

de ces cordes. On fait 1© son A pareil an motlaq de mithlath , 

soit a Funisson soit a Foctave; alors on tire des ouvertures les 
sons snccessifs jusqu’a la sabbdba de zir, Lorsqu’on entend le son 
de Fonvertnre A, pendant qne le trou B est ouvert, reproduir© 
le son de motlaq de mithlath on de bamm , et qu’ ensnite le tron 
B soit boucM, alors le son A devient plus gray© qn© iedit 

motlaq d’un on de deux limma, on d’un demiton environ. Si, 
an contraire, le son A est fait pareil a celui de motlaq de mith- 
lath, et qu’on bonclie ensnite le tron B, le son de A devient, 
snr plnsienrs Mtes, correspondant en degre a la wostd de Zalzal 
sur la bamm . Et il s’ensuit qne Fensemble de Fair qni prenait 1© 
ddtour par B avec celui qni sort en Hgne droite de Fonvertnre 
A, aura le mouvement retarde en raison de la difference de cet 
ensemble avec ce qni s’eehappait par Fonvertnre A tandis qne 1© 
tron B etait ouvert Le son de B ne s’emploie dans ancun des 
airs qu’on joue snr les Mtes, sinon par exception on bien par 
caprice, D’ob il s’ensuit qne le tron B ne se pratique qu’li cett© 
fin qne le son de Fair sortant de l’orifice A soit amoindri en 
yalenr jusqu’& pouvoir produire un son pareil an bourdon du son 
I; comme si Fon faisait ce tron pour y ddtourner un surplus 
d’air qni, joint a Fair qui s’ecoule vers A, produirait nn son 
different de celui qu’il faui II se fait pour ainsi dire une de- 
charge pour le trop-plein du conrant d’air, comme on en fait pour 
la trop grande abondance des courants d’eau. Quand Fair qui se 
ddtourne vers B se joint a eelui qni sort par A, le son de A 
devient pins grave *). La difference est pr^cisement egale a ce 
que le criard d© A est pins aign que le son I, C’est pourqnoi 
il est Mcessaire, si le son K est pins grave qne I d’un on de 
deux limma, on d’un demi-ton, qne le criard de A sorte an point 


I) Le texte porie: *j>!us grave en tension’ 5 et *plas donx en tension'*" (phrases em- 
pruntees aux instruments k cordes). 
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K, lorsque Fair detourne a Fouverture I s’y port© on entier ou 
en partie (ce qui arrive quand nous ne bouehons pas tout* a-fait 
le trou I). Sur bien des Mtes on ne fait pas le trou B , et e’est 
le eas quand le son de Fouverture A ne surpass© pas le degre 
de gravity du bourdon du son I; dans ce cas il n’est gu&re be- 
soin du trou B. 

Quant & Finstrument appeld sournai , e’est une varidte de Mte 
plus aigue que les autres. Ceux qui s’en servant ont coutume de 
percer dans le cotd convexe buit trous. Marquons celui qui est 
le plus voisin de F embouchure 1 * 3 ), de la lettre A (voyez la fig , 6 ) 
et les autres, ranges en ligne droite, d es lettres B, 0, D, E , F, 
G, H, enfin Fouverture direct© de Finstrument, de la lettre L 
Entre A et B il y a un autre trou du eotd oppose a celui qui 
porte les buit trous ; nous marquerons eet autre , K. Il y a encore , 
plus bas que le trou H, un trou vers la droite du joueur, soit 
M, et un autre, soit N, vers sa gauebe. Done il y a dans cet 
instrument douze ouvertures. Comme il est plus aigu que les au- 
tres instruments, il est assez difficile d’en comparer les sons avec 
ceux des autres. Cependant on rdussit k les fixer en faisant la 
comparaison entre ces sons et ceux du lutb au moyen des degrds 
de la gamine. 

Mettons que nous faisions le son D pareil en degrd au motlaq 
de mathna ; alors nous trouvons C au degrd de la sabbdba de 
mathna . Sur plusieurs de ces flfites nous trouvons B a la wostd 
de mathna , sur d’ autres k la bincir de cette corde. Pour K, 
nous le retrouvom au motlaq de zir\ A e’est la sabbdba de ziry 
E, tantot la wostd , tantdt la bincir de mithlath ; F, la sabbdba 
de mithlath , G, le motlaq de mithlath ; H, souvent la wostd de 
bamm ; M, la sabbdba de bamm 5 enfin N, le motlaq de bamm • 
Quant au son I, nous n’en retrouvons le degrd k aucune des li- 
gatures du lutb; mais si nous en cbercbons le criard , nous le 
trouvons plus bas que le Tchincir de zir , de Fintervalle d’un ton 
plus un limma. Or, vu que le son I est le criard d’un son moms 

1) La vocatralaire d’al-Khowarazmi dit: aj vJuxsoj SaJj 

7 

//la chaira de la Mte e’est sa tete oil elle se retrdcit et s’&argif’j e’est-h-dire 
l’embouchure en anche; cp. les planches de Villoteau. 
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eleve on degre quo le motlaq de bamm , et que le criard de I 
est plus bas qne la khincir de zir de ladite distance, ee dernier 
son ne s aural t etre que le criard ■ du criard cle eelui qui est plus 
grave que le son de bamm . En eher chant le bourdon du son plus 
bas que la khincir de zir , nous 3e trouvons plus bas que le mot- 
laq de rnailmd de Fintervalle d’un linirna; e’est done la la place 
du son I; el 11 est clair qu’il est moins eleve en degre que le 
criard du motlaq de bamm de la difference entre mi ton et un 
limma. Le son I du sournm a Foctave est done plus grave que 
le motlaq de bamm , de Fintervalle que je viens de nommer. 

Parfois on ne trouve pas sur cet instrument Fouverture qui 
est vers la gauche du joueur; alors . le degre du son de Fouver- 
ture qui est au bout de F instrument , est eelui du motlaq de 
bamm [transports a Foctave], 

Beaueoup de personnes emploient one paire de flutes jointes 
Pune a F autre; on appelle eette espece flute double ou ma- 
rl ee on do-nm l ). Dans ees contrees elle est moins commune que 
3a premiere. Parlous maintenant de ee genre de Mtes , dont nous 
dessinons deux figures: dans Fune les bouts touches par la bouche 
du joueur sont joints ensemble et les antres bonis separds; Fan- 
tre represents deux flutes par alleles {voyez les figures l et 8). Bur 
Fune des flutes nous inarquons l’issue direct© de la lettre A; 
Fissue qoi j correspond dans Fautre tuyau sera B. Dans la flute 
A ■ on a coutume de pereer cinq troiis, . et quatre dans la flute B. 
Le premier trou a pres A vers le haut de la fliite portera la lettre 
0 , les autres , ranges a la ' suite de celui-la , D , E , F , G. Le 
premier trou de la flute B, du cote du haut de la fldte, eelui qui,. 
de tons les irons, donne le son le plus aigu , sera marque H, et 
les irons entre H et B, des lettres I, K, L. Les sons B et G 
de ees fifties font une octave. Mettons que nous faisions le son B 
egal en valeur a eelui du motlaq de mithlath ou Men a Foctave 
de ce son; alors G sera 3a sabbdba de zir ; tandis qne si nous 
faisons le son B pareil a eelui de motlaq de bamm , G sera la 
sabbdba de niathnd . Ef en general, si nous comparons le son B 
avee un son quelconque d’un autre instrument, G devient le criard 

1) Les trois MSS. nnt ad-dumi » ee que Kosegarten read par (tibia) dmnka. 
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de ce son. En supposant que nous faisions la valour do B paroille 

a cello du motlaq de mithlath, le son L sera la sabbdba de cette 

corde ; K, la tvosta persane; 0 , la khincir de mithlath , e’est-a- 
dire le motlaq de mathna ; I), la sabbdba de mathna • E, la wo,sZa 
persane, E, la khincir de la memo corde; (1, la sabbdba d e #/r. 
Pour H, c’est la continue d’en fair© le son pared a E, et I pa- 
red au son I). Quant au son A, la continue n’est pas de s’en 
servir, mais il est plus grave que B d’un ton et davantage. Car 
si nous faisons B pared au motlaq de mithlath , nous trouvons le 
son A dans la plupart des cas plus bas que la sabbdba de hamm 
de Pinter valle d’un lirnma, et l’intervall© AO sera d’une quinte , 

et le son A sera le bourdon du son E. Les proportions de ces 

sons se comprennent par ce que j’ai dit au sujet du lutb, 

II se trouve aussi parmi les flutes de ce genre quelques-unes 
qui ont d’antres sons, qui ne se retrouvent sur aucune des liga- 
tures du lutb, mais qui s’y placent dans Pentre-deux des liga- 
tures. Ainsi le son K se trouve parfois k l’intervalle d’une quinte 
du son E; et coniine E est sur le motlaq de zir ou de mathna , 
il faut que le son K soit pared a la voisine de tvosta soit sur la 
mithlath soit sur la hamm . 

Et main tenant mettons un terme a noire discours touchant 
les Mtes. 


Y. Du Rabab. 

Parlons maintenant du rabab , autre instrument sur lequel les 
sons se produisent par le partage des eordes dont il est mont& 
Quelquefois on ne le garnit que d’une seule corde; d’autres fois 
on en met deux de meme grosseur, d’autres fois encore ce sont 
deux eordes de grosseur different©, dont la plus forte est sem- 
biable k la mithlath , et 1’ autre a la mathna du lutb. Souvent 
m^me il y a quatre eordes, a savoir deux de la grosseur de 
mithlath et deux de cede de mathna . Dans certains cas on monte 
une mithlath et deux mathna ; mais d vaut mieux doubler les 
deux eordes pour donner de Pampleur au son. Au bas de Pin- 
s train ent attache un pied semblable a la zohaiba du tanbour, 
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Pour les cordes, et les che valets qui les. maintiennent en paralleled 
l’arrangement est a pea pres celui que nous avons decrlt en trai- 
tant du tanbonr de Khorasan. 

D’ordinaire ceux qui jouent de I’instrument qui nous oceupe 
tirent les sons de certains endroits des cordes , que Pbabitude leur 
a appris a connaitre assez exactement pour les retrouver sans le 
secours des ligatures, et poser les doigts sur les endroits monies 
oil se produisent les sons usites. Le premier de ees endroits est 
la place de Pindex, situee an bout, de la neuvieme part de la 
distance qui separe le sillet du ebevalefc. Suit la place du doigt- 
du-milieu , situee au bout de la sixieme partie de cette meme 
distance. La troisieme place est celle de Pannulaire , qui se trouve 
an neuvieme de la distance entre la place de Pindex et le che- 
valet. La quatrieme est celle du petit-doigt , situee a Pextremite 
du dixieme de la distance entre la place de Pannulaire et le eiie- 
valet. Marquons la mithlath du rabab, AB, la mathna , CD; les 
index sur ces cordes, EF; les doigts-du-milieu , GfH; les annu- 
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laires, KL; les petits-doigts, MI, Alors Pintervalle AE est d’un 
ton; la proportion de Pintervalle AG, celle de f ; Pintervalle EE, 
d’un ton; Pintervalle KM, de fV; de sorte que Pintervalle EM 
est de Et si nous retranchons Pintervalle AE de AG, reste 
Pintervalle EG, dont la proportion est de etc, 

L’instrument se prete aussi sans difficulty a une augmentation 
du nombre des sons, qui le rend plus parfait que si Pon s’en 
tient a la vieille maniere. Car si nous motions en dessous des 
places des doigts M et I deux autres , soit B et S, situees a 
Pextrdmite du tiers de chaque corde , puis ajoutons PQ a peu 
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pres a mi-chemin entre K et I, L et FT, alors Pintervalle AB 
est d’une quinte , et A P d’une quarts. Prenons les deux cordes 
AB et CD et arrangeons-y les places des doigts usuelles et cellos 
que nous venons de proposer nous-monies; alors Pintervalle MB 
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sera de f|; c’est le plus petit des interyalles du genre conjoint, 
moyen l * ); EE devient d’une quarte , etc. 

Quant a V accord de cet instrument , le plus ordinaire est celui 
qni se fait sur le doigt-du-railieu ; e’est-*Wire qu’on tend la corde 
CD jusqu’a ee que le son de motlaq en soit pared au son, G, 
qui est le son usuel du doigt-du-milieu. Dans eet accord il n’y 
a aucun des sons F, H, L, Q, N, S, de la corde CD a ancun 
des endroits ordinaires entre G* et R , mais les uns s’en produi - 
sent entre les places des doigts usuelles sur cet instrument, et 
les autres plus bas que R, etc. 

On accorde aussi sur l’annulaire usuel ; c’est quand on fait le 
motlaq de CD pared au son K, etc. 

On accorde encore sur le petit-doigt usuel; c’est quand on fail: 
le motlaq de CD pared au son M, etc. 

Yoici done les trois accords connus, desquels le premier est 
le plus ordinaire. II est evident que tant qu’on s’en tient a ces 
accords, cet instrument ne saurait servir a accompagner le lutli 
que d’une maniere peu satisfaisante , tant pour les intervailes par- 
faits que pour ceux qui s’appro client de la perfection et ceux qui 
tiennent le milieu, mais que les intervailes sont etablis d’une 
manure ddfeetueuse. Que si nous desirous le fa, ire concorder avec 
le luth, et rendre les intervailes plus parfaits que ceux produits 
par les accords indiques ci-dessus , nous tendons la corde CD 
jusqu’a ce que le son de motlaq en soit pared au son 3?, etc. 


1) § X t 9 u X Tff> 1° de Fautcur, ou di&toniqtie 

syntonique des G-recs. 






(JlfjLftJf wS**^*^ 1 * \lA Ur\<^sl? 3, ‘ ^ f 


L£>T 


jr" ls* 


O^jtJ I 

' ' , w ■■ '__. -St 

adkjS^ 0^3 i j^iv^ ^p (3^ Xxi.* ^1 aJkP q-* 

lXwj^j l#l-c Xc^Abto.i* ^tj«^ X^vwJis L*lo c^uX^*’ ysjCj^ CJ» 0-» 

OlX-.^ JL-^ ^Is^t (jO'Lwo LgJU ^ooud! qIXJ! 

jjjKPj pp ^Ui* LgJ 1^*2 jjjCJI 

Jjp Us^ 10 (jCJ^ ^5 Ja&ff jeJt Xj^l HJsxlfii SCyljA 

J, LgaLW lp«* iX-r J$ pp\ tX.AvJa L$-o$ q^U3? KI^IaXa 

‘^UdUU g^Lto^ JjCw &£-o~& pp jtoj JsiCw jxaoj uXs>^ D Ux 

^JUjLm.o^ &As>^ xiaai <Xf I fr& l R j jl SAp-U, HlXcS q* ^j^XXu* 

i 3 IflUj 0 *uUw 3 g^jgAil 

0» ^uXXwJl! ^IXU &Lu*^ Q-* L^da ijiadli! q&T jzJay* 
qIJC^wO e^UJtj ^aMip qIXw^> Lg-oljj XjLy*JS qLX-avl) »^X-£ 
uXX-X; Jy-X jfcl^&t j*U*M 0 ^Cj3 qU^mJ ^aoXJ; 

2 C 4 JU jy^j’ gU5} yVil J/ >Uxi y »5 Jd £ J 5 I 3 f ^O'UwjJl 


L— g— ...S CIjlX— 4»* w **5 aV^IaJ^ 

■^Ja^ji }L^xS J& Ja-vwsi^ O^OvXCmo 

qJ:«, i<A*.P $Laaa£>' LgJx: (Jw^a]j») I^jLamO <J* 3«pJi«3 ,y^Jh^3 

ityXJ&A I^jLamO^ yXA>JT X*X»3 yJ l~A^ Jj&Jt Q^ e3 L|ilx^w> 

LgjL/kA^L^ jAS3A-i*Ul 2kJ*X3 ^ ji2— iVA—i- v^»i XsLaawJ! (jJ^**-J b*> 

1 « 3 lS Jb-wi! £ L^jbLgi vil k^!Ls> (j^-j U <c~^ {iwfi v>$iX.wwa 

<5*3Qj^Slj ^ c OO^ t^JtAwl fcfjAS&AS^J) jpSjjj jjs*^ . V^J&jLbw) *p fy&Er*. 

»sA 1 m, ^js+ki ^Juas ^aaIs _y£ ^ajUowjj sjdjjL* ^4^3 

JutxSi y^AAitjj ytajJ^- ^*-J*J ^y$£> ^.iUAS ^AAaL? t\ju Lcojj ^jAOaAiJ 

SO^lXamai Sj^g-wXl^ ^NjjljAi-XJ^ 0^ j^Jb tXiS KXooaJ^ K 3 ijJf {joJKJi 

o^sJl UJ%> ^OXX^ (^(3 ^yili oijjbi (JLc. ^ 

vi3£ii Oiliw> X*£i j-ynj ^4^ ■ vSAl&tt oj 5 ^ qIj lg.suto 5 

&„$,3S,.3 jAJ£L£ ^£?*— X-* ^j£JVa3 i _*b j*^»«^) ^*3^ jp» A3 ...> m A wJ>* AtA*J*»«3 »X^^L«wAAi^*& 

Kj^Uvo yjJi vjiliw Kaxj <$AXf*> yols> K**aJ 

k^ju ,3 jj— S3 Jb*^ Xaju #*^**.3 . ^1 j^. g .wJ b - ' jpAOiAi.JI!X>* . . 

t^Ov-JS K-a«wJ jJ^Jf vJU,Im 

J-*-^ ^15 &*^L (^lXJS [^J*Xa2] \~AXjto bl&Q j.0> ^1 ^5 J*^eXsA*.3 

Jx 0^5 0J>X*H J*lxii £ui^ 0 C jAaiU Oytif J, 

q^xIs ^.J 3w.Lgi 13 LgjLLp Jjsj T l 3 j 5 > ^u^! 

0^3*) » KjL^j^ o ^aII Kjlpj ^.*311! KjL(p qXxS^ w 

L5"^ 0^XwJ» 3°^ yyLwJuU, (j^UJu 

£ qLamO Ja-Ji^is) or 33 yxXjl qIXmO Jaiu*, ^5 Jb^, j 

^-AA^i? cXisU £ 1 LXXJ5 ^5tXJ! uXjuJi | ^JtAS 0X 0 

a) MS. de Madrid: Ua^>. Milan: L^aIx au lieu de LgJx, puis 
U^as>. Leyde : lLc> 



£ 3 •> A*j j K**.*J*b ^A-Ji j»j£ ^ (j^ T A-x,i I<3l5 

Jb £ (j* i !«3li K.jr^^U ^Aii Jb ^ ^ Ax*i ^JLAb J 2 1 ^ iLA 
l^llw ^ ^J! x**i pi qL A£i> jJ5b ^aJ* AaJ^ 

8t>L*Jt Oj-j> A*i*> v*£ao&l* q-» gr^* &**JLSf «a^ 3 ^JdLf 

jJjsnSijJ t«oLo^ £ VmJ^«m>J>>» J 1 KiJC W A A£2U ^ ?slXi«^ 3>j ^ j»AQ 

pjAgJ 1^4 ,/m.j U ^5 ^Loaii IjAsM^ ^lj5\*CvJt jj5b {jgAS! p-*Jt3 
^Jouw^Jt ^ l*$l Jb ^ AJi 

olto^yiD xJLAi* ^ ^-aJI q-» i ^v.U ^-oIA-JL ^t 

^.Jblxjjl KjJbjjJb oLaua^^ K 1 aJ& jjj XAibi^jb 

«oL.s> pJbLuj ^JbLuj^i Aob^Jb*, oL^u^jl pbLjj 

^JoIajJ Aoi^-JU) JbLw^i KL/J& Q,jbLoj (jwA.iL^li Kxilj^Jb^ oLaa-c^ 
JbLwt,"^ s\J>U> gj, q-wU ^blu^b Kjob^-Jb^ JaLw^f Kbuvb, <jj { yJu 
jUaai’iil A-x«J A~3»l3 Lil3 j» Jb A-au Wj q.awU x-oba^JUj 

&*iui Kjtj^b <j;AJi Aje^Jt^ KAaK £ j.^5^ (jso l3 |» A«*«j ^Jiui 
Kj^Sbj-Jbj oibaiUil KbA* v3$ ^jM^L^b iColj^-Jbj ^~Ja-«M^J! K*J«-wsl5 
QiUc^jbj ^Ja-u^b K-ul^Jb^ o^LAa^ &IW 3 ^LAjjjlp ^Jbj^b 
otaliL kXaJ&* (jwD», 0.5 Ujc^U> ^-Joju Aulj^Jbj o^Lo&Uf Bu>L>- q_*, 
^A-Jf A-x-aJ 5 (i,! pbUAS ^jJojJd K-olijjJbj 

i3^jf jJ, pObwA-Jf q-s i3 1Xw*a3 L ^5 ij^b 
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&Jb&3 »cX.XO,. r i qI [JP^i yJxw^Jt yjl* . aw3 Lo!} 

JaAtt ^ yauii U ^ jiw*.«*iVi3 y£wJ} Lia,o j»jj^J i y«* 

q4% J3 &*&) C-! HiX@ yJoAW^t *Nv^Jt»i *S«AAvO «,AA«iSiA5 

tX-AjC Jjjlf ^jOSlX^ (^<3 yCy4p.SL.L ciLw#,-^ f ^A Lfrt idkiCSsj 

^Cw-W3*) 2C3>L*jt OLxJ^t o»S yjV OOL> cXju {J*}t Js^xXwLj y£>Hf y3 JLJt 

yjL ^mhC^m> 3 Q*l yw , *A»5 :,, \ ,J3.»»L*^* £«<A£?Lt y«Mi.X.Aii>t yM<Aii>- i 

L^j <^KJ 3j \jUioU aUxi SulL*J! (jwj jJLj JsLiJS Jut-Jt yjLi-> 

qLCwJ> lX-avwJ ywL*Jt ^Cj y^t t <3 

yA^jt ^jJom/j} Is2^»i3 ^4-NW.J^ ^^••LaJL) &L.a*JI yj-o Lo 

^*mU) yaXxilj y*j&Jt jj.Iau«5 yfc— ? U ^JuaXX^i J^jc ^Uajuj 

0^5 (J^uXi^ (JjL yA^^AAJ &3 ‘oL 4L ^ c JflLM^,J^ LL, 3jjj qIXm#J» 

&3}*amJ} ^Law^-J! qIaavO &-it {iw£: ^5 JU^OUaJ LiLj Jw$S 

y^aji Ut (J^ilXwO.Ji 30^ yiaAWjJi Ui yjii yJoAA^jt 

KjLLvJI y>l y^jlMfO q^ > tJCaaO 0X3} (JjJj Lot} 

y$c\-Jt 3”*^ LPuX:>“t JuL*v»Jt oUL? L|J34^ 3^%**^^ ^»4ys> v c-5 

\Xs>l\ oulS- q<* o* «aJlj ^ajJJLS! tXxJ! ^Ju.st^p yjL-Jb, 

iuL^*Jt qUamJ> yjU} OiJ^i yj\.j Lo yJuaXA/0 JsAu y>35!*, ^asM- 
{jr 0 *^ 3^^ A:>t eto v-**^ (j>J U ouaXvo lX^-j y>S$t 5 
L^Is” yjOlwJvi! slXP t3|j (j^ftit ^kuwj Lot} jjjj Lot 

.3 OuX.^> yJiLUt 2C^*i J,t L^a* 4^>3 OJc>!3 

gjt y 3 J/ 

^ LfeJt ^L>1> 4^. ^ Uxi D ^C^ y.UJ! ^ 

o yG pt Q, IffcAiy 3 }) jjcjt yji^jt^JLJt ^A4JU 

tH U ^ HO}0 ^? KajCoI ^ji dJLxl 

c Lx^> vjy 1^03 ^ L J^uj ^-Uxit 
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J q! Lg^iy^wb LX-^aJu*) &LamJI 

3 L^j’U^U udixj q! i$LJ<5 3 yuJi (iL.Lji tyyLj 

[ ^3 — XmJ ^-3$ jwkiE^ 5 *! XnA«X«/3^ 3 3 ! 0 ^aJ Lv^cX J ^ ^JLci 2So5fljj3ti»i 

{jjjtXii ^WmJ L^aawO ^t, Jom/jii)^ L^L^lw Lg^LyO Q^LwtAil 

<j;jJS &aavU L^.AArwO !^«j Lg>L^U0 *jl 3 ^AA4,d>lj 

Or? W J^tXwaj ^ L^»aJ! L^axam. 5 <~Xa5 fc*)J<5 Ows*-#, ttSli &u^b 

*<A$ jyoi <3 0* Lo^ jhXUi&AJl 

(j233W 3 ® l^JI qUawc) vyj' K^ii ^! LgA-cw.5 J\.aaa£>* O^SiAS KjtUwai! 
<2 wLa//aJ ^ (X| ^.ASIAaJ^ ^jL-aasO i 3 ^-3 <jjJ} 0 jLaawc^ ^Js«j8 K. » ^> l t ^aLwAumH 

qLCwlXJI ijcP J^^jCav-j 0 ^. ^_v!(A.1L q! Q/o ^.-Jb lX-xj 

Qj^jJ IajlJjJ 0^0 yj! '^t) L ^ 9 qI^ &X.±OyQ 

0^5 Kjc^^va/ 0 Sj6p^AvXi Kj^/mX]^ 3 0/® K-jC(^vA-|»i K.^xaJ^ &a3 

ll\£ 0/Q X^.^VA/0 K£y*£i> 3 0^ &£^VA.lf OjLo ytfl'JuJi 

jA2*AA.3^ 0 V«J uXiXA^ ^ 0 ^ ^<3 ^ t*X.oJ3 ( 3 ^A«) 0pi5*j J) 

Wi Ju wSJLaw 1*a 3 JoJj U qIXamwXJI t<\£ qUCo 

j«Al2Ai2>’ Kt^«xj (^X > — <^3 <s>»Afij tV.xj L^ ^aaJ j»j^^ 

0^ Jojj 0^3 yjji K-jLLa ^ Lp>Ia*3 B^*ma£S 2Uy*A xjt 3 

^Jl J.A2AJ ^AAAXD lX^J BoL}Jj MU^ ^OvJS OiXAP 0$ L*$A-U U 

fciki <3 vXjlj ^iiutj &a£j »3l ^ 3 Kju^L ^ 3 di ^JieSo y^j( vJiLbwj ^S 
tsdsJcS Jva&S Sols &I&JI Jk-X: ^aaaJo iXx3 Ja££ jLiSb ^lXJ} ^L? it 
(^JJl Q^iwo 0^ $JaS ii 0^ XajLaaw 0O_5 yjJ! v^ULa 

^-aU K-oLa]^ KyywwOCJS 3 y 2 AAji jJ yaxQ '&.*Jkj O^Uo ^<3^ J.J 5 L 

y^j! KjLaw 0^o Kjc^paJL^ iwjUjf qJS LgJL>* Ju: y>“^i oyi 3 

3^^ SUitiJI yAOJ^ ^.aJ! yiAJ l\aa-C> Lg^-L^Xw yaJ 

aUiUit X^mXH 3 3 ^^ ^*^S! «Axaj JulZw ^ 3 j-i 



0 LX* < 5^5 KJUs^ ^ j* 3 **^ qIa-mO ^3j3 

« 3 w£ '.. <J&Q ; 0 ^ iCjoLiJt Xj^mOCJI (J, yOAA$ $wA,w*J ^-INwvJ {jgvXJl 

q!' jfcjJ’ilj- XaHu y&xJI qLamO yjj^.3 0 ^! ;L^t ■. iCiUs** a^xXjf 

U$U> 0^>3 yS\ J*)i Jiilj 0 ^ JM>! ^l^UwJijj ^LuaJf qaJ QJ^V, 

tM £SUyJ 0 ^ qJ^£ bS y&Mjf A 4«xi 0 ^ 0 -*r^j 
IjL>j^Uai^ )j3 li*^ 0^5 ^ ^mO^Li Xxjjxj -<-XP . 0 ^H, 3 > *^jp' jJ^ ■ b® 

^Jf LjjjjjlXI Ll^SWw>^ ^y^*vj3 X- 1 ^A«aa ]1 1% ^Lj4Ai3 

KjIIvj ji &s>Lyo b.tX4>^ v£a!£^ oiliai b$L*w$ *r^ ^ &-*■ 
&U*JI 0 jU to -^asaa^ ^Jsx; 00 - 2 -J^ 0 buw#i 3 lkXX& ^<31$ yjjji 

0 wi^ jJjS^ - 2 wLmm KmJiy^ <^3 K 4 *su.i^ £.w:>Uv vAjS>* ^AClA/J^ 

K-ptuil Jj*i S^gALI iu^AwJCji y^A-J NS>Lud UJ 

0AjLwcX3i 8 'jkP Ja /0 J, ^Jo«J*) & ( 3 - l^l-AAtoyS (jjcii 0 ^ 

vAj^aJI ob.3tb^ ; ^ i 0 ( ^5 ( 3 «*«Jjb ^ jssO^»»»J ^ cA^a.]! ^ jl *i4*'biiRw»b .^yji 

^5<3J|5 Kju^ib* JJSb ^jji AxaS^ ajUj^L ^AJt Aauijj \***i*b (j^Aii 
^AjuJajf AjuJI ^UbnJf t>l*jifl KjUj^Lj ^^OJi outtoj Kmm.^ JJib 
o«-il^ AJ&*, & L^ljcXXfi ^ 8^5 K^JLaJI^ AAwiijj 

0 ^ L|AA4^> qL—w {JM»aJ^ <J^.-Jt — l\ ^3 ^C-Ji ^oIawA^ 

0 I J>-^ (jC*^ 3 . *% £^Mw>V«^ I^I^xaawU (*jA'Ljwu> LgA^ qJj K^4*2S^ 

^OaJIj KjIaMvJ! (JU (Jobj qUawA yAaiii^ wUaaJI L^«U 

U^ 3 *^ As>b.]i 1^X33 0ia»uB 

sUaaa; t^AJt qLawOJ^ ^UaJUj g**y&3S #Xxj>? 9 

q^L^OUaJ tojA 0l3 KjLmmJ! oLaazS^ Lotjj ^.liAv^J! yu 5 ^ 

c 3 ^>f 0 jL^mo ^Jfj L^ju Uuja 


a) Madrid et Milan. Leyde: : ^jM, 
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Uj^w ^ xJi (JyZ. 3 &ii Jos 

^iA-J>4 ^1 qj**-^T. ^yj >2 K^LL^J! oLl^ q /0 
& cXjU KjLLwJI (JVJ _5 LgA-O 2uL-*Jl uJ^j 

gJ! <^j3S J, £sij ,jd! ^Lsu'iil t3 0^S! JJUli 

\*JlXAO . y«J?> i3 ^Sl^OUvf lXaXC:! (Js^X-Jl £L4«S\$ qS qJUAJ tXJft 

o* 31 (j^ll &Jl £*Jl IcX-P yl q^o b qjuj^' wtf^b ^JJl a 

qJcXaaJ jjfb ^lX ]1 Oi&Xo J^csUSl wXaaJI j»U** ^yi 0 lyaii/O 

lXhAMwJ 3 1 lXwiJP ^Lm£* ^lyiaw^Cw^* <3*W&! 

J^xa^w*J®, ^j^xXaaId 0ju\jtAJ yaXJ*- qIX-wcS ^yj d*-3L-<wl 0iibuwJ> 
31 ly»M.£ <^J3 (jiasu ^3 q! jjs: suX^ -jjJI ^3 j^v3lXw«3J$ qJcXP 
HOutilj BobCxil £a5Co*$ q-& ^JoS$\ •gr~^ q! ^ &»a_£ g.Lx^. q 1 ^ 
ja£ U^bjl vyuyi q! 3^ ly>3 Lq>j yj> yilJl LgJU £y«JJ 

£yw3‘ ^Cjl y»Xjl JJiXLu q! &£>*yii L\$J (j^y-i^ OlXxl! w^jydl 

i )K ,»»/0 s —i A^‘ Uj^ jw-S^I v^l q 5^U1 ^»yQ !»A«y^y31 ^-5 

JvO L*j 3 ^jO'L^JsJl q^i <c^v>3‘ (jr^Jl y*xJl yJ3 <33isb q! 

^«yQ ^yw3 ^1 LgiLw s-ly-i aOyijttl tjLlj ^!3>- ^XJ3 

Vi^JliJl ^C^Jbj ti*5U3 &_A—/0 £^fWtJ q! dwAA;^ qXc ^ Oydl 

LgjL> ^-£; («jO‘UwuXjl ^ .£>3 yySl ^a -^ 1 wXA-3 ^j*wcl3> yV, riJoly q! 
1 l\-P ywUij yy!l y^a-X.3> sU3jJ (j^U^ Uilicw & 4 J 6 

K4 JU qjXXs* JwJ}b ^cX-Jl v^xCo j*LmT oLH yaJo y.AO-3 O.l^sdl y^SS 

a) Madrid: v^aX^? j^. 

b) Madrid et Milan: Leyde : ^yu^. 

c) Leyde: ^ 131 

^) Leyde: olyl," et Milan: oby, pour oly q 1. 
e) Milan: yi^, Leyde: yj$. 
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^3u>Lsn. A^ut^ 

yaXi> )Uj6 ^JL*Ji$ yySpiyuJ L <Jflu3 Ivulk-ciL $$ oL^LH &^L> 
(^jIaw^XH 05"W U^as pMjj} ^wsiaJ#, ^Cdl 

.j»L-XJi ^u.’f' i3*^stj^ \jft . uX*s>^ ^ 

JJSb JI3 1 {jr* i 3*3L^1 ^bstsw^l u)Ljfc«ii *\#a 5 'ViiAAjjiij 

^5 o^>i\ &&Uw*, ^ vjUk* lx**5 iU Jb*=p # 

s^AoUe) iuL-w Ll*£j ju Ja-o£ ^lXJI J .&2 t\i>$ JJjb ^Odl ^ 

U^jui lXs>^ Jy qIs JJ&^i jL^aAi^U qLJLxI! k,*^L» qL\JJS ^^LVxaJ!^ 
uAjy, JjLaJ! Lxp^ isjWj’bSL ^Ail qa JkUJi ^^xif 

qIs iXj>^S a JLo&i^U a lJLxii 5 ‘XS’UaJ! oLxj$ Jo-m»*> XJiJi «\o 

<j^5jl ^*jit q/O Jr^ U*^AvO uXs>|*, <Jb 

Jjllj ^js;u\Jl !<5l5 0.3^3*^^ 0juXjuii IaXsu &-o Xa&aJI ua^jJ 

,g*uil l>L*j! wwAjji 0^3 U obLx3*S JjJu 

Xa5 

iisilfi^ ^ iixi ^ ! 14 

U ^uwibp ^cJi *L&$t jyb q 5 OytJl sUJjj L ^laXj^ 

La^jJ »lLsp ool^ 31 <Jyu (5^-3 1 KiSSl J, o^SM ^ *w3L>2 

LoaiJ xfbS! »cX% l^xs ^dt jby^l iCtfwJb tgJU 

y^Uu l^J jjlallj L|i |? oU&cij L>yJS 0^0 <3Jx H^XwJl { jp Xxyi 

(j^^U jp^3*i! Xj^M tfvXP qLwUj a! ^l&Sb> ^oU&fc! 

^ ^ ^ 4** U>3 JbtsB 0^5 py$\ 0^ 

*%! lyaX^l 0^3 jl^xXwJ L^-O 

O* o^° L4IX5" L0 UaX^ (^cji bjUJ! ^ jj — g — LgA/j 

a) Leycle: oLJUJ!^. 
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qL" 1 ^ a— j ^yk^Sallj '. i-— 3E_J \^ji.X/0 iCj^M 

QlM»ly> <V < 5 ^ L*aSj Lgjjls U«j 

Jw > '0^o_ 5 ^oicXxJi ^AxtaJL ikbjXJ p>t LgJU^o 

Vj^ vi^ LfU Js^j U, al^fe L*^ ^tyjl 

&4.12.S: ^mAhALj^ j ^-3 ^ \^pJLs?, cX—JS^Iaj 

JJ>I I^a^aaaj <5C*ol5 L**g*M) ^.5 J^xXahaj jjj 

^*i|1jCLav.j^ &—£>*•) (Xt Ljra 4,^> ^ i»«»3LA} L^LaS uXi^CvsxS 

(jjdl &XjLgi q.a 3 L-O tjysz HJy&uA BtAs>jj KJLol^* ^5 vjUP 

(^XhL-A^.J JJi ^J\.rnm^ LiL*. ^£.3*) ^»ySj? 

L^ <A^ <S»«j'^l i^sAwAAA.jJ l3j— il—ii ^Xi (A*J 

(3«p-i^ ^j-3 LE-l *•<•*** (,JS^~ LoL^ &»aJwo3! ^^J^LjA/3 

C^ (^ , £^ A, rl jp-J»— ^jJ5 (^^OwAwl l)tf LM Ugjl 

jAAOa^ SCLoli^ ^5jj^‘ ^jJ} U^JLiLu* JLxxj JvC U^a-u Lo lXxLj ^jvjyit 

ur-)^ i#*** 2 ^ cr* J^ - ^ <**iH U&i* 0 X 3 JS Q^i 

1 ^a 5 U*X^ SuXAJi ^ q-jcX^ qK' L4J5 jA^Ji 

^LJy^ Soka axaXS ^o^cA&aJL *^1 ^jcuj ^ Ul^ !<ap Lolxs 
ts? o^mjkknJI ^3 &L*oCLw (Js—i ^ 

(3 woI^>" Qr» 8 ^5 ^ i Ji^LlS 

(^S 5 lXavO qiJV.jLawO L^LwaSI Jo-ii-i Kj^UaaZ *9 Kaw,^^! wQ^t 

■^§*^ 5 .;: ^jl«A»W (3 Ij^ ^Lva 3 ^ ^ -Li-ii-J HwX-«S>|^ {JLiC^; xJW [j£uS2sQ 

L^.a/ 0 Lo jp>! jX,^ xl^LcL ^jn-j Lo i'j-z XtvAj'jit O^vAawQ 

a) Les trois MSS. ajoutent : ^^lz> ^Xf^. 

h) Ce mot 5 corrompu on ^^u3 3 Ka-uo et iu^j^ dans plusieurs 
passages du ms. de Leyde (Kosegarten : dehiha), se lit constamment 
avec un ^ dans les denx antres , mats sans qu’ils nous donnent 
les voyelles. 



lot (jsoj-aJiis- <3 wj g i 0*40 0 w ! 3 *<j%LwX <3 |*L*oi 

£, X4JU3 jjjnjS^LSj 2uk_**-j ^SiAfttt gLJiX-o s K^xJ^ t 

iUii^ ^^03 KJLm &+&) £*aw ^ x+jxj^ OV^’s &uU 3 


*JI 


0 v 


&+& Jjt^, ^iuiS bjUwX* Ugj! c j*jt ^sX*u 0^ 0&£ Jo 

«AJ$ SjUJ^ j^^Utjwto bL^OXo q-JC^, u\s 5 i iuiuJ <2kJ ^Law/Q W 
<5 0 ao 5 iS U XgjLwXXi! oL-x-j^bj ^^L&x-o qL Ojj> 

KJjydl^ XajLXo ^ U L4.X03 &JI3X0 ^ U IfU oUvJiLuv^i ujbtf 

wjlflJt^ gJ^ SuX-^jj 0» L0I3 BJ0I3 isUJLu '&fy£J&A Q 

scXX? i3» 0 L^L\maI>^ 0^Ow>ia^ 0^cXww^ *^i ^ ^Jw^caaw.j j-j! lXs 

0^wXjt>Jj Jvk^CriA.A/v) BuX»£>*b} "#s+XJ I’J'i jjj) i 0bjjAX«S 3 iJ*S^ 

^-amO qIs BOob, K 4 JQ 0» jXf b iCSf jXaaI^ 01^1-aaCI^ 

& <5^ ; U.vaJl cb stSi\ Ool <^**3 Ka^XT gcy>^I ^1 0jJwJuJf cX>! 

aJv^ ,3 cy> <A.*i BoUtS^j &) y^taciit 0 jcXjui| v\i>f &Jl*£>- 

^ 0A^LAxil 0^0^ &m*j Jocjp 0b &MS 

L ^-*% iX-^3 Jy ^j >]0 J, j^cJ! ^UuoJi obu^f j 'JfQiSO Ka#muU 


MB 


JJ" £a **3 *if 0 ^U*a£I OsJ=>! W) Jol 5£ y] ^yC*J 

3 Hot ^1 ^a£ &lj>b 3 ,^-Ji ^Lxjkoif obu^i 

£ V Juu J,t ^ f lX^J &L*J>- &A*b JwX*^ qL O-^ \XJ£> yS^ 1 


ti*5v JcX-L5 <? ^4^3 A« 0A ^ &a4*io b> ! X,»#>30 «i&AAlAA5 ,, ' 


^ &*jui x&Lb^ R*£3 


--A.A2J . Am . >» 0 : .UJ 




qjJuu JO 0^ ouwJikiAv^i wt-JCi'" 3 (Xij Lg.AjysM.j 

(2X* ~jl»Xt/& Obo^ Lfr^ l A/Q uXmmv^*^ 3^- 0 3 0p*AO 0^ 0 ^mA.^«ijL<m<»>iA i <Q 

jS>^ oi~-b waamUj l?Oc£>! O^—P 0^ W*AJyJ joCj cX2>|j 


0J>A|3 wAAvLaJ |J?JC > S (3 j— «Q 0jNlO |*»S5»A»i ^jll 


wMaLu ! 0*3 If b! fc*Xi5 q£ ^Lb LgAAJU XaaPL! I^sJLj y>^l [i>] 

gjs w«AAwLa »3 0JA ^■ ■ ■^ 

Xj^IavOC /0 1^31 L-g— J Cl qJ( 3 J ^ |*<*LaJ! j-jLw qI qaaj IlX^Oj 

*Wf %l\& Oo.S>! yv-Pj’ L,JLc> b I ^UJ3 XSaSsI. 3 XJ^LvOU 

^ 0^ l^JJ.— «- > ?sLa»SIi/ 0^ 1 ^^.-.AjjAjI ymm£>^} ! £}** 

jj*~c ^i_5 j idaiii Jwfi Ou j-'S^ ^Lcb bi ^Lilii ^ iUiuJ 

|* JJ) «-b ^0*A4J£J (^)Jl\Sjj 0y-OjjL>M,AyO 0^ LA^*, &•}! ^5^) ^ XLlftj 

UA^=\.j ^gjLwOo 0^ & &**£* ^XAjl Sl-XjP y* jj, j ^A4JU3 

bis » 31 1 ^ Jsl ^ Xa,MAa 5 j ^Ji UJ X-A»AM,-3 0if-Xj 0^ 

0! ^i-uj 0 ^-j^JI 3 ^xi! ^xa] 1 isUjCc! oliL*./* 0$ 0 aaj uXs 

v^IaJCI StAP Q-* obL* U^s U (J-— 5 0-bj L^5 Xj^ImOU 0^X4 

b J^^l, 0^ up?, 0-XJ jy-jr^ <A^.r: qja^w U Jji ovaS‘ 1 ^jl5 

[.Aiijjt b’X'ri b^J) 0~^jAJ WO •) 1 0AJ Li> (Jo! ^ ^ 0-0 

}C*.x3 ^aa 2 J O oj jJSy bi^>- o 1 Li! 0, ioyb^ ^Ub 

a) Milan: qIxj, Leyde: pio, 

/^) Leyde: 
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cr* (jp ^ £3 O ^^3 ° V ^ 

^x-d) jJ**a£^\,s (_j»^ L^-^sS;,, ^ 5 Q^iLvwt3 

CJ^ ^C? 0^f. Ow.3%) ^*io HuX^ (^^5 

^LmaxJI <&aS (3<3J^ JsXoUxJi &xs Jw^Xw-( (3<3Jf ac>^Jf 

» X+&J V_J K*xi qJ LPl<Aj>f y5>l oby*0 ^y*sH qJ 

Oc>l ^ X-^xi^ O \^j ^ ^-i <A:>^* isU-xj Jjf q./o JJ&'l 1 X+xi ^axj-3 
Xj^maaJI^ * Ixy* «*x.dl j^Aaji £. ' qajU«v> ^5 K\~z>y &*xi J.f q^o 
^ xi d X*xi q^-j^ O uj ^JilLw q-a-j q! ^ KXJUit 

* ^xi ^lmu Xjy^JCJf 8<A-P Joc^\i y* j» vi) ^*JLaJ K..s*Lva/Q Jsj u^ 

^mj«aaJ^Lma/ 0 ^ jj) WJ LX*Jx5 j-aaQ^S i® ^j-O*. WaJ iJSw^XJ ^^^La*«o L^La/J^ 

IgJwQ} * »yivJi XjJyAOeji Sl\-P ^S ^JLaJJ OA-C (J» »> j* j^U^ui 

A«»:>i ^xlSi c><A-£ ^uaus u* K*xi q-a-^ 3 v &~*xi Q-o ^Lmaj q! 
ofelaj# £La£>!j5 ofeUj^ Uxi oby*wdl »A£> ju^JCit »cX^ 

(JAS.a 3 &~3^ ^Lkj <& j-ASA-XJ (j*v-d3 obijAwd^ »<AP 0,^0 HuXS>^ JjT ^3 
s<A$> q^o jjmju^ £*^b <A*xJi SlX-> q^o gLu 

q! bj^ Oj-xJ* ^3 Bj^-ws-il q-aJ)LviAjI ^j3 ^Jtjdi 

<jyx, Jl wx-i! ^--o Lo ouoXax JvALJ Life ^xj5 L^j^Uwi 

-s-j' o*5s ^ ^ lji-JCwj> D U«J ^AJ} 

v— lAwj L^ 1 ** ^j i A ^ wJ? ||i — f ^ w » " c\>«WwJ|<^ ^m^LmMAA/Q ^L*As 5^ X<W«fa^ 

t^L-13 Jwa 3 sbuXXw ^»\J1 qIaavAJ^j ^ qLaav( 3 i^LJcXi y>S blXw^ 
^.AjLaVcXJI KmJm3 q! lX.X«J b^j^ CJ^°"^ 0, ^)b*>AWl^ ^ 

(JCav*4«^ ^avJ 5 J*i j*Lir UtXXww L^JL^j Lo Xj^LmaXL^ 

v*Ju^kS! L,£.,xi Lg.JLu U XL^LftXo LgJLx^ 1 q) fej^l biXwwi> 

j[iy\ 0-0 | 4« X aJ 1 pv ^C^*A*0 qmX>« ^wAAiAmJ^ ^u X .. ^ .«»« 0 c JJi 

QjuLvwAil UiyTJ xJi Q-u U mAJI 8uX-^ j^-xJ! 

I 10 



.4»*vU 


> — • OT'* **'***■>• a u^o g ^ C) la^j 
> ^ _“>*■> ju*x£& xi^Xjj 

jLk*, qjU^Tj juXsJ! ^Lo 

* L c^ y^Or* ^ 

lLat a* L oL *> ! q)^- f^oUj sjljC^S 

ybl^j, ^ X-*_i_S ^UjL»| a _^j L, olsLvwfl 
a L ^ j-i?' J soUii a l £S$>\JI 
*** ojVj*s-^ jjds wiLji a ix» it ^-Ui 

1 J ^ -5 g ® C 5 r "-!5 A_*_d s £ (j* qU« J j_ 5> 5 
(-S® qjuLwO ljuJS UuaXlj iCdstliL 

J- c XjjL*^ LgA^j Lo jl_*.J 

j v_j ~ta_uj! ...Um.j. (vjii . _t.ju.Jt ly..„ s 


qajUjvJ! Ig, 


U-k ^IXu/cXJf 


° ***^ ' k ’-*-* J (J^ (J* Q* 

u Sols pjSJij a Ust J£ 

l«'.f J/ £ 

U ^ u*U=^! ;^|| £ 

«) Milan et Leyde: 
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sA^ (JO to Lc 2 jJ ^ uoLa 5"" ^ v-Agj 

J.s' A*.} xilgj o (jw qLxwO o^L to! ^kJo^ kL&Ua/o ^OiU^xJt 

XjjL^s |^a ^ Q^Cwli AxJf iAP 2 ulgi qC auiijt Lo^ jjjf gj^ 
Qjj jiStai l> w ^ i iSj**) {Sy**?.?} Jh*^" 

■ ^*! 1jIXm«3 &aLc A-was ^ I Jit, Q-i j& 5 j* U,a 5 g x*J«U 

«-Sj". Q* <3 3 g (jfc-a t*A$ jk !& 4 «sa jia-o j ^ qIXm#0> 

KJLL3 o K»^JLi ^aaoas (jo lJ qIjCwO j «^3 IjIx*o &aJL& JL&JJi o uj 

jy&ij Kila ^ ‘xx**3 q-® !^> XJJL^ ^-ydjj 

uXx«*Ji ^*j-£i CO j** j»^Lam»<3 *XLaj y5 f<3^ Lo|«j Lsc^jj 

gUUg& g I ^-j$ g 3 (j* (jV-^ U.-o q &+£i g£j 0 -j( j£tfi life 
^ j») j« ^j-o t*^c5 g ^LjC-^o <wvi.iii ^ jo o ^IAmhj 

\£aa^ g i ^J *5 q* ^ 3 Q-u U*a 3 (jo K.4AJ uoiJai J£ j qIaaw<3 

qaaIA* SLa^f v-3 K**i QjAtCs o (j*» qIaawc> t^Ui-Ap sliJc >5 

0 AW*A»^’*| ^jA»Cl«i 9 | ^j^aAO^ jw ^Sw 4 *SU^ LsU^ ^jAaIoj XaIo 
Kj^aaaJ^ V^A-^-U qAjUaO ^A^j’ qJuIavAJ^ IfAS&’j <J#A»*J> (J*M~£>»| jww4*3» 

Ol^AAJ L^aS J^*XaO 0 ^ qXc L ^ W " 4 > ! Kj^aAaJI ^ L£a 5 Ki^AAA£f 

y 0 *j ^^L^a-j q! L^ka/o v^aIam Uas IpIiaAc {jay* 

is*^ o* y*^ u^5> lA v o*^ 3^ v3 v* o*? ^ 

*»|*| Colj^MAAj^ O** ^O VwJ **^ ^ |M ^ 0 |4|>JtAif 

^ULs ^bUJf I^as A^j-s jjcJi olSLfti ‘^1 ^Lo«, 2 >f 

^ajUw 3 (jw 0 Ai*j j« q-a-j LaaS A-Ao gji Q^tr A%) ^ Jwob* JjOt 

3 t iUiP'J. 0 ^‘UwAit 3A-x J«a^ L^vAjU U aX«jc q^-jCj ^—Os. jpa 5 i 

&L&L&X/$ As^ Kj^LaOwo t^AAj U 

fJ&A*) isJ^LaSwO 9)i ^jjUawwO ^fe»«4 q; AjI ^aaawJI vXI IjAav^^ A3*| 

?sA-P gjUCo JAa4 0 \ UpLP ^LaaaS* L ^A«3> qUaU^ .{^^Aao! 
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(JO&U3 yj UPOlXc ^ajLvuN Q^j‘LwjJf 

l^jO JjUb 0^“* ycsjJ^ (^i x>L>* Lx«J (jAs.-A.ii qhTs'' Lois 

Ja&Xi>i W 0VJ3 &a5wo! ^yA cXaJj^J^ jLma. 5 J wA-*-*^ {J?" , ®5) 

&J>\ L^,awjLi>* Lcj &t-\P 0r^"t. 

(_/ 

0wLjv!>**1^ 0^ Lg-v s ^SM (J'*- 21 0-^ t^iXJuS tjo 

^ q 5 LjjjjlXv ^--X-Ji 0vU:>*^ ^ SlX-.^jj| 0^Jji 0/0 

*J\$> ^JLl X.J Lo 0^ 

£0w JJit 0^5^,-j 0^3 (j*lc>$ ol^^jX^/Q 0/0 

0j^j^j^ 0.K 0;c\Ji l\*aJS ^iiw)J5 oUu'bSi 0-^3 Lg-vo <cLu 

Oiii wol:> 0 >) 1*£a/3 lXt>^ ^S fL*y lilXwJ ^ oXXo <^\JoU^ 

qIXavO scXP ^ bo O 0 & qIXwJ i^kio qJvaIj Xi*^ 

ijt j^ ^ (0"tV^ bo V.^AanAA/Q 3*^3 oLaxXI qUI! {^<*P ^ {J^ 

0-J ^ <j* £*i3 \&iia/Q &*x3 (j^Lwu ^X>> <3 wj y*) 


(JX o Oil j O (J* I* 



5 ^ £ o 


^j>l blXwO XaI^ OwXvwLi g. 1 0 -« (jli ^ jjw 0 -a.j Ujo £ K^JU 

Jjji O 0AJ 1 *a 5 (J& X**j 0-ji |j* J, 05 qIaawu) ^LrSm^ 

U^ '"—5 0^AM(l3 l}lX*W<3 &-A-1.11 OwXXa2> C> ^Jh Jj-Jjj) 0f/O £ 

jXxUil ^ 053 qIXmO 0^ Li 3 iul^J! qLXawO ^ {jm 

XW1 scXJ 5 , ^5 Kj^^caJi ^ 0-u‘uwuXii auX^s yaX^Ui ^pU >0 o 0^3 
L 5 ^ 15 }^ 0 ilu>t 0^1 obui 0 ajUaJ! D t y 3 >li ?5 

^*3 uXy* qL> SJLJ 5 ^k . J ^Uj‘^ 1 llJjI 0^3 ^ ^AX*iaXJI 

^-£1 g^-P* aUy ^ scXP. ^5 


MM H 

■ '■ I'i Vl > \ ' ,ji 1 


V ,’> tittoi'Uj*'”' v ’■ ' 1 
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q-J jJxli o 3 gjj Ltf; :> KXz&o 

L*--o aL*JLS 


0 ^ Xxln liLX^wO ^.aIc AXXX 2 ^ 


(3 UJ jU; ^.3>y3 ^3$A£xSf KjL-w qUaw3 

0jJ f <mm3^ 0J-/O X >J LiAmMAiJ 1 ^fl lLt/ O ^ <S y »)L.MiO ^ 

biAAivO ^Oi,1iC CX// 1 A 1 A .2 I yj ^ Vm 3 CJ^ L^»-0 <j£. 

^Luw^ j*L&* jjjJ , JoJi sAP j»yb qLXwAJ) t*U<A5 j id x^JLc 

** A*U (3j— ^.JfiUv*, 0^0*1 3k*i^ 0— xJ q!^ (j^ A 0$ 

^LA/Q 0aX 21 ^‘3'bSP 0.5 ^ftjj idL 0L2^Jf qIX/O ^*^C/*b q! Lk>^ 0^3 
Lc sJxiXMl ^SZ 1jLXm/3 1j 3A.& 0-OlAi! (^5*3 0^ 00»J1 0I2-WJ) 

0-Llwj j jJoj IXPlP (£L-J3 qa^aS ^ ^ ^.a-Ix*, O i 5 U* 0-£— $ 
^ L*mO 0-oLwA 3^ jp/».jC-l 0^ ^3u»Xii^ ^lX-^ ^-X l\-2<j 3%«3t»J! 0-2 

g3s XalX^ 5 L^ii c ^x f A3 5 3lxjl i^juAj ^c. ^ 

0jLawU>- 0§ Jx-Aas 

»L$Xw ^A-J! i£U/*4S ^ jy+xLti ^ 0^1 [ yjixl^ 

iXXc U Igiil^ s^aJU^* »A£> (3*yftX2 s^aIaw L*.a2 

^suxJJ*, jAO&JL, J ^JaJ t 02 L^oa^jf ' w- slJ.A^ ? « 5 KsiX^i^ 0^ALJ! 

0^ 0)AAj qLjijJ^ 0^AP*j jaixji y*jLw.x/o 0 ^j^ 1^.13 l^.x 2 ds+jtXA^ij 
^^w»£i . 4 ! — . &«l/o L^>- f 

O^ *«X— ^ ^ {^y "** m “* |0^wXsi»o ^ ^,2 &ij*«$l 

o5)y??3 «A.^ sJiJl £} La^CJu 0 ^ ^ L5;l^i ^ KJUlil 

0 -^-j U AstJ ^Lwv^ U^X-o U A^t-J ^XjUXc 0^1=5^ 02 
0 -*.ibCo Jwc 0 A£yiyj 0 ^ 3 *^ 0 J! ^L-J3 a«j u qL^Xsj Ki/ollL 

0-»-u- 1 i L^.^2 U(3 ^AA*o SyJ-O L^w^XaJ L.av3») * 0/9 0 ^^ |yC>o 

^jAX/^ii J=jil jJ2>! U/8. xS^i 0/0 i^a,^2 0 J 5 v^fti'iil 

0Lw3t A-X_£. LgiL^b sA-S>|^ Kifept ^JLi Lq L^X/uLwJ 0^ L|X/0 
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(j&XJ KaJCo! lXS Lc l^vo<^ lXIj { yS^ (j-?S 

J 3 X o^/p>i <Xx LpUXxji j*j3 Oux XMi q^J QAjUwLXi^ 

L|j ^JUjcxaw) Lw/0 Lp./Oij J*s I Ifl Lo iUcXxxU 0«^ 

vA«j5«) iCxw*x3> ^Jv-jd ijCi^ st»X — & ^j~* &xjl^Ji ^x j LawlXJ j»j 

qjC b$ ^*mJ < ^X JS^cXhWv'Q ( 3 j|B Kxv**3* jxi 5 IjLc >1 

U*p-u U v&aJIS' <Jx isl^JLxjijj U*£x-u L« tiLxi|^ ^LoiJL Q-Oj 

aJuQL qjU La £*m.j Lfbo U W&-.AX-J ^Lx 

<JwX 0^3 <3 g 3 u f J 3 qxjLwlXJI tfcX-J> 0 -X-xJj ^JuaXxiij 

O ^ c£ g 8 5 


U* 


3 Jb 


^Xbfti ^3 gJi qIxm/J ^XbsT) j » qIXwO ^ydaai 

^ j> J ^»^LA«wt 3 ^wC > : 2 ft .3 ^£«Lc3 ^ ( ^S VilAflxJt 0 jLx*W (3 

lip W j 3 S3 $ iXfXii 0x 0 i^^suaxjf ^jmJi j v^Axi-aJJ ^LX-avl 3 

^vXJl 3^ L5^3 £«><&. ^XJl l? Jb ^ 3 $ 3 <jJUJLb 

’ ^<3s«J! ^Jx &wa*J*Ij **_$ ^JjJLb lXju 3^ ^5 ^ lofe 

j (^ b 5 is JJfflj ^Xi 5 3$ j ! 3 ^ -b 3 mu^SL 

LoJ 3 -$* j ^ 3 t_cOJ^ J^ix JwjSu JwOai 2sSi 

^uXji 3-^ 0 i 3 £*^L ( 3 < 3 Ji ^ix Jj 5 L ^cXJi Jxxs xi"^ Kxx^b 
l 5 * 3 ^*m.^- 1 j c3<A$ Lx-jj! 3P 0 ^5 !< 3 l 5 ^yuulb vXju Holy*, JJSb 

W3 Kmx*^Ij (^jji 3$ ^5! iAxj D i J ^5 0^ '£ajj% (3^1 Iacu) j£> 
^ (^iXJ) ^ » ^ib ^xxxb Juu 3^3 y I &JU J.axs 

3P « ^5 3 Kxxxib c 5 ^i 3-$ c5 O <j^b i ^JJ^ 3^ 0 8 

«-X*xit fiil 3P » 0 i\xj Kst^llj ^ukJ! 
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kJaa&« j** & p3 qLaA iJp yjH I iJC-X-i ? 1 I jf^ &aJ IJI ^«^a J L<W«hXJ 
j — ^3 «iA«P ^3 J^4^Xwi! j 4 ?- Lpj*jt3o i5 

^jmmXwmA Lwolj JJjLj ^SjA^ J^AW^I ^.5 uX$U &a5 

,jS 2 *j q 13 Job'll o3JaJf JLafcj^ Ajo &a 5 o-oy* ^JJS ^ 4 ^ ^3 
L&aaSw's! ^0,.£p &3La^ Jj^jO XaJ i ^ w^a5 Jv-O /J . *L ^ 0-0 LawuXuI i yuX^ 

JAaaj idL qajLavlXJI LoU> & ol-A^iiiaAw'ii^ u->IaT Jsa. 5 tXb Lo 0 -Le 
L^a-o JAaaj idL ^ — itf U> KaaaJ*- slX-jP 0 -o 1+.a 3 «t»sLj idL 0^3 

Lo L^a/O#, 0 lj«JLJI Jw^i Aap jZf] ^JUseXwL HolsJI Oj-E> <Ai L-o 

/dL ^uXt—^' Jw&.a»Xs 0aL—am31 L^Xa^a-vaj 

Ko^it 0 AjUwLXj^ 0 ;O LaaS OuX ,^ 1 Ut 0 AjLwV-Xji #Js^3 yiS 5 L^JLaXAMsL 
lXJ5 L&XXCj K-SiSi «A«j£ 0.5 J**AA-W*U yM-Jldl OAAJj-J 0^lX3>L 

05 0 *^ 4 ^ ^LacI ^A-Ji L&X\p q! ^..ajs y&j A5*, Job 

L5* ^ir* o 1 0^1 l$L>l ^-IaEP cX- 5 <*,.if 0 AAJ l\ 5} jXvC XSilS yO^ 

JvAa^.Ai 0 J"^ O- 8 lX.£^ ^fJO Js-ARAAMaJ 0M.A.3 ^OcXaA-J ^ 0 A-jL-W««\.v) OcXe 
id^AAMi U 0 Lt 0 ^-E Js-+J 6 AaaJ aL qAjLavuXJ^ Ui-AAjy 0 ^ 1—^.0 

^OOtAAMJ*! 0 jyv-C«j U-O «LLo 0 AjLas3 L^aLe OX-w Uvj^ A— X-J L*a5 

g c3^-x,..Jl 0 $ oLa-L^I Jw*xa.wo Lo JLa/o 01e BvXiU^ 0 jotw*Xil 

^*1 Jy>b jw—AOdf 8 cX— ^ 0 ^> JiwAAAAaJ ^ y A «— Jlj ^lXaaJ | 0 ^ UA- 

K&Sj » ^ I 0-o La-« 3 LgJbo qLaS*! jaac KablS* UlH La 0 -Ip U-j^Aaa^ 

<3 0^3 \J? 0 -^ K.3KO0 y ^ 0 «ao qLo y £*» 0 AJ 3 8 0 ^-? >-*^a3 

0jA-jLam»X3^ OlX-ii.S ^aaEaS ^0 ^ 0 %» A — J 0 »»aO ^jLa^ y 

05 1 ^.xaa^>- jOAjaS^ IjLXaa/A 0-3 a-p K-oUa 0^ K-WI «A^ 05 

L. ^ .a /0 lX«»JP > *|*| {^3^ i^gJUj mlo ^g J-P ^ -aJI L^>A^O ^OaO yJi ^ 0 «XaJj^ 
kJ)jS> o3y> LfXwo Jo>l _3 Ji" 0 -Xe idl $ KjAaaI^ 0 ^ 2 ^ oV^" 

zd l ..* ^sJiX-aaX^ ^0*3v-aJj v w 53j , * "' ^ > * 0^ 
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u 

1 1 
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1 1 

0 
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U £ uys* j-% LJiyS* fir ^ £ <J>3jP* q* 

^jLwcXJ^ 8l\«P £L£+£>- xi^j! cXS? OUuT L^L-jS 5 ^yjMyA 

iw#N^3j , z5\0 *^ 3 ^ t-X^5«5 i^kjO ^^.AiMaJ^ xi*^ 

^ 3 ! U^x&ub U,mJ> U^Uliw ^LwJu (JCo iuXjM*, lsj.:> 

dUp yi cr 4 i x**i ^.Luao q«sI ^ku ^ oUuLii ^ji 

X+xjJ li*,L^o silk* ^UQJ L> yj jjj ^jS 1 j fi qLxwwO ^/toyi 

jjykil c^)wi<3 wXhax*, j x*xXi 1 «e>Lu«o x*xj yooj Os^X^j>-^ J) 

fa> vJuaS 3% ^ * y 5 q* j* &**J Jaii ^ U**^ f 3 ^fdaaj Jcd 

^C>y> \£a-^ g. ^ j>3 j-^3 J5 1 q-o U-3 q-jJ «J> uj 

^ x**i ^Iko ^LaO <3 wi jk.:^* J? Jb qLa^vJ isiLiUp 

^ku >3 d <3 qUo« 3 dJUp <3 uj jj *3 q-* 3 qjJ ^ko 

<T% *J qIXmJ) dJllp Oy q* ^ x*xi 

f x*£3 0 -a! jkL >3 » K^rj &£lk* jjjjLmJ ^Cr> O u 

O^iii 8 O 4 J 3 U* o d^Up g, T ^3 q-» ^3 | 

vA^ a^ju^ q"^ siA^J 5 £ xul^-Jt (jO'UwuXJl Kl^Coi Jb 

0 ^ C53^a 3 jb£-5T!l £ xUjtA^i! xJJLylil (j*oLwuX«Ji x.XJ^! 
<£ ^ JT“*3 Q*-j q~jJ JaXi Jd » ik*3 0 yj OULa^o 

jko ^ xJb J 3 ^ qU^o ^-^3 j ^ju j qU^O i^JJixgi 

^ ^ Q)^ ^ <J> yj y »3 q* ^ X4Jti jyj 

j-k-xj ^ xJb cXjU ^ 8 qIaa^ o ; {jy ^3 

£ ^ v j-V a* ^ t> 


qI>^vO X^RJ 
C^5 P qUawO 
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yy Oy ijdt j K**3 Qjj J? K-Jb w\si 

qL&awcV O 0wCm*3 ^JvJ 0®p£»AS O ^IXwi^ ^Ly&y-A 5 <^)wJIa.£ 2 ^'t 

isULlgs ^ I y*j 0^5 id) &**j 0jJ ^lo X-bb c\xj <i ^_c 

^ I y$ 0-^J 3 yj Jx: O £**3 ^ Z- O^"*^ 3 

0WO 3 W ,Jx g &**3 g-j^ 4 * 0«jj jJoU ^ C3 qL^wO ‘4£5v!Up 

^)J3 0jtjj jo qjO q^XaS (j£> qLaaO £f°% A <*UU# ^ I y U 

3 w ^J! jo qLXwj k** 3 r^ >? j* t3 Q^bwo 

U* o O^ 3 o^- 5 £ £ O^ 1 " 3 ^ I jHj £r~* 

qIXwO gLiLlgi Ou jJj 0/5 j &**3 ^ j^’ 0 -jJ yiiAj Jf KJb 3oy 

s^*JLa 42.* <3 w 0r™^ ^ ^ 3 & 4 X 5 J ^■j~«^' 0-jJ ^jlbo 3 

jjJ&jJS JJ y3x> 2yXc 0<J 3 j-aaa-C: <&&}■ ^-Jxi lX—jS^ 0lXwwvJ> .ft^jtoymA 
0-ji ^ou ^ KJb d ^5 qLamO _5 qLXjwa* ^£3 

0.jJ ^Jxo ^ 0w 0 LXawO (^JLb^5 3 u jr^3 0^ ^ 0^-bi ^cn3$ _•) 

0Laav 3 tjk-JLjb^i <3 yj 0-/5 ^ ^ (J* sL+xj 

^..AAxIaii J CJfo^3 o d^r?3 cX-js-j {jo 0*3*) 06 ^ q^XaS 

^ O j0ijO»j jj ^0aj tsjXitXX*) iu 0wO^ ^jjO t^)buX5^*) 0pAAA^ cj?^~ 

(^3La^ 5 3 yJ ^j-JjJ) 0»~/5 ^ ^ J.— Jjj ^-i.C; iSw^JK>3 ^ry2& 0— jJ2a3 

qLi U w 3 0 jUj^ t i 0O_5 ^»A^b lXaJ ^ qA^J t llir ^ ^*j|^Xa 3 L. r .3 ^jLa/aO 

,jd! O 0-jJ 0xXA5b j^ic 0-OAAki! J^iiS ^ s 

^.Ld tJu^j qIa-w3 (^f°y A ^Sb*jp ........ ^ i 0/0 3 y y(j (_5‘^ Cl 

0jjl JaJ3 J$ juo ikAo. 13Ua/ 3 dLbP lXAaIs yJxs: XaIS* 

0La*a 3 ^g. J y^3 0p/5 3 yj 0-1x5 ^suo 0uaa«3 ^ 4 x 3 

Jb 0-u^ 0AAjJb 0.1x5 0AAxJajl JjOss |» j 0tO*> J® 0 -a-J q^XaS Jb 
0,1x5 0 aaaLJ! ^AiaS 3 0 aj*| qIaaaO 0-a-j^ K.«3b cXjy ^ 0^2> 

g t ^5 j3*^ lXxJUj ^ Kjbb LX-JU (JZ> 0AJe> ^SAai) 0uUv3 0AAASU 



Lpd'Ld isCs.& L«»{LO u> uij 

U^I**awLj S(3Lxd jr?* ^Ra2iJ^ j^Laawi«3®j *j qLaaaO Lol |^ y A»..3 L^aalXwJ ^ 

i3 ^ySri W Usp ^ajLmAJI *£4»&) j-U UgJ LAaw Lfl I^aXJ 

* ^OtuS^ ^ I ^mAJ ») Li^lSi/^O ^L^s.a»«w»«j jA»..3 U«4»^| " AA^»d 

q15 ’k^kj oL^^LwO Ul3 * £ OLaA^M ^♦.aao ^j-cJ 

oll&i W U$>1$> c^’t\> ^dS jbudJ Js/i (j^-Avu 1$4 j£c 4 
^/O tXauJi q~>j JwOaaj* ^cJ5 O^UaaJi 

W J^F q! lAA-sd *Ls3 JL-Sl «iA-j5> 

. <y qUm*> Jf fid j-mo*s g-.T oiitw &*££} v> uj OUiLxj 

j^V vj *"*•**? qLuwlXJI ujUd Jht^j jjjdl l^jJod &J*LwwS 
%j\ jShb^ g$|jU iu^jAMj id^jl a<3uP j,L^Xwm> l^i^wo K^jjamXSI avX-Pj 
® ,L %3 wXad! 31*/^ btx*£> ^yJijSj J! ^ vA-^-j Ut 

2&W ad^> £ Jf^JUfcil (jaJJL 0^ 0AAJ lAJSj 6 0*JLb 

tr-4 ^wxj? ^i*ii u-wy^ i^ujUa^ o^Ly ut$ 0^-Jat (j^yiSi 
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■P'U^Ss*^ ' ^^»2£ L^.aS ■ 

3«3 (j^y&J5 Lcaj) &a# X-il-Av (3*.xJ! q!^ (3^ v>ytib L^jrj q*# 

Kj^mj J, OytlS & i\j%y2 XJ^I Q-i £*xi ^5 Qj-yJ^ ^ 0Aj‘3si5 

^yVAj q! L^aS 0^-*. ^cJ5 ol^Avjjl ^^0 X~£y*»3 

L^jIajdIj B(A-J>5^ l*xi Ixa 4 J> q— jj-JyJ5 ^36 L^a 5 y * aoj *~y*3i 

jjy! t+xj y> C> 0*1 (AJiAj 0 M -^--iyJ5 cX-JS>l ^xj cy«5^3 

s Kax3#j Ja-iL^Jt ^ ^ aUxi^ yJ! vJLLL* aUxi ^ T jC*xii ^>>5! 

535 KW5 »lX*JP (J, 0*~z>y~j J5 ^xa 31 gy.a>3 gJS ZJ5 SLjllw K*xi 

^(Aa>i ^ QjJuU! 0 O’LwlX-J 5 ^«X3 &_JywJC3t 8tX-P O— JapAM 

V £*xi jAA2j qL Ka&j lX— x-j LpLo^^w $3^ tS? K»#xi 0«jyMC* 

qLawJ> J, Jsf c^Lo g. I ^ ji ^it ^ KaxjJ iL^U.^ 

5 &Jb Juu I^ajOj LgJuo ^c35 01 am<*X-J5 ^C. 4 juJ J> uj 

V^AAAaJ 5 K*xi 0*^ ^V^LawJC^ Ij^Xjl Xa£J (*\5U CA^AAi o* ,J ^ 

J> 0^5 ^xaSI ^3 K*xi ^3 v> wy (jO’Lw^> 0, y^-w J, oV>^j 

cX-f>y-J (jOaib J^c ^aaaJ 3 J^oas Lp-u ^J( ^O’LwJsJ^ ^Lbsf 

*36 ^aao-o x*jti H^Cax: otayiij} K*xi *yMja &&cLa£l p3u}\ 

& y£lA2> 0A 0*^wXj3 &-AXJ ^* ymm ^La- 1 xyyM a 35 JSs*\— ^ 

x*xi 0jyX»j=3 Lam# SOy&tt ^iuJi Cylo 0 \aa& cXju ^ LpLaj^w 135*, 
L&LS Kj^maJ! »Ju.^ ^xi *aa 2 a 2 ^xi jyw 

}d^5 »tX^ xjyMj^ aKAL^Ul ^^vaj K^jyAudi rtvXJPj K^xi 

» Kaxa! LjLaa^ jjaaaj ^ 5^ 0 w jJ>3 (Jy-c^ 0b B^/mI5 

^jjt (AxJt UJ 3 J 3 ^Jf 0 D qIawO X 4JU5 f KaXJ 0 -U jAAOaS 

a) Milan: KaUJI. Madrid d’abord : K^JLaJI ; puis on a gratt^ lo 
a d© la terminaison. 



qUmO x*Jti Jb*, t iJZ+xi q^5> Kju^L 

&bcu&Jtt j*ju$ ^-uo *2 gJi g. I y’3 oiLb/a ^.L-o <3 uj J 3 Lf 3 3 

jjuii *]L*3> q^Co U^ X**i qL$ 8l\$ 

2 uUa« J*-3 lo 8 3 &*jtj q.-JjCv,C 3 Lau^S XJy*3ol «JL$ ^3 

au**i ^Lwj ,JC3> 3 3.J3 oj^ kSy*^ ^3 ® g-3! 


(j^L>Uji XJ^MJ XJy*3J* buXJ^ ^-^03 ^ ) 3-J3 ^.-3 {JO X^fcJS 

^«3 cXm^^ApMS X^«w*aJ^ SlX-JP ( 3 ^* X4«Xh 3 ^C|l j 4 ^Xx«J j.#VMiXi 

x**i (^LmJ ^Cs> l)u J-J 3 LM3 & l\-J>^-J *!i Igj^ 3*xii 

XJyMXii »c\P { j r f^jp ) &*jy!)\j ^uXJS xj^mO^I c^Ls ^ SUA3 xailx* 

(Jj.m«aJ O^3g/0 ^ i 3J3 Jji 3 ^ 3AA&J3 3*jjJ^ XJ^amO 

iXi (j«v q-% JCJI 3 uj ^3 i^UlX-T" 3 L^-j^ImO Lo 3 uj ^-3 l^J 

<*U 3 £/o Jss>yJS^ g, I L^Uu IwO LgJ (j^j 3 x**j 
(JM,a] g, f j^-3 J^M/3 g. I J-J3 ^3 L/0 LgJ ^JM,.J 3 U ^--3 

jXac 8 lX—P ( 37*** x&Rlxiitl 3 w ^*—5 L^^Lvaj Lo LgJ 

g3 X*JU qAaIj^ qAAJ^ x!*^! «3w— ^ ^3 X-Jy^xli buXn-i? 5 J.A23A.5 
■&**£{? t^OJi ,jic l>Lbj« iolj & gjf Zji yais* u$> Z> s 

1 q-» J$ ; **^ i OjUa ■ ^ X**i xSJiLm ^_U£U O !_J vJj^" o 1 

*^ 4 * J y fs ^ u" i' 5 cr-* 1 is~^ g ! j-jj C c-i i' 

g ^ (j^ 0 ) L>°J J v 1 (_$^ J 1 iji LS (*.*3 (XiX-Sj, 

qI — « — > ’ &+*3 L*_fj! 5C_jy*<jJ! scLp l*ju Jsjq.^9 

.5 ^**Jj O i_j q .^0 !3t ^ £**aS BOjix: L^JjO KRcltfa<e 

j^oj Jv Li5j!>. Sola Sf'gl eJliil UV ~T a * 

^lX—J! L*# (j*j i Li*xs Mi*. — i!^ g. I j_ij (^> 6 X**a3 ^L*ijs aiiJLEa* 

v X*A3 Ui*> Ul 3 *g3T eJoft X:lL, ^ J !jlj ^^0 jXL 

OCf 3 ^ 5 I* o^jr* t_^XJ( v^sjsas j.Lf ^ 3 3U£lJ iUjUwt 


xit sJkj? 
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/d oby*u ^ ^ ^ gJ^ &lLw ^ 

IcXSP /UJS wa£>I {$**5 qa^ u^bbj %*£& «cXP jaje: 

bjcX.£> ^Jocs*! 53$ &**& 4ijij* Q-» i3JJ j>Lo/i ^baCf 

^ ^g»S A»MA«3 jjdi ^3 L^L&O^ »u\-J^ 3? L$a/ 0 sbOtAs: to ^^2 

I^aS ^iUxXwi! /to!! obu'h&S q! q-oj (J.£ sl\-£> 

Xjc\AA.D ^-jLwOJi <»X/*o cXS#, 0-ocX-4*i^ {J?^ (jg>/$ 0 aa1>» oLjuJ 

/SS *^JuJ.laJi obu^i q$ L$i/3 ^1 xUCo^Si SU&qI 

jAAOaS qIaavc> L^vQ {JvC X^^1 aaa/« /**$! XaIaJ L^a5 

iK 0* b|£j>> 0j^*CCcC^ Xaav q*» XaavO ^ Xa^O f XamO 

^pj/Xct, Xaa*j> q-» Jw5" Xaavo oi ’Xa£.3 &> £ X+£i X-oaOj 

O'" 4 3j^?t5 vM* <2 ^«aO u y*3 o3 &a^-J Kaa^Jj jy O** 

(J-*^ qaJ £&»* J$ (jvjLwjJi laaO iJJj*, Js/ 0/3 Uj^. 

J.Z>\ (jaLa^-^ 0>bol I^LaS J^OaaJ q! iA3j ^ L^aS ^aaaJo OueJ 

qXaIs Xi^Jl 8lA$> ^»«i !3j^A2&/3 ^.A2i! LolL lX- 2 Ji^ g-H ScX— ^ ^aC 

/aJoJI ^ UJy5 ^^aI/o £-&/ Sc\£> 

_j-yo/ 3 3^5 

0^5 1 0* jAX>1/ 0M,— jL,.^ 1 L^hAaoL>* Lfi^ jKA^\ 3 0^1 J«JiAj^ 

3LJb Kjpy* bJ*s> gog ^ LgA/3 l\s>-Ij cX^>|^ (3 JjSJt b^aa3 

^ C [vA«AAJS La iJJuXls &^«2WVAA/Q L ^ i.^AA^** ^3 

«3.-^ (J52»J 042^. U /Jo &XAAJ ^ LptAA^>* Laa5 <J/a5 

ojLmoL^-^ (0^ bo j«ou>iw 3> ^o«i ^ ^lXajs^ ^Laa) sJ>w»io 

1/a£ Lja9 U JJLao 0? ^LksS^I L>y 0< lPlS/t3 U 

8uXP 0? J^lS jd ^ gAfrO ^5C«JJ ^UjC/of L^.iLp' f JsJ\ 0^ 

L§a5 kJ^II JsiUii 3 (JJbwJI /*Ji L^as v\j>^j U? 

y 3 Lj-jui olajjfi^Cii W JoUl! lAiUit <3JLo o/^; 


0 '1 j‘cX^ ^L> L^j’Ujy^ 1 q* oLaLsSU 

&j(3jUi )fS&bc> (J^-31 sjjili q* {^JLwJi sl^JS ^jyu Li k<A£> J, 

^ { J^1 liU'UwJl *L§ Jl ^ Jw-^-S (jn L^-a-c SlXjuj 3 ! xA^V 2 ^ J, 
8 *)lj^>! jxaoj^S lX-Xc! xXoLo/Ojj ^ ^i<-XJi q-* Lujj 

j^ym mS z lXxj LfJ.5^ •) cX- 2 >*! xa»c ^jL 0 i CJyoii ^*^5 Ca2 (cLaa£>»I c\xci 
Ji&i x-a«£ xuiXSS x+ixii ^JutCoi Ltui u>ol^ 

qI JyS (jr* jL^ oL,«* r ^i2J L!j 

^LawO**^ &X5 Li 2 /Qjj |®l«.OtJ^ V^jSL|#p^Cj| 

Xi^LCH X*.3LO i j^AACUO lXhVw! 

'^jOJti <$ Q^jCj’ q ! 5 xob>Oji ^^jLj ^1 

oUal^Co OLyia] ^(5 Jfi&l X.U xulfii x*^J^ qOCo J&S 

wVXMfcji L^AXawJ*) ^.^L-S> O^i SlA-Jp 

^ X^Li Uljj &X3U«2 sJL.x~to J, JwaJS ^lXJI 

I ^~a~x. l-y — i Kav^I^c tA^vi v^A-il^ LplS oL^aJLsX^ 

-f-ij^>! o-il^ x.A»i !cUx>-S JL&i 

JJ&S X-a«x xulGi K^raJI jXtaXb kUjo*»l xoUJl 

oUoLsXll J, xftjypJI J, Lfcj uVaJ nisi! I ^Jtxtiai 

lpob^3 xX5y> ^LLj*^ Lxw jj-oaj q! 3 B^&Ji J, »J>bjU 

0 ° t ^ £/-*^ *Ih^ *^f> c 5^3 xxy* J w^yw ^ 

i w 

liijt iOSy> jjc^u, iX_*-S o^-aoJ! lcUx>.i Ouil S 5 ^>! 

*W ^ c f>^ ! ^=*5 isUi>! jjs! 3jt->| 

^**^J ^ Lfjljjtiii K/Ua^j O^Sf »J\._3> tAiljL* ^ 

v4! *”^ tS** £ !>-f-^' XsLwwn qIs K*U4t J^iJ Ul uWj*j, uJUij oya 

a) Milan: wJu*» sans points, Ley do: yljJSI, oJw*aV 



J UfLuw a-Jt lXjUj ^t qXs *1 X*stAit yy^ ^Jb 
^J&JO UL| wJ&jt XX.MI J^^-ii UU, iLs! O 3 O Jjbit *ty>t »3 

{ y^ £>A^’ ^Xi! O^t *A_£> f*i JJ&U, pi^JJ XxstAit Vj&\ 
C^A^P ^Xjt ^itXi! AbJjj L^aS JsiLit st^Jj As^J' 

LgXo ^t^t oUsL^vo*, vAilxJt ^|^JJ As^j XJLabvo AaJ q.jb 

Jwx: ujUaxit C jwc L/ci 5 oUj^^Ji XeUxJ J<£: L*t g^Lr> it 

i3-A.j ^JCJJ &LUit l^Aolgi J-c (jr^*^ J§> olij^dt ^UiZwS 

Cw^lAijS"^ it lX-P.« A J t *<^ j «-.£> rj2? < w ?Lii3iX l jl J — & -^/t^^it 

yjjfjJ^ ^ju \,JyysfCjl XiL^i &— e^Jb J3 sL^jt oJajtJLo 
^ jum^bo Jwt- L/0 i*«A.»/0 ^ i»t L.. jL .A/0 ^j ^ s X .’ ^ VS li 

Aju LJJ& waaa* o^i »A.£> (ji 2 .*j i X*xi JJ&! A3* I ^Xa*, 

S^JiJi q~£: UPAju ^.xJt X^aJ! q 13 l^Xaeo ^JCJS B^JLit ^yc LgilXo 

<^ili ^Xo tsdbSAiJ J^SaJI gU5 uA-^bj IXJs (j^aiiLj Aauit <iUJ> uJusi 

y>t t^AS Xi^Lit H 3 J 4 .it woL> it I^aS X*£j JJLSt ^*s Aau £*xi 

it ^MjjO^JtAi t iXw^t ^^A**A 0 it i^Kpawi'it t XAAVO yJStmS) { JjS 

tiklwAvo j«£> ^A-it sAuy^iit Kjlw JJ&^t J*&$ uaw qI£ ^X-q^ ^3*^5 
ypL&tt ^JUi! LiblxiM ua-j>2 _» olAs^cit 3^Lx>t q!*> ^t^^Jt 
^J-C ^XJt OlAiijiiUt X*Jfc-W i.ftS'iit i«i 6 * U-AAAW.it q! lAiA /5 

X&1X5? y-it-J LgXo ^oL&it XsJtxJ^it oUdo^cit q 13 oUoaut 

U-Aam-aJ! qI ^.AJD AjUXt ti)Jjj U-AawJ ^XAjt UAAVO qjXaS ^JplSit 

^1x3® yplii^ ^jC xoUJt ^JUjt jyvAj ( j r X> Oyto Uj 

Uxy ^JXo lili ^bjlft ^ eUj> y^yrj A-‘i \aa 5U A^>t^ AjA-t 
y.^lXo ULr >3 Xw^Ut^ ^Lb^t Xj^UaXj ^JU r Jy^ ,, ULo^ HyJxT ^yotyo 
HA£>t 5 Sjib L^-a3 u-aavo Job XJUbUXo l^Jt^bt 

U 1 jc >3 Sa^ ^yatyo Liaujj Ux ?3 ijr*"*} XaawLwU L^Jw 9 ^xiif 


oIaoLsX^ IpUuyS-" Hjc>j 

%&> L.g— 3 #w£J«} w*~<*o jccj iCUoUX/} a^Ua^Lj L$.m> 

o 

ot/dl-I^LU) O ZsXH+j wA.Awt>j ^*-*^ ' CiA«X«fVW HuX-O^ 

^JbU/i 0^0 l^COji ^C/5 vs&SlX^ £-*fa 

^Ul\ 5 jj Xj*,LmOU &:s£UJi BjiiJ5 K^Ia/o Lj-A^i Jfxj ^UolftA/} 

j\,j%, &jwU£* L&ljS L^X/o jj-xJl j^juJ! qIs L^Xwil/ojj, Lp'Ujyp 

jjotlp’jj SjXXiT' l^&JpLx/O &—A—3 (Jot^ 1 ,#) ^Ly> (jiOjJSLJ Qw^wC 

v^AlX^Ui q^> ^jdblxii (3vJ&d jAAOJjj j4K-OiXsv^) Jj£> ,j*£: Kj3LsXo 

oL-a-jI ^ikxil ^oU> ^ Lg-U K*aaJ! JU&f ^3 

q \ ‘-X^5 (Jw£l lg-**“3 X£j^w«i^ q^3Ca 3 WA-wjJt 

o ! iX fc i S LajOU^ £kXT" m/0 LgjlS HcXS^ j^»^CA,»ma»3 

i5 uXiljU (J&3C 0^ l^23U Jdt^j (J&JU w*dU> ^ l^AiMU 

Fig. 9. 

-yotitl J,i iU/c fi^Jl uXaXi.5 U-a /0 <3 ^^,3 L^jU 

i^ci^ £ Lg-U (j\.*ilil q-> Jb-w^S v*JuX5u 

(d~^3 j~£> 4 y^AJ^L*if J, qI £j^£ tAS^ g ^L> ^.i Lg-O 

q* »XJ5$ Sj-yi5" j**i Lg-U pJ>t <wA^uljt LoajJ t^ULs 

•AiLfcJ j-aX. ^-Ls*'! qJLe; ^yO$jj»i qi 

’kyzz> ci-fi LfU A-J>^ jsf J, v^V 5 * ^5-i 5 <5 

CT* v^ftLauj U jSJl 0$ j^us wStblxlt g tjj.&u X^xAXm*^ 

^*-^3 L. ^ .»<o ^Jaa? Xa^IaJ^ H^jIav jxxaj^ ^w^La.J! 

^Ih^ 1 2Ca3UJI ,^1 L^lXj>? 0 ® uXaXji 

CT ^ijliu J.-X; wa-s>i 0 -^wi cAJblitii J, 0^aXj 

^U^.;^;;^ . Jjl ;LgX»a Lo j^Jvii<3 : 

ua^! g^Oua U uX->l3 v\j>|f) y # J>liU ^3 ^3^ ^ X^Uil 


c>xxx3 oLbJtil suXP ^ o^Lxs wxx.*Jf IcX^Jjj, 

bcXxP Ow«»i3 $i3La*«) |®) ^^saxb » cX»~x«.X Q*> L^<3L>5™l! t^xxvO ^Jk—P L*"^t3 

j*x&xx<xy0 J^-P J^XxvO jXX>$jii qj£j 0^ 

»lij^^..^oJ! cXjlX^3! ^p I^SL^xJ^ L^x^xo ^xil^ UJ ^xxifjl! tsiXP 
y w Lw ^ LgjwLxib L^-x3 &*xx 3! £JjCx! s-XjlX^ 1 LgjL^ 0wUxit ^.xj 
yal}^ * (^35 oLXJvX^tJt JLp ^JtxJ! Lg-.xS 

UjU5" XjO IxxxT (JjCk*' lXLaJ! (j, tfcXSJ* 0-s S^jpwxU j5"(3 ^5 0*^5 

&x!a v^LLstif Jjt^£ l>o^ jloo JL^jCxwi LxPLp 0 ! Jyl*.» L\£> 

*]^$3t 0*aL^X> l^uLgJ £ (j&jJLl} ^x£a**X> lX-£>^ jbb> XjpL^U 

jazztt KjjLm*xx> Ls&‘ \^s.JbLsw Kaxxw Juk. 5£ ^ &oU&x>J JU: 

0-» y>S v^Aia&X) &_xb ^JJi (jw*, X-O oisxs 0*^ 

;i^JdUt£i 0O Jyjfcjp ^UuX5 *j KxxxxJ^ s^^Jblxil &x3 ^cl3u! Joliiii ^xilil 

wajaaw uxili* Q+ &ol53uJ j.£ <jsjdf 0al^vii CJh^3 ^xb»^t 

(3**^*^^ ^J*® W^XiSlii ^j»xsx™P &xS ^C wX.3^ ivMaX^xJ^ aXXSxd yi>4 

wakydt &xij», $ lJj>- UxIp qXx3^ K^ISxjw^ ^oJLsiCi! _*$> 

AmiJ (.^..SlrtlsSJt/S! j^«P(j 2^*3*^) y J^«u*2 ^J^jgjiJ*^ ^LxxJ ^LxJf 

y » ^Ja^/O y <J> u-aLaw ^3 w&Laxs X3^i kzS*J3 yji^b 

Ki^l j-$Jb &xL y Js oJaxxs y ^ ^aJk2-«^ J? j v^sJajt-* 

■ q^3j y>3 waia*^ jd>)&\ 0^5 (js.^ Jb ^j'u ^ ^ v^aLa^e 

Fig. 5. 

^ixji KxX/O^ gsj^Uaj t^xx^xJ^ Ki^i ‘wL^>Pi 0*^5 ^ t \xir: 

c ^1p w«%j 0^ AJviJ jvxa J^xj5 Ux$ ^5^X35 ; xib 1^x5 

(jb? ^ l 5^"' ,<5 0-33 &3*^i 0xji«3 0^3 L|x$ ^^vxii -,jjl ^xa.3J 
^0*Lw< 3 0Xi jwa-xJi L^xj uxaS* w<j& 0^0 j^vxj ^1 

^ jpJjj VwJiiil/O \ WX.. l , a 3 0-»3 X J&j.^m 3» ^ L3 uX^>^ JytJf 


ySyJj] Ulaa*J ^ fj$ UAiiS’ 

&+*j iXjiX? ^ T &.+Jtj (XjvX? (3j-U)i 3 s-.r>^i vJL> eJ &J ../5 

*+xi O jLxSI follw ^C^ij ^ X+xi Oy*^ 2 > lX^U .5 v3UJbx> 

<*£ja»LcjJ KjLaav 3 ^ s Xsjtxi^ ^J! <3 JjJj ^Jbw«) 

»x 2 js> ^\«i-U O^-hs/o Jb v£a 1 a^ 3 i 3 j~^j (3’^ 2Uw ^ |r ^Jts^ 

iJ&N Kjua« ‘^kXz> 3 ^ £*xi*, K-jLx«vj 3 ^c; 

ouai 3! ^jOUSj lXsu wA-uyb 5 uLw« ^jjj 5 {j^p v ULj 

3 ^*£ 5 ' <3 3^JS v§ «^-w cjr ^b 

0^*J1 ^xj OOuV& l^ilxcu »<AP o< 3 cXr: c\ 3 $ StXLJI »u\P 

'2XX\«& 3^ $ .Lj^a-c Xalj^ «->l*^^ LpLch 'wVA*Jji litUj ^ 131 
Cuxu 3 8 &*xi lAi^j acX—^ q~* jjSf ■ $ (AJLaP 

3 -b K4JU3 v&J&if wlLw ^ isUxJ^ v*^Jxli .jU.bi.-o 3 j K^x 3 *j ^-Ji 
tX>yJ^ (jp^dt xjUm (j; zUkij 3^ OUiJo LfcuJ j>-%) j*aXz> 

iulLw (3 j •> j^iJJ> 3 * 3 (**J- 3 ^ &+kj Lgju jjSS' <3 

Hol*^ Oj£» ^3 vJiJUa 0 ^2 Jb_j v&Jl£il ; aoo ^ ^3 vi^JUU! 

£t-* oLLw^Ji jaJjJ s-wVj ^O^OIwaU 0-»~ a— X s $ ^3 

V-Abl*^Q ,A^|jl! OlbljW! ^2 \d*.M 1 * 7 *”* ^b 3 di ULwJf ^J.h *^1 ^adIaaJI 
^b>U/0 IgA* jXS'^ ^jh 3“*-^. >i 3^*Ji oUJajyyj ^Jt3 LgJU g/-^* 
q! -jr~& < 3 ^-*J! j^^jlb ^Cj^UvwO JxS^ Oj-aJ! ^.aoUj ^.ai LgJU ^^VAJ 

2oLa*a ^ tfl»AA/0*j 'wA.La /5 ^XiO b^iwMA/Q |»jj.2I>Vjl 

Jj^i\ uds£> pkj 3 oL>llo 3I ol>L<^ jAoljii ^xi yjt^p o 1 ^ 

<35^-0 U! <s£>iii’ vJlik*J Xj^Ua/o L^i*^ t Slijo q! 3 0^o 

15 ^ jfr&Jt ^UlX 3 * J Ub) Owj J s*4A j S 

V wftbjwj c^fw 131 1 (jei^U 0^ K+xlS!} ^J! KjIJLm» 

w w^ba/53 c^ok^w |*«y^ <^ 3 ^Xju 2 vo 3^ \^ 4 mCX^ v^jUJo^ vi>oi^ ^^Xa /9 
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Lo oiiiw 0^3 JwiLSi uXjJ.xo 1 a^jw OjwX^o 

I A+xi qIs (^LJ3 ja£ •>! L jJ.*xh \ m JiM zXj 3 S A-»-ib c\su loi 

y^si>y> UJ (Amj J$ OllIxO A*juj AJ^LwuwO oJjt2s- 13! 

.' '■■^0p^'-- " £jU3CL>® ^0«*® '*<**£$ {J*P ' ^ A4*XJ 

^JJ! ^j3 £*> ^X/o uj 0 ^ ^abjuj ^cl\]! &U3 

as. - — w 

; ^tXS<r, .LJo-j! l4.4^.4«^ 0 jL-^ 3 S c-^iiS q-» K^U&mJ ^Lc 

v&* c^ j <^£2 0 * 0oX^O 0;i3J! J3i Lgxr^*;^ J^as 

0-» ^0X <J, jw^AAAA.J u 0* ’gf***^ <J^— ^ '2C#JtjJU>. 

^.aX-wXX]! . JhAAAW rjS“ & 3’ 3L--W.-J! 3 *^1 ^.jyolriu 0pPsij* ,/JI 0 L=hl 
^al^Cj 0rjJ! ^L&j! Ur! ^ cAAxaj q! gJJ3 0* (jUjO 

L>b?w 0 ^ K*isi ^3-r: S^yiaS/a aX^Ju wu^aj U ^!l\&c; I \ m *dSS q-» 

■'•:■ ;'Si^t||j3 : _I ' ■ 0-# 2uJ! \^hxXjJ o^laxi! !cXP Jsv.xa** Lf! AiliU jjer a*xa] 

^xJ! A*%xit OjLao \ uaSS ^ ^c(AJ 5 !.^X4^>-! S3! ^j! 


Um2aX/ 0 Lift Asl^Uj Uaw ? ^wUioiA™^^ A^XaH ^♦j l i.jZ S *^ ! AwhiviAhkh^j^ 

»Li! cSjaBaJ U 3U/o (jus J^as 0» aJ! glxs£ ^uJ LI 
I u-ax^ 3 uo 3-! !3! wj J?! v«A3xAy 0^ U*J*j ^iaalx/o 

Ja^**! I a*xj ^Xjms qj^Li 0? |*ji U ^U\i3 IcXjcXhT J3&! \ K*xi o^Uo 
UM ^j-Ls tikixb aXa*j i^UJcXj ^ K-^JLi 0^3 IcXjcAf 



5 ! Cjy^ ®>^ Sc\5>^ a*& ^icXaf. 0: £*xi ^ lAjtX? JJ&*t 5 A*xi 
T 0 aL^U 0 « ^^p>v. 5 AJxjii 0*33 0 ! ^JuuLb wJiAai 

iiU33 0^3 ^15"" ^ t w^xS‘ i\! ^.alaxXii A^j! u^./Co 

0w«Jw 0^0 jz^jXS £ ^5 v^xlaxyo (A-^-i ^ LM t^UJ3^ 

0^3’ ^ ^ Sr^**^* 1 a#«xj 0 ! (^)wa 5»| w (s^aI^X/o aaS 3u>^j. : 

C5^ ! v^*W vXl ^ ^5 A4.xi JJiJI J, 

*0ucXr ^a*x' ^wo|j*y 0^e Ui2jl Ljjls 


L ** Xsf ^ ^“ L *- O 1 tele Oj> aij IpLw! ^ 

^ »**«* ^ ^ V^ i' l«/ aU ,/J, oifcU* iCoUS 

1^“* ^ J-* :A^- .a—' 1 lO^U C .JU, j I 

15 ^ *“ s " yaJ <* oAJ ^ J* „<J, i-r.-j-g 

^ '“** ^ A >* v» V BK6 r ew 1^ 1% 

°* ^ ^ ^ * >-5r=- </* ^Ltf ^ bul ^ 

“* f ^ ^ ^ r!i» tM v* o. i 

Ul 10 W ^ ^ L*J ^ ^ ^ ^ - 

Fig. 6. 



„ ^ ^ '£>"' (** c&Jj 4X0 

;i ^ c^i 3 x**i uw a, ^ 

^ v ^ J& & cs^f &iL Biflii j. 

- »3 ^ uaL ^1 ^ ^ 

- J. yaii L^ & eUiit L^ ^ 

rJ ^ easy 0 Xk* 

' * ^ ^ ^.*Ji OOL^ 

l ^ ^ M> o» Li! ^ ^ 

^ ^ * *** Q> Mb ^ 0^ 

J c u, 

’ ^ ^ y iUixjt 8 j^ 

^ f ^ ^ S L -^ M> ^ > 

iuib O** ^| .:, 



Jl 


oUXw 0^5 JiiSl t^-JLJb ^ K^xS U>B Xa& 

(^uXJt wi&Jt L&i lX^.j ^ Xa£j cXxj ^Xe BvXwo iAju JwCaaj 

&qU&aw! ^JLc e5^J^ w*J&it iUxi l\^j 0 ~H ^L*o ^JLn 

0*>» 3 y&^ : ^«j^jLoj>q ^*pL^A^A*.-5 ^ ^aJI &4jcj 

«* JjbuXibj ^Jlit ^LojXb tjv^P o^-*--.- 3 .^ ^-3-"% li?0ot 

!lXP ^J»h 0,"^^ (J*)"*^ By&AA JJ*& #<JcP ^-3 V^>(mMa3jJ 

U^Sjb (jxj 0^1: 0^ l?cXs>t ^ ^a-aoJ! 

Fig. 7 et 8. 

j«5>\!$f ^ 0V-J lXneLo^ ^\sLaJ^ 0LaiLj 3 a JLX3i 

&*t&A**b <j^X-jl L$X\:>S 0aL^U ^.Lc: p—AMjJi} 0V-^[yLo U^dx:^ D i 
qj£i 0^ BolxJt 0~>- vXS*, V l3j£> j3*^’ 0^ SyjJai $ Uy^ 

'^jjjX®*! lx/Q t LJ ^bo^-XS (3>2) v ,-Silo wXX) I ^bojw't) 

^ ^Jltt <^» L-^y^*" ^_,Lsat (_j£“^ t 0™X>^«'WQ ^ < <Jy ^ftJbtJfc/O 3®>^ 

O^WS y£>f 0.-!^ Laau L^xj ^.Xit iLyLxlS v^Jblx*]! 



wv-^-j j— ^ L ^ri w w ^u./^p./« 3 vjiaw oy*) ^.3 J 3 <J> 

~b (*j^ ^xSt ^Xc q^CjJ*, Jo ^-^Xs 05vxU mju aiLbljuj 

L^ Q^Ujit 0 *XP CT* 3 Sp* b^sujj j»j 5 w 0^5 

v^jaXEx* K3s»i cXjcX^JCi b^Lw^ w Xfriu (AjiVt Ixtao* i(3X> bM^b (3<3vlt 

^ K*xi B^Jdb ^XbU oLLJa.^ &+XJ «UXjc> ^ ».£>XXli 

&*xi o — ^- aJI oiXbw K-^JLi uj La^Lw o'; J& 

xiT (j;l ^b L« '&4X.h lj 2 C 4 JUJ Lo^Law l<3! Ki^J-btj ^vJLi^ K*jLa-.^ 

^.Lw>a] KjbjLww^ O^Lao B^Sb lXjcX^X)! ^^Uao Lo^ 0^.3^ 

<AjlX*aJ L^Lma^ cj uXjJwt U.Lsc> lit J;aJLS»j Kj^t i^JLi* ..yQ £*&Jt ^XXs 


a) Les trois exemplaires s’aecordent a donner cette legon 
anmoins je cross qua la forma qu’il faut est ^b^J>. 




d v£*«Uif '&A1 m 


up 3 





KjUw j ^ oUk ^^_5 *y^> & £ ^-Q 

^4- d C 5 d^* y*^ d j3 d-^ 5 d cr/ J ' ^« 5 »j d^ 1 

8 X*A*J Xj s L^o L%,lx^. D t ^'jic o_> iA_jLs jo X*ii Uls 

pd* P>P' X *^! p ^ ^**j Uls O Z+xJj x^Lwvo ^_j 

uj L*i*> LM Life a5Ui j-*-^*5 (d*^ 3 lX -*-^ V *-*-*j ^ jj& ! 
«lL, o-, Jj«t jSi\ fft j> T juii iiA> a eUSU (jJLU x^u* 
L>Lsu T K*ii D ydj iw^L. ^dJ ^ T Oju icdj ,\.» :0 
**“* ^ o^*J! J> c^d'i udJ! jyUi J, iXjjj J x**d 

f*"^ P * 5 ST^ d^P’ Cr '-a^ ! ids> ^ Jc.^ 00 ^ ; >; , j ; 
J9J LjiXr ij*Ji yO'L-^ q, L d o.>^ ov~J Lj «d_s> jV , f 

j P* 5 ** P 3 2 U*j D t <*jUxJJ ^ Us 

<J i’ jpp 1 <_d >£ J JUij wsU. ^dJi Xaaa 3 

lot Ja^ wPp* 3U*i 5 X**i o^-O D t y^. !il 5 ^xis 

^dPP c? s ^ P v_a^jCxJ 5 jljt ^ U, eJlsit 


s dW, ^cft 0^1 o, Uyl LC& i xBt *AS>, ^5 o ^; 

^'-5 Ps P^ Pp Pd d,^ - d J! >pi Lg^fei 
Jiliii a*teu G p dpP L~cjj JoUil IjUao 0 Ltst d>^t Uja 

*** tP e4iil ^ *^ ! PP P ^ Lbd LdJv^l J 
L J-Sfj ^Jt p d^ ! ^ xBl »d_ 5 > ^ Lbd ijafiflt 


o » 0 ujtJ! Jai£ ^ L ^3 o | 




^ ^ *“-' J — ij 

^ d>^ ! Icjj 0 IAa*J! e^Jlio -M£ ^ y,j L^ide Ljju 0 d 

u ^!s dP oP o 1 iW% 0 L^ 5 a>l 5 eO: 
d- J^y ^ ^ d- JU* ^J 6 , 
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0jl L^^jIb^-S^iMAs/O Sl)<£ t-\»i*| ^^AAi lsj ' 

Lg.cLfw S^Lxci j^cJS j^jrlaJIi q* L§4*^ 

tX*£: «S?U 0"^ 0 ^J*Lamu)u q/U*/ fez/JLl (^ ijjcX^’, q! j ^X m J Z q-» L&a^ 

gj— ^ ^t-Ji &*//$ Ls^faji ^ jSUfl-Aof L$J ^jL^xXwl 

y.c &L*Ji ^IXq 't&3U$\ gUs ^13 j?tXk: HoUxii yxil lg-U 

(J^lXaw J.C qUC/ 5 a&aliL ^ wsi^i 0Vi Lo £MU 

to gw*j 3-P3 qUCs v£>Jbt!^ &LolJ>. ^ju^l (jvj U 

u y*c qUCxj xLoiJL ^Njj^ kjL^js q!X« ^vj 

w i i5y> L-jiyj 0^3*1 0V-J#, jX2aa3^ qUc* q-o 

^ ^ s ^y»c*j i3 iSj..^* 

V- . f ^ 5 5 

^ “*■*■“" ■’*■***“ "■-™ T .'■ 1 " 1 ' '• 1 1 ■ "T 

O j jb J S 

8.1 cXjR»0 . q ^ L^^.A/3 ykQjy £>■ ' ^ (3 ^ L^2.^>/0 ^yA£lA«Ajl ■**^ W«^.»v3 

&AAfcd y> ^ ! JvxJjj ^-Xj^lJb Jv«.atj KM J/ 0*^b ^-wi ^5 

J/ j-wjj J/ Kxaw.5 ^-3 1 * ^ lX*^ <f) » 3 3~/ js/ 

cXaj 8 l lXxji L>J»Am 22 1<3|#j J*/ iK ^a*****^ I* ^ uXju lob 

gJi 0 \j ^3 3>f K-uUS’ t3 »Asu C5^ 

L^aS L^a 5 Li^wJ Lo ^ ScX^ ^ i y ^Mr # ; 

0 * J»sm4 IjlLc> Lii iulc ^ U .3.4/1 L^j b^aw.jJ 

^yc ^Ul >3 £3 {j* LJ?3 q^ 3- t 0 UC« 0 VJUAO^ qI^WQ 

Lj?2 0^1 Qp Ov—s>t^ J./ v^-LS* 


a) Milam y\^? T * 


WHS 5 yV-J U 1 q /0 yui ,/.« cj Ut Jjts-j (^>3 3 

<A;V: ^ O CW3 3 OW ^ '-A* 3 ^ uyi ,/*» yo U, ^ 
V "*" t5r>s '■^*'^3 ,_ct>JI i_j i lXxjj i 3L ^Jd! { _3 T Ovju 
iPliJj JC.JI ^Lefl xaW, soUxif JU^I u^i v-iy, J~ ^ 

^3 iK CT ^ 3/ iuMU cj^jT duu D y3 D <^ 

o Jf x *i>^ <-5^ Jf u* 5 A - x -^ j#*<? -k^t o>L*.J „i_^i 

v ^ r y ^ z » t 


O (JO 


Jb 


o 1 l^jljyko B.jds' Lgjt ^Ls iA_a_i id^l SI AP 

^ ^ 3 S J* ^ O* <^3 ^ ^ ^ 

OOy I3>3 »Lk^5 ***i ^ ^J) " ^ 

^ ^ v> s ,-r £or 3i] yi o, ^ ^ J XyJcJt 8 Jy> 

SyAtl «** ^ 

Z? wo* £b ^5 ^ UoU*t ^dt & ^ 

**"* ^ o ! >^9 ^ L*bljI 

t 31 /Mi cwi 3~ 

*** ^ «%* o f ^ i-# c> M ^ jo, 

8 s r M3 os* 3“ oau 

^ ^ ^ *5^ C^ V&OSjf olyvJol ^ 

03^' o 5 cr^. ^ 0/4 otyaJ! *AS> to, Lyi 

3 JUJj! cr X+tf \ 3SUf X3,U* ‘i a^*J| JJ5, ^ 

^ ^ o> w, ^ ^ *,U, ^ 

“** *5 * ^ ^ ^ j^ 1 «V*« »,U. a- ^ 

^ ^ Mi *filtw_ iCou ^gjUo 


NASIE BIN KHUSEAUS 
LEBEN, DENKEN UND DICHTEN. 

VON 


HERMANN ETHE. 





NA8IR BIN KHUSMDS LEBEN , DENKEN 
UNI) BICHTEN '). 


Es ist gewissermassen ein Act der Pietat, wenn ich in 
den Raumen der ehrwiirdigen Hoehschule von Leiden ein ge- 
drangtes Bild von den Lebensschicksalen und dem geistigen 
Schaffen jenes eigenartigen Mannes zu geben versuche, dem 
sich seit einigen Jahren in Frankreich, Deutschland und Eng- 
land der Forschungstrieb der Orientalisten, soweit er auf die, 
leider noch immer sehr stiefmutterlich bedachte neupersische 
Literatur gerichtet ist, mit regem Eifer und bedeutsamem 
Erfolge zugewandt hat. Denn gerade der allbekannten Libe- 
ralitat der Leidener Universitatsbibliothek verdanke ich die 
erste und nachhaltigste Anregung zum Studium jenes Denkers 
und Dichters, der als Schopfer der ethisch-didaktischen Poesie 
dem bekannten Siebengestirn am Himmel persischer Dicht- 

1) BrMaruijg der Abkiirzungen: 

R. = R&shan&m&ma, ed Eth5, Z. D. M. G. 33, 645 — 665 (1879) und 31 , 
428—464 u. 617 — 642 (1880) 

S. = Sa c ddatnama, ed. Fagnan , ib. 34, 643 — 674 (1880). 

S£ 1ST. = Sefer Nameh, ed. Schefer, Paris 1881. 

Gr. N. = Gottinger Nachrichten 1882, 124 — 152 (Kiirzere Lieder und Fragmente 
Msirs, ed. Ethe). 

K. = Auswabl aus Nasirs Kasiden, ed. Ethe , Z. D, M. G. 30 , 478 — 508 (1882). 

Die drei Handschriften von N&sirs Dlw&n sind bezeichnet durch .A.. (India Office 
nr. 132, ff. 97 — 112), JE$. (Berlin, Sprengersche Sammlung nr. 1416) und O (Aus- 
ziigc aus dem Butkh&na in der Bodleian Library, Elliott 81, ff. 36 — 66. Allesonst- 
igen Yersangaben, die jeder weiteren Bezeichnung entbehren, beziehen sich auf die 
am Schluss angefugte Textausgabc und Uehcrsetzung der grossen Geburtskasidah N&sirs. 


kunst fast ebenblirtig zur Seite tritt. Die Leidener Hand- 
schrift von N&sir bin Khusraus RushamYin&ma, die mix im 
Sommer 1872 mit liebenswtircliger Bereitwilligkeit. auf mehrere 
Monate in Oxford zur Yerfligung gestellt. wurde, setzte mich, 
zusammen mit der Gothaer und der spater noch im India 
Office aufgefundenen Gopie in den Stand, die Ausgabe und 
Uebersetzung des „Buches der Erleuclitung” vorzubereiten , 
das nun seit drei Jahren in der „Zeitschrift” gedruckt vor- 
liegt und neuerdings durch Dr. Teufel in Carlsruhe eine Reihe 
werthvoller Textemendationen und Yerbesserungen erfalrren 
hat (ib. 36, 96—106), fur die ich ihm zu ganz besonderem 
Danke verpflichtet bin. In unmittelbarem Anschluss an den 
letzten Theil des Rushana’in&ma publicirte M. Pagnan in der- 
selben Zeitschrift Basil's zweites didaktisches Mathnawi, das 
Sa'adatnama Oder „Buch der Gllickseligkeit”, an dem Dr. Teu- 
fel ebenfalls seinen kritischen Scharfsinn erprobt hat (ib. 36, 
106—114), und ein Jahr spater, 1881, erschien das liingst 
mit Spannung erwartete dritte Hauptwerk unseres Autors, 
das Safarnama Oder „Tagebuch einer Pilgerreise nacli Mecka”, 
von dem bis dahin nur der kurze von A. R. Fuller im „ Jour- 
nal of the Roy. Asiat. Society” (1872, 142-164) (ibersetzte 
„ Account of Jerusalem” bekannt war, in vollstandiger Text- 
ausgabe, persisch und franzosisch, mit zahlreichen Boten der 
werthvollsten Art, von M. Schefer. 

Was wir bis vor 4 Jahren liber Nasirs Leben und Schrif- 
ten wussten, beschrankte sich zumeist auf die ganzlich ver- 
worrenen Angaben Daulatshahs in Hammers „Schonen Re- 
dekunsten”, die ebenfalls verfehlten Bemerkungen in Jamis 
„BahMstan” und die kurze, aber werthvolle Notiz Sprengers 
in seinem: Catalogue of the Libraries of the King of Oudh”, 
Calcutta 1854, p. 428. Sprenger hatte eine gewisse Basis 
fur die Erkenntniss der Zeitepoche, in der Ba?ir gelebt,und 
der Ideen, fur die er theoretiseh wie praktisch gewirkt, ge- 
schaffen, aber voile 25 Jahre ruhte die Forschung liber diese 


Fragen vollstandig, bis sie endlich 1879 (lurch Fagnans: 
„Note sur Na^ir ibn Khosrou” (Journal Asiat. VII serie , tome 
13, pp. 164 — 168) und Rieus Beschreibung des Saf'arn&ma 
in seinem „ Catalogue of the Persian Mss. in the British Mu- 
seum” vol. I, pp. 379—381, wieder in Fluss gebracht wurde. 
Aber auch hiermit war das Dunkel, das liber dem Leben 
Nasirs schwebte, noch lange nicht gelichtet. Es wurde nur 
noch rathselhafter dadurch, dass Fagnan sowohl wie Rieu 
durch ihre ganz getrennt geffihrten Untersuchungen zu der- 
selben Ueberzeugung von der Existenz zweier vollig versehie- 
dener Individuen desselben Namens gelangt waren , eines sun- 
nitischen Pilgrims und eines schfitischen Diehters. Wahr- 
scheinlich gemacht wurde diese Annahme durch drei, auf 
den ersten Blick ganz unlosbar scheinende Widersprfiche. 
Erstens wird der Tod des Diehters N&sir von Daulatshah, 
Baji Khalfa (irn biographischen Lexicon) und anderen orien- 
talischen Historikern und Biographen einstimmig in A. H. 431 
gesetzt, und als Datum der Abfassung des Rushana 3 inama 
erscheint in drei Handschriften, der Leidener und der beiden 
Pariser A. H. 343 , in der des India Office sogar 323 , in der 
Gothaer 420, wahrend der Pilger N&sir seine Reise erst A. 
H. 437 antrat und damals, nach seiner eigenen Aussage, 
wenig fiber 40 Jahre alt war. Zweitens ist dem Dichter 
Msir Isfahan als Geburtsort zugewiesen, dem Reisenden da- 
gegen im Anfang des Safarnfima Kubadiyan bei Balkh in 
Khurfisan. Drittene endlich verherrlieht der erstere fiberall 
die Schfah und ihren Hauptvertreter, den aegyptischen Kha- 
lifen Mustansir-billah Abu Tamlm Ma'add bin c Ali (A. H. 
427—487), der letztere erscheint durehweg als orthodoxer 
Sunnit. 

Trotz dieser zahlreich sich entgegenthfirmenden Hinder- 
nisse hatte ich mich doch gleich zu Anfang meiner Be- 
schaftigung mit Ffasir auf den entgegengesetzten Stand- 
punkt gestellt im festen Glauben, durch eingehendes Studium 


seiner zahlreichen lyrischen Gediehte Beweise fur die Ideti- 
titat der beiden Personen linden zu konnen, und diese An- 
nahme wurde aucli sofort beim Durchblattern der mix An- 
fang 1873 von der Berliner Bibliothek giitigst tiberlassenen 
Handschrift von Nasirs Diwan, mit der ich die sehr alte, 
aber leider unvollst&ndige Copie des India Office und die im 
Butkhana gegebenen Ausztige vergleichen konnte, bestatigt. 
Ich fand das einzig aclite und beglaubigte Geburtsjahr, A. 
H. 394, und nun scliritt der Process der Identificirung und 
der Widerlegung aller auf Msir beziiglichen lalschen Anga- 
ben der orientalischen Quellen Jeicht und unbehindert fort. 
Die Resultate dieses Processes habe ich in der Einleitung zum 
Mshantfinama lcurz zusammengestellt , und sie sind in den 
Hauptziigen von M. Schefer in seinen vorzuglichen kritisehen 
Prolegomena zum Safarnama dureh zahlreiche neue Belege er- 
hartet und weiter ausgefuhrt. Manche Punkte sind freilich 
anch jetzt noch problematisch, und da immer wieder kriti- 
sche Stimmen von Gewicht sich geltend machen , die auf 
G-rund des diametral entgegengesetzten religiosen und politi- 
schen Standpunktes im Reisetagebuch und in den Gediehten 
Nasirs Zweifel hegen, ob die Prosa des einen und die Verse 
des anderen auch wirklich aus derselben Feder geflossen sind, 
will ich hier ein gedrangtes Bild von dem Leben und Ent- 
wickelungsgange des vom Sunniten zum Schfiten bekehrten , 
aus einem Saulus zum Paulus gewordenen Khuras&ners ge- 
ben, wie es sich in den bereits genannten Publieationen und 
noch weit scharfer in dem an biographischen Einzelheiten und 
interessanten Streiflichtern auf die wechselnden geistigen Stro- 
mungen seines Urhebers unendlich reichen Diwan wiederspie- 
gelt, dessen bereits in den „Gottinger Naehrichten” und der 
„Zeitschrift” von mir begonnene Publication in kurzester Frist 
fortgesetzt warden soli. Die beste Handhabe dazu bietet die 
beruhmte , das Geburtsjahr enthaltende Kasidah, die ich im 
Anhang zu dieser Arbeit zum ersten Mai vollstandig in Text 
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und Uebersetzimg, mit kritiselien Noten, edirt habe 1 ), und 
sie ist es aucb, die, zusammengebalten mit einer Reilie an- 
derer, nicht minder wichtiger Kasiden, ein vorziigliches Cor- 
rectiv fur die sogenannte „ Autobiographic” unseres Dichters 
liefert, von der Schefer, Fagnan und ich selbst schon ver- 
schiedentlicli in den oben genannten Publicationen geredet. 
Es ist dies zweifellos eine Falschung, und zwar, wie ich 
vermuthe, der zweiten Halfte des zehnten Jahrhunderts der 
Hijrah, aus der Zeit Kaiser Akbars. Wir ersehen namlich 
aus dem A 3 in-i-Akbari (Uebersetzung von Blochmann pp. 190 
und 198), dass Nasirs Gedichte ihres schfitisehen und frei- 
denkerischen, das heisst: durchaus unorthodoxen Inhaltes wegen 
unter der Regierung dieses grossten aller orientalischen Mo- 



narchen sehr fleissig gelesen wurden, und das A. H. 1017 
vollendete wohlbekannte Lexicon Farhang-i-Jahangiri wim- 
melt von Belegstellen aus N&sirs Diw&n. Da nun die kiir- 
zeste und daher wohl alteste Redaction dieser Autobiographie 
sich in dem A. H. 1002 vollendeten Haft Iklim flndet 2 ), so 
liegt die Annahme nahe, dass das rege Interesse an dem 
Dichter einen damaligen Shapira bewogen bat , mit einer ober- 
flachlichen Benutzung seines Diw&ns und einiger traditio- 
neller Reminiscenzen aus dem Safarn&ma diesen, ubrigens 
durchaus nicht ungeschickt fabricirten, biographischen Roman 
in Scene zu setzen. Manche wahre Ziige aus Msirs Leben 
lassen sich noch deutlich unter der dick aufgetragenen Schminke 
legendenhaften Wunderkrams und magischer Geisterbe- 
schworungen erkennen , und in zwei Punkten liefert uns diese 

1) M. Schefer hat in der * Introduction ’ zum Safarnama pp. XX — XXI Bruch- 

stiieke derselhen , die aber vielfach verschoben und verkurzt sind, aus dem Majma c - 
ulfusahtl citirt. , 

2) Schon 14 Jahre danach , in der A. H. 1016 vollendeten zweiten und bedeutend 

vermehrten Ausgabe von Tald K&shis Khuldsat-ulash^r u, Zubdat-ulafk&r erscheint 
dieselbe Autobiographie in einer ausaerst weitschweiligen , rhetorisch aufgeputzten Re- 
daction , wahrend die beiden, weit fiber ein Jalirhuudert jungeren Tadhkiras , Khush- 
gus Safinah (A. H. 1137) und das Atashkada (naeh A. H. 1179) sich enger an da? 
Haft Iklim aiischlkwm. . ' ' • 
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Fabelei sogar brauchbares Material fur die Characterskizze 
des Dichters. Erstens betont sie durcliweg die unverkenn- 
bare Faustnatur und das - wie ich wetter unten zeigen 
werde — nicht minder unverkennbare ismallitiscbe Element 
in N&sir und zeigt dadurch, so sehr sie selbst aueli auf Ab- 
wegen irrt, dem modernen Forscher den riehtigen Weg zur 
Erkenntniss der originellen Personliclikeit ihres I-Ielden, und 
sweitens liefert sie durcli die vollige Identiflcirung des Dich- 
ters und des fteisenden den klaren Beweis, das im Orient 
wenigstens nie an zwei Autoren gleichen Namens gedacht 
worden ist. Doeh nun zu Nasir selbst! 

Abu Mu'in Nasir bin Khusrau bin Harith bin c Ali bin Hu- 
sain bin c Ali (oder nacli dem Atashkada: Nasir bin Klrusrau 
bin 'Isa bin Idasan bin Muljammad bin Must!) bin Muham- 
mad bin c Ali ar-rida bin Musa, gewohnlich kurzweg Nasir 
bin Khusrau c Alawi genannt, mit dem jedenfalls erst nacli 
seiner Bekehrang zur Schfah angenommenen takhallu? Huj- 
jat, neben welehem noch Nasir (z. B. A. f. 1.00a 1. 14), 
Abii (resp. Bd) Mu'in (so A. f. 101b 11. 18 v. oben und 11 
v. u., C. f. 57a Mitte 1. 8 v. u. B. f. 75a 1. 2 v. u. n. 76a 
1. 16) und, wenn ich den vorletzten Yers der Geburtslcasidah 
richtig deute '), auch ausnahmsweise AbG YaTktub vorkom- 
men, ein Abkdmmling des achten Imams, ward in Kuba- 
diyan bei Balkh A. H. 394 und zwar im Dhulka'dah (siehe 
v. 27 u. die note dazu) geboren. Ueber die ersten 40 Jahre 
seines Lebens liaben wir keine weiteren Andeutungen, als 
was er selbst gelegentlich in seinem Dlwan uns mittheilt; 
der ungefahre Gang seiner Studien erhellt aus der Geburts- 


1) Das _jj! daselbst kann wohl kaum anders als des Dichters takhallus 

gedeutet worden ; es ist kaum denkbar, dass Nasir einen "solchen Lobpreis auf Mus- 
tansir j der im Majlis des Khalifen selbst vorgetragen Wurde , einem audercn Poeten 
entlehnt haben soilte. Ausserdem stimmeu emzeiue Gedauken, besonders in v. .1 d 0 , 
genau mit denen iu Nlsirs beglaubigten Lobliedern auf deuselben Khalifen iiberehn 
siehe ff. A\ p. 137 ff. 


kasidah und dem sich in A. unmittelbar daran ansckliessen- 
den Gedichte sowie aus den rein cosmograpkischen Ausfiih- 
rungen des RushanSfinama. Er wurde als ortkodoxer Sunnit, 
wahrseheinlich wie die meisten seiner Landslente in der hana- 
fitischen Sckule erzogen, er durchwanderte an der Hand Avi- 
cennas (denn der ist jedenfalls unter dem bio in v. 31 u. A. 
f. 98b v. 18 und dem ajy in R. v. 383 verstanden J ) , wie sich 
auch die yJto in R. 275 in dem Capitel liber „Sub- 

stanz und Accidenz” leicht auf ihn und seinen Yorganger 
Farabi deuten lassen, falls sie nicht etwa die „lauteren Brii- 
der” bezeichnen), alle damals bekannten Wissensgebiete, Astro- 
nomie, Physik, Arithmetik, Geometrie, Naturwissenschaffcen, 
Medicin, Musik, Logik und aristotelische Philosophie 2 ); da- 


1) Da sick Avicenna soviel an den Hofen Khurasans als Fiirstendiener uinlier- 
trieb, ist ein personlicher Verkehr zwischen ikm und N&sir, als Lebrer und Schu- 
ler, leicht erklarlieh. 

2) Vergl. y. 31 und A. f, 98b, v. 2; 

qLXjCaw 

und vv. 12 — 16-: 

Ij &£ (scilicet 

(jlXwt 

3 Jjj (Jij Q«r$- sA 

^ Is y>T 3 (jvjo/ ^ 

qIS- ji iAjiAj 
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neben betrieb er altpersische G-eschichte ’), machte sich mit 
den damals im Orient am meisten verbreiteten Religionssys- 
temen bekannt 2 ), trieb zur Erforschung der Zoroastrischen 
Lelire Zend und P&zend 3 ), und muss sich also eine erstau- 
nenswerthe Reihe von Sprachen zu eigen gemacht liaben, 
wie besonders aucb aus vv. 56 und 57 kervorgelit , wo er 
sich als einen mit dem Arabischen, Griechisclien, Tiirkischen , 
Indischen, Sindiscben und Yeminensisclien (nach anderen Les- 
arten, Hebraischen) 4 ) vertrauten Mann documentirt und sich 


Von den in v. 9 u. v. 12 genannten Sterneii ist jedcnt'alls die Spica Oder der 

unbewaffnete Siraak , till***, die 14te odcr letzt.c syrisehe Mondstation, die 

am 6 October auf- und am 4 April nntergeht; die qLAjuo sind wahrscheinlicb 


et 


die 22ste oder Bte Yeminensisclie und JOt-w die 23ste oder 
9te yeminensisclie Station, von denen die erstere am 17, die letztere am 30 Januar 

7 w O , 

aufgelit; unter yS\ endlich scheint liier lXxm die 24ste oder lOte Yemi- 

nensisclie Station verstanden zu sein, deren Aufgang am 12 Februar erfolgt, Der in 

v, 12 erwahnte Sim&k ist dann wabrscbeinlich der Arcturus und 

die Farkadain sind natiirlicli die zwei bellen Sterne im fclcinen Btiren, ujOw-JI 
ybSiy — Mit Geometrie hat sich Nasir ancb noch spater auf seiner liaise durch 
Indien und Sind besonders eingekend beschaftigt, wie wir aus B. t 44b v. 4 ersehen : 

ji jM XmilXaP j4.LsSJ 

iXJUfy (AJUo 

1) A . f. 98b v. 11: 

obuSjj vfJLa 

OuU (^ 4 ^ Ojjj uaXT xi 

lib jt nJ 

8) A. L 107b. B . i 114b. G. t 42a Mitte: OujLj Ouj Uotf 

4) Fiir die Lesart in C. und in Sf. M. XX, spricbt iibrigens eine Stelle 

des Sf K selbst (p. 58), wo N&sir eine bebraiscbe Inscbrift erwahnt und ibren In- 
halt in Perdsch wiedergiebt. 


2) A. t 98b v. 18: 
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unter Anderem auch mit den Doetrinen der Manichaer, der 
Sabher und der Rationalisten Oder Materialisten bekannt zeigt. 
So konnte er denn wohl ohne Ueberhebung von sich sagen, 
dass es keinerlei Art von Wissenschafb mehr gebe, von der 
er nicbt mehr Oder minder Nutzen gezogen '), und ein ge- 
treuer Reflex seiner vielseitigen Studien hat sich auch in der 
legendenhaften Autobiographie erhalten, nach der er ini neun- 
ten Jahre bereits den Kur&n auswendig gewusst, funf wei- 
tere Jahre der Grammatik , Syntax, Poetik und ahnliehen 
Wissenschaften obgelegen, sich dann drei Jahre der Ma- 
thematik, Astronomie und Astrologie zugewandt, vom sieb- 
zehnten Jahre an Jurisprudenz und Traditionslehre studirt 
und endlich im zwei und dreissigsten Jahre angefangen habe , 
Pentateuch, Psahnen und Evangelien in ihren Ursprachen zu 
lesen. Yon dem Einfluss freilich, den diese so vielseitige 
wissenschaftliche Th&tigkeit auf die Characterentwickelung 
des Junglings, sowie auf sein ganzes Denken und Fulilen 
gehabt, berichtet uns die Legende niclits, das konnen wir 
wiederum nur in und zwisehen den Zeilen seiner Gediehte 
lesen. Alle Wissenssch&tze, die er insickaufgespeiehert, las- 
sen schon friih N&§ir kalt und unbefiiedigt ; besonders in re- 
ligioser Beziehung will er sich nicht abspeisen lassen mit 

dem blossen oAsj, dem Autoritatsglauben ? gegen den er sein 

ganzes Leben lang geeifert (see v. 66; E. I v. 43. R. v. 426 
ff. 2 ) S. v. 48. 1 3. f. 65b 1. 18 3 ) etc.). Er will den letzten 

1) A. : f. 98b v. 17: 

q* 

2) #Glaub Worten nicbt, die nur dein Obr erreichen, 

Lasst Horen je sicb mit dem Scbaun vergleicben ?** u. s. w. 

S) *Wer blind sicb stiitzt auf Andre, wie kann der Gott erkennen. 

Hat docb an ibm der Hocbste nicbt Antbeil nocb Gewinn.” 

Yergleicbe aucb A. f. 97b v. 23, zweites Hemistich: 

, — a ** 5 


Urgrund aJIes Seins erforschen, den reehten Pfad zur Er- 
kenntniss Gottes und seines Verhaltnisses zur Welt auffin- 
den, und da Niemand seinen Pragen antwortet, da deriaust- 
ische Drang in ihm ungestillt bleibt, so stiirzt er sicli in 
den Strudel der Welt, sei es, um dort den Seklussel zu al- 
ien Rathseln zu flnden, sei es — und das ist wohl ricliti- 
ger — um den unstillbaren Drang ganz und gar in sicli zu 
ersticken. Becher und Saitenspiel sind sein Zeitvertreib (K. 
Ill v. 4), in Sinnenlust berausckt er sicli, und Liebeslieder 
singt er wie ein aehtes Weltkind '); und so lebt er, obgleieli 
vernunftbegabte Rede ibn l&ngst zum Menschen gestempelt, 
dock zwischen Schlafen, Essen und Trinken wie ein Thier 
dahin (v. 10 ; vergl. auch note 117 zu v. 9). Alle diese wech- 
selnden Stromungen spiegeln sich klar in seinen Gedichten win- 
der, wenn dort auch manches bunt durcheinander gowiirfelt 
erscheint, und erst nachdem Na$ir das viersigste Jalir fiber- 
schritten (genauer sogar das 42®*®), also um A. H. 434—435, 
rafft er sich aus dem Schlummer der Thorheit auf', erniich- 
tert von dem Treiben der Welt, das seinem Herzen und Geiste 
ehensowenig geboten, wie die Studien seiner Junglingsjakre. 
Endlich paart sich, wie er es ausdriickt, der Verstand sei- 
ner redekundigen Seele (v. 32) s ), und starker denn je znvor 
regt sich in ihrn der Trieb, die Geheimnisse des Schopfers 

1) Siehe S, f. 120a 1. 21 ff, wo er seiner doppelten Wirlcsamkeit in der Poesie 
wie im Frauengemaebe gedenkt : 

( 3 qIjj • Qjji 3 

Ebenso sagt er in v. 26, aass er lange siimbetbort auf irrer Balm dabingegangen , 
odex wie er es in K. Ill v. 81 ausdriickt ; mit dem Himmei mebr als irgend ein 
Andcrer in Kiiuraskn gernngen. 

2) Vergl. A. f. 98b v. 5 : 

p\J> ^>3 5^ M j* gu. Ojj 

vAus vierzigjabr’ger Nacbt nun ziickte sein Sebwert das Friibrotb des Verstandes 

Und setzte mir das Herz in Manxmen, wie mit des Ostens SonnenstrahL” 

Ebenso M. vv. 347 — 350. 
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und der Schopfung zu ergrunden, aber nicht auf dem diirren 
Pfade des todten Buchstabenglaubens Oder der orthodoxen 
Speculation, er nim mt flir sicb auch in den bochsten religio- 
sen Fragen das Recht der freien wissenschaftlichen Forschung 
in Anspruch. Weder die M&likiten, nocb die Ilanafiten, 
noch die Schaifiten (v. 37) konnen ihm seine Scrupel losen — 
jede dieser Schulen zeigt ihm einen anderen Pfad zur Pmali- 
sirnng seiner Wiinsche (y. 38), aber das Einzige, das ilim 
voile Genugthuung bereiten wtirde, Beweise n&mlich ftir ihre 
traditionellen Doctrinen vermag ihm keine zu bieten; statt 
des Wie und Warum, des 0 ^> und das den Angelpunkt 

all seines Denkens und Grubelns bildet, begegnen ihm uberall 
nur unfruchtbare Argumente '), und so greift er denn endlich 
zum letzten Mittel, sich durch personliche Anschauung frem- 
der Lander, fremder Sitten und Geistesrichtungen selbst den 
Weg in’s ersehnte Heiligthum reinster Theosophie zu bah- 
nen — er beschliesst zu reisen (v. 55) ! Und hier ist der 
Ausgangspunkt fur die Identificirung des Diehters und des 
Pilgrims — jene weiten Reisen, von denen er uns in seinen 
Gedichten erzahlt, fallen — wenigstens zum grossen Theile — 
mit jener siebenjahrigen Wanderung durch Persien, Syrien, 
Palastina, Arabien und Aegypten zusammen, die er uns in 
seinem Sf. N. so anziehend beschrieben. Eine ganze Reihe 
von Schilderungen in letzterem stimmen so iiberraschend mit 
Stellen seines Diwans , oft sogar im Wortlaut, iiberein, dass 
an eine doppelte Urheberschaft beider garnicht gedacht wer- 
den kann. Ein paar frappante Beispiele dieser Art sind schon 
von Schefer und mir selbst in unseren fruheren Pubhcationen 
eingehend gewiirdigt, aber weitere Forschungen haben auch 

1} Siehe K. I v. 43: 

» Beweise nimm zum Sctiild dir, die Zeugenscliaft zum Panzer”, 
und B. w. 440 — 442: . 

* Das Argument nur leitet , Blinder , dicK” u. s. w. 

„ Beweise sucli, nach dem Warum dann welter , dem Wie aueh forsch u. s. w. 
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selbst bei diesen noch verstarkendes Material geliefert. Er- 
st eus sagt N&sir im Eingang des Sf. N. (p. S' 1. 6): „A.us dem 
Rr. hla.f ft von gestern bin ich erwaeht, nun mnss ich 

auch ans dem vierzigj&hrigen Sehlummer erwachen (vi?^ j 1 
jL- und unsere Kasidali reprodueirt in y. 9 diesen 

doppelten Gedanken dureh die doppelte Lesart von Codex B. 

und A; ersterer hat JL* ,>$=?-, 40 Jahre, lezteror ge- 
stern, als Synonym zu dem obigen *)• Eine stoeite ebenso 

genaue Uebereinstimmung flndet sich dann gelegentlich einer 
Disputation N&sirs wahrend seines Aufenthaltes in KAin, der 
Hauptstadt von Kuhisthn, rnit dem gelehrten Abu Mansur 
Muhammad ibn Dust, der ihn iiber Astronomie und Logik 
ausfragt (Sf. N. p. 261). „Welche Materie giebt es jenseit 
des Firmamentes und der Sterne?” fragt der Mann aus KAin, 
und N&sir erwiedert: „Materie heisst alles, was diesseit des 
Firmamentes existirt; was jenseit desselben liegt, tr&gt die- 
sen Namen nicht.” „ Giebt es denn korperlose Dinge jenseit 
des Himmelsgewolbes Oder nicht?” „Die Welt ist begrenzt, 
und ihre ausserste Grenze ist die neunte Sphare ; unter Grenze 
aber versteht man das, was einen Korper von dem, was ihn 
umgiebt, trennt. Haben wir uns nun uber diese Grenze 
voile Rechenschaft gegeben, so mussen wireinsehen, dass alles 
ausserhalb des Firmamentes dem innerhalb desselben einge- 
schlossenen nicht gleichen kann.” „Hat denn diese kbrper- 
lose Substanz wieder eine Grenze Oder nicht? wie weit 
erstreckt sie sich? und hat sie keine Grenze, wie kann 


1) Diese beiden Handschriften scheinen zwei verschiedene Bedactionon des Gedich- 
tes dureh den Verfasser selbst zu reprasentiren , wie denn auch in 3 die Kasldah 
bedeutend inrzer ist. Ich halte letztere fur die alterc und habe sie meinem Text, 
soweit es irgend ging, zu Grunde gelegt; bestatigt wird diese Annahme hauptsiich- 
licb darch v. 37 , wo A. fur den ^bulfbereiten Weltenherrscher' 1 in B. den ..hocli- 
sten Leuen , d. h. ‘Ah substituirt bat, also eine weit vorgescbrittenere schTitische 
Anschanung docnmentirt, die der Incarnation Gottes in ‘Alt 
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denn das, was unendlich, unbegrenzt ist, je der Yernich- 
tung anheim fallen?” Darauf giebt N&sir wohlweislich keine 
Antwort. Nun, ganz dieselbe Frage wird in zwei Gedichten 
Msirs erortert, K, I, yv. 37—39, wo es heisst: 

„Wie war im Anfang, sage, der Welt Zusammensetzung ? 
Was ist es, das kein Kreislauf der ird’schen Welt umschliesst? 
Erklart dein Mund es often, dass unbegrenzt und endlos 
Um dieses Rund der Spharen ein leerer Luftraum fliesst, 

Hat dies denn dort auch, sage, Bewegung oder Stillstand? 
Denn ewig dreht sich’s hier ja im Kreislauf hin und her,” 

und wo die Antwort ebenso ausweichend gegeben ist: 

„Vom Reich des Nichtseins, wisse, hat Gott allein nur 

[Kenntniss , 

Der Herrscher dieses Weltalls, ob bliihend oder leer”; 
und in A f. 97b, wo er sich auf weitere Argumente einlasst, 
indem er sagt: 

ur? >5- 

liaA- ^jjis 

.O it- ' 

^ I liA xX<»wlj bk® ^ 

^ 

„Wenn du aus logischen Beweisen der Spharenkreise neun 

[entwickelst, 

Was giebt’s denn ausserhalb des Kreises der blauen Spharen- 

[neunzahl, sprich? 

Erklarst du es fur leeren Luftraum , so ist es falsch, weil 

1 - ;A I [ganz unmoglich , 

Ist etwas da , so ist’s in Form auch ganz unumg&nglich 

;;fpA [korperlich ! 
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Und nennst du’s voll - ganz unzulassig ja ist’s, dass unbe- 

[grenzt und endlos 

Der Korper sei - denn das hat einzig die hoehste Ursubstanz 

[fur sich!” 

Bin dritter Punkt endlich, in dem sich. Sf. F. (p. 186 ff.) 
und Diwan vollstandig deeken - eines vierten werde ich wei- 
ter unten gedenken, da er schon in weitere Fragen hinein- 
greift - ist Msirs Schilderung der Kanaleroffnung in Cairo , 
der Sultan Mustansir zu Pferde beiwohnte, und wieder bie- 
tet der Diwan ein treffiiehes Pendant dazu in den folgenden 
Yersen (G. F. p. 187): 

„Heut aus ihren Nilcanalen durch den Pitt des Gottim&mes 
Stolz empor ihr Haupt debt Cairo bis ziun hochsten Eim- 

[melszelt ; 

Heute vom Gefiihl des Stolzes fuhlt des Feuer selbst ge- 

schwellt sich, 

Wenn vom Ross des Weltimames Sta,ub auf seine Funken fillt; 
Heut im Rulrm des Zeitimames sonnt sich so Aegyptens Boden , 
Dass die Sonne er als Saffian sich auf seine Wange halt,” 

wie denn iiberhaupt die Zeit von N&sirs Aufenthalt in Aegyp- 
ten sich in den mannichfachsten Reflexen in seinen Kasiden 
wiederspiegelt 1 ). 

Diesen eclatanten Beweisen der Identitat nun stehen nur 
zwei wirklich beachtenswerthe Differenzpunkte entgegen, und 
aueh diese sind nur scheinbar. Der erste ist der in den bei- 
den Documenten verschieden berichtete Anstoss zur Reise. 
Im Sf. N. ist es eine himmhsche Stimme, die im Rabf-aiakhar 
A. H. 437 zu Jauzjanan dem damals etwa 42{ Jahre alten 
Msir im Traum sein vieles Weintrinken vorwirf't, ihn er- 

1)£-Hanjitsaclilidi in den von mir in G. N. veroffentlichtcn lobliedern auf Mus- 
tanair. Eine Parallelstelle zu dem letaten der oben citirten Verse findet sich au chin 
y, ISO der Geburtskasidah. 
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mahnt, doch lieber nach Yerstand und Einsieht zu streben, 
und ihn mit den bedeutungsvollen Worten: „wer sueht, der 
findet” soaA auf den Weg zur KaToah hin- 

weist. In unserer Kasldah dagegen (vv. 40 n. 41) sind es 
zwei genau bestimmte Verge des Kur&ns, Surah 48, 10 u. 
18, die ihn anspornen, einen Mittler zwischen sieh und Gott 
zu suchen, nach jenem Baum zu forschen, unter dem die 
Glaubigen dem Propheten gehuldigt, jene Hand zu fassen, 
die iiber den ersten Bekennern des Islam schwebte und in 
die sie Gott mit heiligem Eidschwur Treue gelobten. Er 
spring! nun flugs vom Sitze auf und macht sich auf die 
Reise , erwahnt aber mit keiner Silbe der Ka°bah als des spe- 
ciellen Zieles seiner Wanderfahrt. Wie lost sich nun dieser 
angebliche Widerspruch? Mir seheint, selu* leicht. Wir er- 
sehen aus dem Sf. N. (p. 173), dass er vor der Pilgerreise 
schon in einzelnen Theilen Indiens, in Multan und Lahore, 
gewesen, ebenso (ib. p. 258) dass er Dasht und Dailam, die 
er auf seinem Wege nach und von Mecka nicht berahrt, aus 
eigener Anschauung kennt ; es liegt also klar auf der Hand, 
dass, wahrend das Sf. 'V. nur die specielle Anregung zu der 
einen, ganz genau abgegrenzten, Wandertour in der dem 
Orient so geiaufigen visionaren Motivirung darzulegen ver- 
sucht, die Kasldah sich auf einen weit allgemeineren , augen- 
scheinlich schon durch. schidtischen Einftuss beherrsehten 
Standpunkt stellt und den ganzen Umfang der von Na§ir ge- 
machten Reisen nach Osten wie nach Westen in’s Augefasst, 
worauf ja auch die Erwahnung der Leute von Sind und In- 
dien in vv. 56 u. 57, neben den Persern, Arabem, Griechen 
und Turken hinweist. . Der Sachverhalt ist daher wohl fol- 
gender: der durch die Lecture des Huldigungsversesim Dich- 
ter angeregte Reise- und Forsehungstrieb ftihrte ihn zunachst 
auf 2—8 Jahre, etwa von 434 bis 436 , im Alter von 40—42 (w. 
9 u. 32) nach Sind und Indien, vielleicht auch nach Dasht 
und Dailam, und als er dort die Losung der Rathsel, die 
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ihn qualten, nicht gefunden, kam ihm wie eine gottliclie Ein- 
gebung von oben der Gedanke, nun auch noch an der liei- 
ligsten aller moslemischen Andachtsstatten die innere Befrie- 
digung zu suchen, den letzten Yersucb zu wagen, ob doch 
noch auf orthodoxem Wege das ihm dunkel vorschwebende 
Ziel zu erreichen sei. So zieht er 487 noch als nomineller Sun- 
nit aus, aber nach 7 Jahren, 444, kehrterals begeisterter Fa- 
timidenverehrer nach Khurasan heim. Damit haben wir 
den zweiten Differenzpunkt erreicht, den der diametral ent- 
gegengesetzten religiosen Eichtung in dem sunnitischen Pil- 
grim und dem sehiltischen Dichter. Wenn derselbe Nasir , 
der alle Riten der Pilgerfahrt mit scrupuloser Genauigkeit und 
zwar wiederholt (er besuchte Mecka im Ganzen viermal) durch- 
gemacht hat, wirklieh wahrend seines zwischen den einzel- 
nen Besuchen von IJijaz liegenden Aufenthaltes in Cairo so 
zu sagen seinen Glauben abgeschworen, wie kommt es denn, 
dass im Sf. N. auch nicht die leiseste Andeutung dieses auf 
sein ganzes spateres Leben und Denken so bedeutsam ein- 
wirkenden Umschwungs zu flnden ist? Mir scheinen fur 
dieses Schweigen ziemlich stichhaltige Griinde vorzuliegen — 
wenn N&sir sein Reisetagebuch zum Zweck der Yeroffentli- 
chung schrieb, so musste ihm alles daran liegen, nicht vor- 
zeitig seinen Abfall von der orthodoxen Kirche der Welt zu 
offenbaren und sich so gleich von vorneherein ein ruhiges 
Leben nach seiner Riickkehr in die Heimath unmoglich zu 
machen; ausserdem hatte er einen Bruder Abulfath c Abd-ul- 
Jalil (Sf. N. pp. 263—265) der Hofbeamter des saljukischen 
Amirs von Khurasan, C’akarbeg Da D ud bin Mikafl war und 
dessen Stellung jedenfalls auch durch eine|solche Enthullung 
gefdhrdet worden ware; endlich mussen wir in Betracht zie- 
hen, dass Nasir seine Erlebnisse Tag fur Tag wahrend der 
Reise selbst, als alles noch frisch in seinem Gedachtnisse 
war, niederschrieb, und dass die Umwaizung seiner ganzen 
religiosen Anschauungen jedenfalls nur langsam und stufen- 
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weise vorgeschritten ist Anj.<axj wie es in v. 100 von der 
Heilsarzenei heisst, die der Meister in Cairo ihm spendet), so 
dass er auf lange hinaus garnicht zum klaren Bewusstsein uber 
die Tragweite der neuen Doctrin, viel weniger zur genauen For- 
mulirung ihrer Lehrsatze hat kommen konnen. Daraus er- 
klaren sich denn anch seine wiederholten Besuche Meckas, 
selbst naeh seiner Bekehrung — es stiegen wohl immer wie- 
der Zweifel in ihm auf, oh er auch wirklich des Reohte er- 
wahlt, ob die Ka c bah nicht doch den Stein der Weisen in 
sich schliesse, und hierin haben wir zugleich den Schliissel 
zu seinem ganzlichen Stillschweigen uber den eigentlichen 
Erfolg seiner Pilgerfahrt. Er erwahnt mit keiner Silbe im 
Sf. N., ob sich die Prophezeiung jener himmlischen Stimme 
bewahrheitet , ob er aus einem uy> wirklich ein slXxA 
geworden. Freilich war er es geworden, aber in einem ganz 
anderen Sixme als er gemeint, und wir konnen den Ent- 
wickelungsgang seiner Bekehrang in der Geburtskasidah deut- 
lich verfolgen. G-ott erschliesst ihm (v. 67) die Pforte des Er- 
barmens dadurch, dass er ihn einer Stadt zufuhrt, die mit 
alien Reizen der Natur und Kunst geschmiickt ist, darin Yer- 
stand und Edelsinn wohnen und die Weisen wie mit himm- 
lischen Gewandern angethan erscheinen (vv. 68—72). DIese 
Stadt, oder wie es in B. v. 533 if. heisst, diese Welt gott- 
begnadeter Geister, die „staubentaussert und in Licht ge- 
taucht”, die ,.nachtentriickt und morgenfrisch umhaucht” 
sind , ist ohne Zweifel Cairo , wie es die enthusiastische Be- 
schreibung ihrer Garten und Palaste, ihres Wohlstandes sowie 
der friedlichen Ruhe und Sicherheit ihrer unter dem gerechten 
Scepter Mustansirs gleichsam im Paradiese lebenden Bewoh- 
ner im Sf. N. (pp. 132, 133, 155, 156 u. 159) hinlanglich 
beweist und damit zugleich den oben in Aussicht gestellten 
vierten Beleg ftxr die Identitat der beiden Autoren liefert. In 
Cairo wendet sich nun Msir (v. 74 ft.) mit seinen Gewis- 
sensscrupeln an den PfSrtner, d. h. den Meister oder Pir der 


schfitischen Gemeinde und erbittet sich Auskunft fiber alle 
P nnlr t.fi , die er mit den Gesetzen der Yernimft nieht in Ein- 
klang zu bringen vermag, hauptsaehlich auch fiber die so 
seltsam vertheilten Menschenloose und die vielen augensehein- 
licben Ungerechtigkeiten in der Welt, die ihm gegen die 
Idee eines allgerechten Gottes zu streiten scheinen. Getreu 
dem von ihm, wie sc-hon oben betont, liberal hartnackig be- 
haupteten Recht des freien Denkens und Forschens verlangt 
er auch hier Zeugnisse und Beweise, ehe er sich dem Zau- 
ber der neuen Lehre ergiebt. Er fragt spottisch, ob er etwa 
wieder an einen heiligen Stein verwiesen werden solle zur Stil- 
lung seines Wissensdranges, wie Abrahams Yater Azar die 
Glaubensbedfirftigen an seine Gotzen verwies, und dieser 
Einwurf giebt uns recht deutlich zu verstehen, wie wenig er 
in Mecka gefunden, und wie die ganzen Ceremonien dortihn 
kalt und unbefriedigt gelassen. Er ha.t diesem ungunstigen 
Eindruck noch schfirfere Worte geliehen in einem Gedichte 
seines Diwans {A. f. 106* B. f. 71 b ), das mit den Worten 
beginnt: 

„Preisend kamen heim die Pilger — Gott fur seine Gna.de 
dankend”. Nasir fragt darin einen seiner erprobten Freunde, 
den er in der heimkehrenden Kara, vane findet: flattest du 

denn, als du das Pilgerkleid ((.£>*) anzulegen imBegriifwarst, 

auch ales das zum zu einer verbotenen Sache fur dieh 
genaacht, was es ausserhalb des Weltenschdpfers noch giebt?” 
Und der Freund antwortet: „Nein!” „Ist denn dort in 

Mecka ^ ein solcher kxj oder Ruf Gottes an dich ergangen, 

dass du ihm hattest Antwort geben konnen, wie weiland 
Abraham?” Und wieder kommt die Antwort: „Nein!” „Bist 
du denn, wie du in ‘Arafat standest, auch wirklich ein 
ein Eingeweihter in die Geheimnisse Gottes, und ein 
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oy-s> yCu, ein Verlaugner dein.es eigenen Ichs, geworden? 

hat dich von der , der hoheren Gnosis, ein Hauch an- 

geweht?” „Nein!” „Hast du, als du die Steine von Hij&z 
gegen die verfluehten Damonen warfst, zugleich auch von 
dir selbst alle tadelnswerthen Gewohnheiten und Handlungen 
abgeworfen?” „Nein!” ,,'Hast du, als du dich Tiber Abra- 
hams Grabmal beugtest, dein Sein willenlos Gott anheimge- 
geben in aufrichtigem Glauben und wahrer Frommigkeit 
„Nein!” „Hast du Gottes Nahe gefuhlt und hist du zur 
Opferung ( 0 1^5), zur Ertodtung deiner schmutzigen Begierden, 
mit festem Entschlusse geschritten ?” ,,Nein!” „Hast du, 
als du den Umlauf um die Ka c bah machtest, auch aller 
Engel gedacht, die unter Gottes Thron weilen?” „Nein!” 
„Oder hast du, als du von Safa nach Marwh gingst, in der 
Lauterkeit (U*=) deines eigenen Ichs das Symbol der beiden 
Welten erkannt, und hat sich dein Herz von Holle und Pa- 
radies frei gerungen?” „Nein!” „Also heimgekehrt, bistdu 
noch ebenso so voll von Wurmfrass, wie du vordem 

warst?” Und Nash- schliesst dann mit den bedeutungsvollen 
Worten: „du hast deine Wallfahrt nicht recht vollbracht, 

hast nicht in der Station der Selbstentausserung ( ge- 
weilt; du hist nach Mecka gegangen und wiedergekommen , 
und hast fiir Silber nichts als die Besehwerden der Wuste 
eingekauft; willst du wieder einmal die Pilgerfahrt unterneh- 
men, so fuhre sie so aus, wie ich es dir gezeigt!” Nicht 
minder interessant sind die Verse in B. f, 124 a 1. 6: 

O'— jb j»Ui {jy* qI— > 

„Hin zum Gottimame musst du deiner Seele Antlitz kehren, 
Warum kehrst dein leiblich Antlitz huldigend du nach Hijaz?” 

f. 125 a 1. 2 v. u: 
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in/jLtS i-XavIs j> 

y>- \j*£ 

„Ja, ware solch ein frevler Wahn, wie du ilm hegest, 

[wirMich wahr, 

Dann ware paradiesbereehtigt der Hijazener ganz allein”; 
und f. 127b 1. 10: 

(j5^LS\> »$jJ *5^ 8 _a=> OjtlXi i_a/ yO 

„Wenn doch das Wissen deine Seele sicli nicht zmn Reitthier 

[auserkoren , 

Was hetzest wund du denn, Bethorter, sie auf dem Wege 

[naeli Hij&z?” 

Der hiererwahnte Gottimfim ist kein anderer als der ftgyp- 
tische Khalif Mustansir (vergl. 0. N. p. 137 ff.), und lialten 
wir hiermit die minutiose Beschreibung der Ceremonien zu- 
sammen, die Nasir (v. 97 ff.) gelegentlich seiner Aufnahme 
in den Bund der Schfah giebt, betrachten wir besonders den 

Wortlaut yon v. 98, wo der Pfortner sagt: 

Oder nacb der anderen Lesart: U ^ju, 

was wdrtlieh tibersetzt lieisst : „ich will dir die Arzenei des 
Hujjat als Beglaubigung meiner gottlichen Sendung geben” 
(oder nach C: „ieh will dir als meine Arzenei das Zeugniss 
und den Beweis meiner gottlichen Sendung geben”), so zeigt 
sieh klar, dass wir es hier mit Msirs Aufnahme in eine 
ganz bestimmte schfitische Oder fatimidische Secte zu thun 
haben, und diese kann wiederum kaum eine andere als die 
der Isma c iliten, der Ba^iniyah sein, deren weitere 
Yerzweigungen und Absenker sieh in den Karma^is , den 
Nu^airis, den Raficlis und den Druzen reprasentiren, alles 
Schosslinge der ursprunglichen Aliden und in den Grundztigen 
ihrer Lehre mehr oder weniger identisch, soweit sie auch in 
Einzeldoctrinen Yon einander abweichen. Nach der Lehre der 
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Bat inis sind die 5 spirituellen Oder himmlisehen Krafte in 
dem Natik oder Sprecher, dem As as Oder der Basis, d. h. 
dem Interpreter! der Worte des Natik , dem Imam, dem 
Hujjat oder Nakib, der den Menschen die Beweise fur 
die Mission des Asas geben muss, und endlich dem Da c i 
oder Missionar, der Proselyten zu machen hat, verkorpert. 

Nun, der Imam ist hier in der Person Mustanssirs ver- 
treten, der Hujjat nach seiner eigenen Anssage in dem 
Pfortner, der N&sir in die Mysterien der neuen Lehre ein- 
weiht 1 ), und der Da c i, wenn auch nicht gleich im Anfang, 
so doch im spateren Verlauf in N&sir selbst, wodurch sicli 
denn auch erklart, wanim er sich in seinem, zum grossten 
Theil erst in Yumgan verfassten Diwan den takhallus plujjat 
beigelegt 8 ). Auch hier spiegelt die sogenannte Autobiographie, 
freilich in sehr groben Beflexen, den wahren Sachverhalt in 
der Weise wieder, dass sie you einer Sendung N&sirs zu 
den IsmaHiten und von einem isma'ilitischen Oommentar 
zum Kuran, den er verfasst haben soli, spricht — esisteben 
ein geschw&chter und vielfach missgestimmter Wiederhall 



1) Zu bemerken ist, dass der figurliche Ausdruck fiir den Asas bei den Ismailiten 
ebenfalls * das Thor” ist. Nach v. 136 will nun Nasir den Namen des Pfdrtners 
oder Meisters ahsolut nicht nennen , es fmdet sich aher merkwiir&iger Weise eine 
andere Stelle in seinem Diwan , namlich B. f. 186 a vv. 18—16, wo augenscheinlich 
derselbe mysteriose M an n verherrlicht und A b il N a s r genannt wird : 

jmk 1 tfi 

jlj jd uXjlj ^ 

gU-w oLsBjj 

tJjjtjjJ — gou)wc gJa5 

(zu gU«w vergl. die Tarallelsielle in unserer Kasidah y. 111). Sollte 

dies etwa Abu Nasr Sadakah bin Yusuf-alfalldhi sein, der gerade um A. H. 440 herum. 
eine so bedeutsame Rolle als Yezir Mustansirs spielte? siehe Wiistenfeld, Geschichte 
der I'atimiden-Chalifen 1881 p. 231. Sf. 2Y. p. 180 note 1 u. p. 159 note 1. 

2) Yergl. G. A. p. 128 11. U u. 15 und p. 130 11. 7 u. 8: „Wer fur Ma<add als 
Herold wirkt, ist grosser denn Belinas , und machfger als Gushtasp ist der, den 
Pf ortner nennt Ma c add.” 
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des urspriinglichen Tones, den uns die Yolkstradition be- 
wahrt hat, wie es auch die persischen tadhkiras beweisen, 
die bei aller Yerkehrtheit ihrer Angaben dock immer in dem 
einen Punkte ubereinstimmen , class N3§ir Isma c ilit gewe- 
sen ’). 

Halten wir nun diesen Gesichtspunkt seiner Aufnahme in 
den Bund der Batinis fest, so verbreitet sick auck ein ganz 
neues und ungeakntes Licht uber die Tendenz seines didae- 
tischen Hauptwerkes, des Rkshan&’in&ma. Nicht als ob 
ich dieses Mathnawl fur ein rein ismallitisches Lehrbucli er- 
klaxen wollte, das ware thoricht, N&sir hat sioh auck als 
Adept des neuen Glaubens ein eben so selbstandiges Urtkeil 
und ebensolcke Denkfreiheit bewakrt, wie vor der Bekek- 
rung 2 ), er hat eben in den verschiedensten Philosophenschu- 
len hospitirt, und neben der rein f&r&bisch-avicennaschen , 
reap, aristoteksch-neuplatonischen Basis, auf welclier der me- 
taphysische Theil des „Buckes der Erleuchtung” aui&ebaut 
ist, finden wir ganz betrachtliche Ankiange an die Lehren 
der „ Lauteren Brilder ”, und, wenn auck in gem&ssigter 
Weise, an den Sufism us. Das kann tibrigens um so we- 
niger auffallen, als der Hauptanstoss zu all der Sectenbildung 
ja durck die weite Yerbreitung, welche die arabischen Ueber- 


1) Darauf weist N&sir selbst vcrbliimt bin in G. N. p. 126 1. 7 u. p. 326 11. 4 

u. 5. Yergl. auch C, f. 41b Rand v. 18, wo er sicli als ganz mit der der 

function eines ismadlitischen Proselytenmacliers , getrankt hmstellt: 

ebenso B. f. 91b 1. 4 v. n,: 

er^ !*^) Vr*-c 

2) So verwirft er z. R. entschieden den glilbenden Hass, den die SchHten und 

besonders die R&fidis wie nicht minder die Isma c iliten auf die drei ersten Khalifen 
geworfen; in einem seiner Gedichte , A. I 99b letzte Zeile ff. u. G . I 48 a Rand, 
identificirt er formlich C A11 mit seinen Vorgangern Abdbekr , ‘Omar und ‘Othm&n, 
dnrch die hindnrcb gleicbsam die Incarnation Gottes erst auf ibn ubertragen wor- 
den ist, ’ . 


setzungen griechischer Philosophen in Yorderasien im dritten 
Jahrhundert der Hijrah fanden, gegeben wurde und speciell 
der persische Mysticismus, wie das schon Ibn Khaldun in 
seinen Prolegomena betont, von der schi c itish-isma c ilitischen 
Doctrin Manches entlehnt hat (siehe De Slane’s Uebersetzung 
II. 190 u. Ill, 105), z. B. die Nothwendigkeit ernes ohersten 
geistigen Fiihrers, eines Kntb oder Pol, und die allegorisehe 
Interpretation des Kur&ns 1 ). Die Ismadliten nun 2 ) erklaren 
gleich den „Lauteren Brudern” und den §ufis Gott fur ab- 
solut eins, ohne jegliche Attribute, ja ohne irgendwelche 
Beziehung zur Welt, da er nicht unmittelbar die Welt ge- 
schaffen, sondern einfach aus sich heraus den Allver stand 
manifestirt hat, der als der eigentliche Sehopfer allesdessen, 
was da ist, gelten muss und daher auch als oberste Gottheit 
verehrt wird. Dieser als mannliehes Element erzeugt nun 
das weibliche, die Allseele , die, weniger vollkommen als 
jener, in steter Bewegung zu ihm hinstrebt, wodurch die 
Bewegung der Spharen und der Elemente hervorgerufen wird. 
Ganz genau so drtickt sich Msir in B. v. 172 ff. u. v. 184 
aus, und weiter heisst es dort, vv. 188 u. 189 vom All- 
verstand: 

„Den Allverstand schuf Gott im Anbeginn, 

Ihn taufte Gottes Thron der weise Sinn, 

Er heisst bei diesen hier Uranfangsgrund , 

Als geist’gen Adam preist ihn Jener Mund”: 

und vv. 195 u. 196 von der Allseele: 

„ Allseele ging hervor aus Allverstand, 

Vom Meister geist’ge Eva drum genannt. 

1) Ueber das nicht minder enge Wechselverhaltniss zwiscken den Sufis und den 

lauteren Brudern vergl. Dieterici, im Anhang zu seinem //Streit zwiscken 3\Jenschen 
und Thier”, Berlin 1858, und seine #Lehre von der Weitseele bei den Arabern”, 
Leipzig 1872. W:U. 

2) Siehe Guyard //Fragments relatife V ia doctrine des Ismadlis”, Notices e£ Rx- 
traits XXII, 1874 pp. 177 — 428, und Sacy in der //Introduction” zu seiner //Re- 
ligion des Brazes 5 ’ p. XX £ 

1 ■ a’ ' ' is". '' . 
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1st mit Verstand die Seele nun im Bund dir, 

Warum er Adam, Eva sie , mach’kund dir!” 

Nun, die Incarnation des Allverstandes ist der Natik , und 
als erster N&tik gilt den IsmaHiten Adam , zu dem Allseele 
im Verh&ltniss des Blujjat steht und als weibliches und leben- 
gebendes Element folgerichtig mit Eva identiflcirt wird. Wir 
ersehen daraus femer, was NAsir mit seiner spottischen Be- 
merkung uber den Messias meint, der, wie es in It vv. 213 
u. 214 heisst, dem Zwang entstreben wollte, dabei aber ver- 
gass, dass er aus Allseele und Allverstand entsprossen. Er 
wollte eben Gottes Sohn, also direct aus ilim entstammt 
sein, und das ist eben fur NAsirs Anschauungen ein Ding 
der Unmogliehkeit. Ein anderer Punkt, der sich in B. und 
vielfach in den Gedichten Nasirs mit der Lehre der Ismaflli- 

ten deckt, ist die Gegeniiberstellung des JuJS, der iiusseren, 

wortlichen Erklarung des Kurans , die auch (It v. 430) 

und ^Ib ( C . f. 40a) genannt wird, und des Jj/U, der alle- 

gorischen Interpretation, die auch oft als Bezeichnung fur 
die Secte der Batinis selbst gebraucht wird, vergl. K. Iv. 49; 
B. v. 430; S. v. 155; A. f. 99a B f. 121a vv. 27 u. 28 ; G. 41a 

letzter Yers, wo der Oder mit dem Leibe des Men- 
schen, der dagegen mit dem Geiste identiflcirt wird: 

qJ 

„Des Glaubens Leib ist auss’re TexterkMrung - doch wohnt 
[als Geist in ihm die tiefre Deutung, 
Wo wurde je ein Korper schon hienieden durch andres wohl 

[als durch den Geist belebt ?” 

und C. f. 36b v. 12 : 
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■Jib j»jyo iSy 1 * _j^»- Jojlj’ 

,,Ganz der Meerfluth, salzig triibe, gleicht die wortliche 

[Erklarung , 

Weiseii gilt als Perle einzig allegoriscli tiefer Sinn \” J ). 

Ebenso stimmen Msirs Ansichten uber Paradies und Holle 
mit denen der Isma'iliten uberein. Nach Letzteren ist keine 
Seele absolut zum ewigen Peuer verdammt; ist sie beim 
Tode des Korpers nocb nicht gelautert, so kommt sie wieder 
auf die Erde in anderer Gestalt zuriiek, um sich zu vervoll- 
kommnen; und genau so beisst es, binsichtlich der Seelen- 
wanderung, in R. v. 268 if. (im Kapitel: ,.Heimkehr zu 
Gott”): 

, „Denn ernstlich prflft den Waller auf der Reise 
An jedem Rastort man in neuer Weise; 

Und kann er solchen Fragen Rede stehn, 

Mag stracks er ein zur ew’gen Wohnstatt gehn. 

Wo nicht, darf er dem Rastort nicht enteilen, 

Muss gleich im ersten, der im Staub noch, weilen. 

Und so gehts’ fort und fort — sein Geist muss wandern 
Zum Geist, indess sein Staub sich paart dem andern. 

Und kehrt von Gott sein Geist als reif zuriiek, 

Dann geht er ein in Edens Wonnegliick”. 

Unmittelbar an diese Verse schliesst sich nun in R. der 
folgende, (273) der vielleicht ein interessantes Licht auf die 


1) Diese Betonung lies Jjjlj' als des hochsten Gates maeht es, zusammen mit 
anderen Punkten, unradglich , N&sir statt den Ismalliten , direct den aus ihnen her- 
vorgegangenen und durch die gottlicbe Verebrung Hakims, des Grossvaters von Mus- 
tansir, gerade in den iMimidiseben Kreisen Aegyptens zu solcker Geltang gekom- 
menen Druzm zuzuweisen. Denn letztere stellen ihre Lehre noch. weit liber den 

Jujb* und bezeiebnen damit stets die Bltinis, siehe Saey, * Religion des Drazes” II, 
pp. 74 n. 75, ■ : 


verschiedenen Stadien in N&sirs isma c ilitischer Entwickelung 
wirft. Die Gothaer und India Office Copien lesen: 

„Doch, sollt’ auch dann er nicht als reif bestehen, 

Kann nie dem Feuer er, weil roll, entgehen”, 

wahrend die Leidener Plandschrift an dieser Stelle hat: 

„Doch ist er unreif noch, muss erst zerstieben 
Im Feuer, was noch roh an ihm geblieben”. 

Sind die verschiedenen Lesarten hier nicht blosse Yerschrei- 
bungen Oder Correcturen der Copisten, so wiirde erstere auf 
das friiheste Adeptenthum Nadirs hinweisen, da in den er-. 
sten Graden der ismallitischen Freimaurerei Paradies und 
Holle dem Jtinger noch als etwas wirklich existirendes hin- 
gestellt werden. Erst in den hoheren Graden lernt der Adept 
das Paradies als Symbol fur die zur hochsten Vollkommen- 
heit und Yereinigung mit Gott gelangte Seele anzusehen, die 
Holle dagegen als Sinnbild der Hnwissenheit und Entffemdung 
von Gott. Es beruhrt sich hier die ismafilitische Doctrin 
mit der der „Lauteren Bruder”, fur die das Paradies die super- 
lunare Welt der Geister, Holle und Fegefeuer die sublunare 
Welt der Korper darstellt ’). Mit der Lesart des Leidener 
Codes in dem betreffenden Yerse harmoniren andere Aus- 
spruehe N&sirs, so in R. v. 265: „Yerschieden sind des 
Weisen BolT und Eden — von jenen ganz, davon dieLeute 
reden”, und in S. v. 5 : 

„Yerehre Gott ausschliesslieh — was man spricht 
Yon Holl’ und Eden, kiimmere dich nicht!” 2 ) 

1) Siehe Uieterici, »Die Naturanschauung u. Naturphilosophie” p. 63 a. 64; und 
*Lehre von der Weltseele 1 ’ p. 87 ff. 

2) Vergleiche auch oben das G-esprach zwischen N&sir und dem heimgekehrten 
Pilgrim. Die Brazen weichen hier wiederum von der Lelire der Isma'iliteix kin- 
sichtiich der Seelenwanderung ah (Sacy II, p. 431 ff.), Nach ihnen sind die Seeien 
nnr bis zum Zeitalter Hamzah. bin kUis (des Stifters) und Al-H&kims fortwahrenden 
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Darum sind denn auch die beiden Hauptleitsterne Msirs, 
die beiden Pole, nach denen er selber ringt und zu denen er 
Anderen den Pfad zu zeigen sich bemiiht, Wissen und G-laube. 
Der Allverstand, der hier auf Erden als U&tik erscheint, ist 
die Verkorperung des Wissens, der hochsten Weisheit, bald 
von ilim bald genannt ; und diese wird wiederum 

von Msir mit dem dem Bekenntniss der absoluten 

Einheit Gottes, identificirt, siebe A. f. 100 a 1. 24; B. f. 62\ 
C. f. 43 a , Rand 1. 17: 

„Wer auf solcher Gottgesandten Wort nicbtlauscbt, erscbeint 

[als Ketzer 

Denen, die zur Einbeitslebre und zur Weisheit sich bekannt”. 

Darum warnt N&sir so oft und eindringlich vor dem Urn- 
gang mit Thoren und nichtsnutzigen G-esellen (siehe B. vv. 
96, 97, 105, 116, 121-123, 388, 385-389, 407-412 u. 
452 ff. S. w. 17 u. 40 If.) ; er will lieber garnicht zu den 
Mensehen gerechnet werden , als in eine Categorie mit Thoren 
sich gestellt zu sehen J ) , denn ihrer Seele sind die tiefsten 
Fragen fremd, sie werden nie das Paradies, d. h. die hochste 


"Wandenmgen unterworfen gewesen; nunmehr habcn sie den Grad der YolXkommen- 
lieit erreiclit and brauehen nur noch auf die nahe bevorstehende Wiederkuriffc Ham- 
zas und die un mitt elbar darauf folgende Amferstehung zu warten. Auch unterschei- 

-3 O r O - 

den die Druzen zwei Arten der Metempsychose, den^yaJS y-ucs und den 

wovon sich bei N&sir kein Spur findet. Nach der Ansicbt der Uauteren Binder” 
(Lelire von der Weltseele p. 84 ff.) schweifen die Seelen der Glaubigen im Reich des 
Geistes, des Lichtes und der Rnhe bis zur Auferstebung umber; die Seelen der 
Xlnglaubigen und Brevier aber bleiben in ihrer Blindheit und Thorheit gestraft and 
gepeinigt , in Triibsal und Furcht , und bei der Auferstehung werden sie in die Beiber, 
aus denen sie hervorgegangen , zuriickgebannt. 

1) Siehu 0. t 42b Mitte s unten : i , 


spirituelle Yollkommenheit erlangen; sie sind nioht minder 
mussig im Glauben, und doch wird nur dem, der walirhaft 
thatig ist, der Lohn des treuen Wirkens beschieden (R. v. 81). 
Der Weg zum pL geht dureh den 0 U--> zur Weisheit durch 

Th&tigkeit, wie es B. f. 13b treffend heisst: 

„Fehlt das Handeln dir, wirst nimmer du den Weg zum 

[Wissen flnden, 

Just wie ohne Steigriem Keiner sich als Reiter je bew&hrt !” 

(vergl. K. II, v. 18 und note 1), und wie es ahnlich auch 
in der Doctrin der „lauteren Briider” sich wiederflndet, die 
der Allseele zwei Krafte, eine Wissens- und eine Thafkx aft 
vindiciren (Lehre von der Weltseele p. 17) ’). 

Aus dem bisher Gesagten ergiebt sich nun auch mit zwin- 
gender Nothwendigkeit, dass das Rushana'mama nicht vor 
Msirs Aufenthalt in Cairo, wenigstens nicht in der Fassung, 
in der wir es besitzen, geschrieben sein kann, selbst wenn 
sich die Einwvirfe M. Schefers (Sf. N. pp. XLY-XLYII) als 
gegriindet erweisen und die Datumsbestimmung in vv. 557 


1} Interessante Details iiber die verscMedenen schi'itisehen Secten und insbesondere 
die isma^litische, so wie iiber Nasir tin Khusraus eigene Anhanger, die yo lj 
%,y*^> oder die N&siriyah., finden sieli in dem eben erst in M. Schefers ausserst 
werthvoller *Chrestomathie Persane” (Paris 1883) veroffentliehten Texte des 

qLo das nur 3 — 4 Jahre nach Nasirs Tod verfasst ist. Auf Seite 1*11 
wird N&sir nehen Hasan Sabba^ als Haupt einer isma c ilitischen Schule genannt und 
sind ihm dort zwei auf diese Doctrin bezuglichen Werke das qjJJS ujUS^ 

und das wU5^ zugesebrieben. Noch wichtiger aber ist die auf 

Seite 182 gegebene und von M. Schefer auch dem Congress mitgetheilte Notiz, dass 
er selbst kurzlich eine Copie des bis dahin fiir apoeryph oder wenigstens fur unrett- 
bar verloren gehaltenen Zad-ulm us&firin Nasirs, in dem derseibe seine ganzen 
philosophischen und religiosen Anschauungen niedergelegt, aus Persien erhalten und 
seiner Privatbibliothek einverleibt habe. Es ist wohl der einstimmige "W unsch aller 
Orientalisten, dass M. Schefer seinen eminenten M erdiensten um die Wissenschaft 
des Morgenlandes recht bald ein neues und im hochsten Grade schatzeijiwerthes durcl}. 
die publication dieses seltenen Textes hinzufiigen moge! 
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u. 558 '), sowie die Erwahnung von Yumgan in v. 218 als 
spatere Einschiebsel herausstellen sollten, fur welche An- 
nahme vorlaufig noch nicht der geringste Grund vorliegt. 
Schefer adoptirt das Datum des Gothaer Codex, A. H. 420, 
und bait das Bushancfindma fur ein Jugendproduct des Dich- 
ters, abnlich der von ihm in Text und Uebersetzung mitge- 
theilten, nocb ganz sunnitischen Kasidab (Sf. JV. pp. XXV— XL); 
es ist aber klar, dass auch diese schon mindestens nach A. 
H. 428 verfasst sein muss, da der 428 gestorbene Avicenna 
darin unter denen genannt wird, die nicht mehr sind. Der 
Ismallit von 420 konnte aber docb unmoglich 8 — 10 Jabre 
spater wieder ein orthodox sunnitisches Gedicht verfasst baben. 

Wir sind bisher nur der geistigen Entwickelung Xasirs 
gefolgt; wir mfissen nun auch ein paar Worte fiber seine 
ausseren Yerbaltnisse binzufugen. Beim Antritt seiner Mecka- 
fahrt war er Finanz- und Steuersecretair in Marw, in Diensten 
desselben C’akarbeg Dafud bin Mik&il, des Bruders von Togh- 
rulbeg, bei dem auch sein eigener Bruder Abulfath c Abd- 
uljalll als Hofbeamter fungirte. Er erwahnt ferner im Sf. JV". 
(p. 157), dass er den Hof von Gbazna unter Sultan Mahmud 
und seinem Sohn Mas c ud gesehen, und hat wahrscbeinlich 
also vor seinem Eintritt in den saljukischen Staatsdienst ein 
Amt unter den Ghaznawiden verwaltet. Ebenso muss er 
nach einer Aeusserung im Sf. N. (p. 153) sicb friiher in 
Baghdad aufgebalten baben , von wo jedenfalls seine Vorfahren 
nach Balkh ausgewandert waren. Er besass in Balkb (nicht 


1) Meine Conjectur des Abfassungsdaturas in note 5 zul v. 555, namlicb A. H. 
440, ist anf die bestimmte astronomiscbe Thatsacbe gegriindet, dass im ganzen 
5ten Jahrbundert der Hijrah nur die Jabre 407 u. 408, 440 u. 441 und 473 — 475 
der Anforderung von M. vv. 557 u. 558 entsprechen , namlicb den Isten Schaww&l 
zu einer Zeit gehabt za baben , wo die Sonne in den Fischen stand , d. h. im letzten 
Monat vor Friiblingsanfang, Ende Februar bis Ende Marz. Die ersten 2 und die letzten 
3 Jabre sind ausser Frage, so bleiben nur 440 und 441, in denen der 1 Schaww&l 
respective auf den 9 Marz und 26 Februar fiei, und es bleibt 3ieb fiir die Haupt- 
frage ganz gleicb, Welches von beiden man adoptiren will. Ich wahlte 440, da es 
sicb in's Metrum fiigt, 441 aber nicbt. 


in Marw, wie Schefer meint, da in B. f. 74 a 1. 15 ff. die 
Anrede direct an Balkh gerichtet ist und dort dieselben Be- 
sitzungen Msirs erwahnt werden wie v. 55 unserer Kasidah ') 
Wohnhaus, Garten und Kioske; er hatte ausser dem schon 
erwahnten Bruder noeh einen zweiten, der ihn auf seiner 
Pilgerfahrt zusammen mit einem indischen Sclaven begleitete , 
und den auch die sogenannte Autobiographie unter dem Na- 
men: Abu Sa c id auffiihrt. Ebenso scbeint er verheirathet ge- 
wesen und einen Sohn gehabt zu haben, denn B. f. 120 1. 
18 sagt er zu sich selbst: 


wLmS JtXASj OjOi jJ I, 


„Es schwand dir Vater, Bruder, Sohn und Mutter 
In’s Nichts dahin — zur Mahr sind sie geworden”; 

und so spricht er sich auch an verschiedenen anderen Stellen 
aus; dass freilieh viele Gedichte die Anrede ^ Oder 
haben, wiirde nichts beweisen, da es isma c ilitische 

Sitte war, die Adepten „Sohn” (jJ£) und die vorgesehritte- 
nen Glieder des grossen Bundes „Bruder” (£) zu nennen, 
wie letzteres auch bei den „lauteren Brudern” gang und 
gabe war. 

A. H. 444, nach siebenjahriger Abwesenheit, kehrte N&sir 
nach Khurasan zuruck und zwar nach Balkh, in Begleitung 
seiner beiden Bruder, yon denen er Abulfatlj unter wegs ein- 


I) Die Yerse lauten : ' ' a - v '' 

5 CP jSjii — gJj y yasz oL ^ 

{J^L> LgjLx> q! kXjm Lpb I 
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geholt hatte. An Glficksgfitern hatte ihm die Bekehrung 
zam Isma c ilitenthum nichts eingebracht, im Gegentheil hatte 
er sich auf seiner Heimreise sehr kfimmerlich durchzuschla- 
gen, und die grossten Entbehrungen zu ertragen. Er erklart 
trotzdem am Schluss des Sf. N. seinen Entsehluss , nun aueh 
noeh die Lander des Ostens, d. h. die Mongolei, Tibet, viel- 
leicht selbst China, zu besuchen, doch findet sich nicht die 
geringste Andeutung, dass er je diesen Vorsatz ausgeftthrt. 
Aus dem Dabistan ersehen wir, dass er naeh einiger Zeit 
Balkh verlassen und in einer Yorstadt von Nishapur gelebt, 
dass bittere Anfeindungen von Seiten der Sunniten ihm end- 
lich keine Ruhe mehr gelassen und ihn zur Flucht genothigt , 
auf der er schliesslich die Gebirge Badakhschans undinihnen 
den, wie es scheint, ganz unzuganglichen und unangreif baren 
Platz Yumgan (nach Yullers), Yamgan (nach Schefer) 

Oder Yamkan, wie der Name in den Ausziigen aus dem 
AUi j&\ ijUs' (Notices et Extraits II 

p. 502) transscribirt ist, erreichte. Dass die Yerfolgungen 
von Seiten seiner Feinde nur durch sein Auftreten als schi- 
C itisch-isma c ilitischer Missionar und Parteiganger Mustansirs 
hervorgerufen sein konnen, liegt auf der Hand, und findet 
eine Art Bestatigung in v. 98 if. Dort- legt der Etujjat ihm 
bei seiner Aufnahme in den Bund ein Siegel auf den Mund, 
da nach isma c ilitischem Gesetz der neugewonnene Proselyt 
unverbruchliches Stillschweigen geloben musste. Als N&sir 
aber stufenweise, wie es dort heisst, die Arzenei des Meisters 
in sich aufgenommen, und die Krankheit geschwunden, d. h. 
als er vom blossen Adepten zum’ Da 0 ! vorgeschritten war, 
wurde ihm der Mund wieder geQfinet ; nun konnte und musste 
er reden und seines Amtes als Yerkunder der neuen Heils- 
lehre walten. Hierdurch gewinnen wir nachtraglich noch einen 
recht annehmbaren Grund fur Nasirs ganzliches Schweigen 
fiber diese Angelegenheit im Sf. N. Nach dem Dabistan floh 
er nun erst A. H. 456 nach Yumgan; das scheint |mir zu 
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spat gegriffen, und ich mochte fast vermuthen, dass bei der 
Fixirung dieses Datums die Autobiographie ihre Hand im 
Spiele gehabt. Nach der soil Nasir namlieh 25 Jahre in Yum- 
gan gelebt haben , dort starb er nach H. Khalfas Angabe in 
seinem Takwim-uttawarikh A. H. 481 , und 25 davon abge- 
zogen giebt 456. Hun preist er aber in einem schon in 
Yumgan verfassten *) Gedichte (G. N. pp. 138 u. 139) Mus- 
tansir, die Sonne der Fatimiden , die den Grand von „ Baghdad 
bis Aleppo” mit dem Blut der Frevler in streifiges Gewand 
verkehrt, und da schon Ende A. H. 451 der Einzug Togh- 
rulbeghs in Baghdad der dort durch Albasasirl proclamirten 
Souverainetat Mustansirs fur immer ein Ende machte, so 
konnen diese Yerse schwerlieh viel spater als 452 Oder 453, 
wenn man eine gewisse Zeit fur die Verbreitung dieser 
Kunde bis in die unwegsame Gegend, wo Nasir lebte,inAn- 
schlag bringt, geschrieben sein. Ziemlich genau gegen Ende 
des Jahres 453 scheint der folgende Yers G. f. 43 b Rand 11. 
9 u. 10 die Ankunft in Yumgan zu setzen: 

„Als man mich in diesen Kerker warf , mich schlug in diese 
Bande-Waren just es sechzig Jahre, dass des Leibes Last 
ich trug.” Dieser Kerker kann wohl kein anderer als eben 

Yumgan sein, wo er sich oft als eingekerkert , be- 

zeiehnet (siehe K. II, w. 5—7) und uber seine Isolirung 
bitter klagt 2 ). An anderen Stellen freilich riihmt er sich 

1) Der Scblussvers lautet: 

//Drum erscbrick nicht, wenu vom Westen nun ihr Haupt erhebt die Sonne , 
Hebst du selbst dein Haupt empor doch dann aus Yumgmis Hohlenreieh.” 

2) €. I 39a 1L 17 u. 13 beisst es: 

CJy°j?3 {&***$} 

CP Ouyo (jm/ q * &xili 
i jjoasu -i Jspb>- 
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wieder seiner Abgeschiedenheit von der Welt, er nennt sich 
Yumgans Konig (B. v. 218) und schwelgt in dena Gedanken, 
dass er dort in Gottes Schutz weilt und den Platz zur Mine 
des Wissens und zum Fundort der Weisheitsrede umgewan- 
delt (K. II v. 5 u. note 2). Ob er nun dort, wie das obige 

JBi ULs behauptet (siehe auch Kazwini II, H*a), sicb 

einen Palast, Bader und Garten gebaut, die noch zurZeitdes 
Yerfassers jenes Buches zu sehen gewesen sein sollen, oder, 
wie die Autobiographic und das Dabistan sagen , in Hohlen ge- 
wohnt und sich nur von Krautern genahrt, muss dahingestellt 
bleiben; das letztere kommt jedenfalls der Wahrheit naher, 
wie auch der auf voriger Seite eitirte Yers (Yumgans Hohlen- 
reich v/0 und die ganze auf Geniigsamkeit und Selbstzufrie- 
denheit gerichtete Tendenz seiner Lieder bezeugen. Jedenfalls 
hat er in den Bergen Badakhschans viele Anhanger gefunden , 
und die Secte der Nasiriyah hat sich dort noch Jahrhunderte 
lang erhalten. Dort hat Rasir auch jedenfalls den grossten Theil 
seines Dtwans verfasst, wahrscheinlich das Rushana’inama 
neu redigirt und das in seinem Inhalt diesem eng verwandte 
Sa c adatnama geschrieben. Dass letzteres aus keiner fruheren 
Zeit stammt, scheint mir aus vielen Andeutungen hervorzu- 
gehen, so aus v. 271, wo er sich den hiilflosesten und elen- 

desten aller Sterblichen nennt : ^ ^ sS, 

ferner aus den heftigen Angriffen auf Fiirsten und Grosse des 
Reiches, und endlich aus dem begeisterten Preise des Arbeiters 
und besonders des Feldarbeiters in Mitte seiner Heerden und 
Lastthiere. Dieses patriarchalische Bild einer Landidylle hat er 
doch wahrscheinlich erst in seinem Einsiedlerdasein in den Ge- 
birgen Yumgans kennen gelernt. Dort ist er denn auch, 87 
Jahre alt (die Autobiographie giebt ihm 140) A. H. 481 
gestorben. 


DIE GEBURTSKASIDAH NASIRS, persisch und tf outsell. 


A f. 98 a , B £ 87 a ff. (nur bis y. 91). C f* 47*> Randzeile, ff. 
In C feklen yv. 4—26 (wofiir ein einziger in A u. B nicht vor- 
handener Vers snbstituirt ist), 31, 36—54, 59, 61, 65, 69, 72, 
75, 77, 83—96, 101 (102 und 103 sind in einen Vers, zusammen- 
gezogen) , 106—109, 111, 112, 114, 120, 121, 126 und 127 (an 
S telle der letzten beiden erscbeint ein in A fehlender Vers). 


Metrum: ~ - | ^ j ov - - | 

w _ 5 

(l ;5 cX o — 5- O—Jj s ^ 




-5 r 


■ o jl O^J> fr— 4 qj £>• 

j ^" * " * *" ^ <3lfcM«-lW ^^N«4 

i ,g I.—. A I „0 (►> lX-mWL 2 


(3 jpx- j L-^ \sSy-* 0—j)O ib 


jl> ^ 


1) C: jS <Xa 0J* Ojj jt _5 J jj‘. 

2) (3 * 0jL 

3) Der in C fur yy. 4—26 substituirte Vers lautet so: 

Loo cs^y^ > j? 0-s j-— 5 (jALj 

u^ib jl OlMs 
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V Ij> 0 ! -5 




w q jj 

C\mm^ ®j i»mW^« X%mmA 


^L«£> ttaaa^ cXimii.ii. 1) ^(3 

^3 cX~/>) ^jjJa-3* ^L3- qL*.$> c£)Lj> Lj 




(1 ^-A«Ja. 


-A-.3 O 


'JjymhQ 


1. , \ 


3 O - - O w > 

-v0 Lj qj-Jd^LJL^w 5JU.J> L-3 

O ... - -O ...■> 

*\ww*/Q ' X,^«*jfc3 ^2 ym^ ^ 

3~«W qL«#«-^3 *—£«.,£> fJgymJyJM 

(3 JIm/ l 3 w ^.^r?'* &Xa:> jj ^.^c, ^!cX;0 

,,^A«MWuX»jl~~4>~i C*^*"”*^ >?*^3 ^ " ' *** ^ **'*^ 


N cX—d 


y m mtJ b * mm mt fammmif' ffcX.nn.3 i l* r tA^ii»«uAA^m«w ^uwmi« 3 ^J ^yjigeiiB ^ 

y b 0 ! 7 3 - j *-^= 

^jh Jj— j! ^*J^cXh«b<mii 3 Jr .. ^ jfmmtmaml lX.M».j > ..,i»^ 


10 


11 


..''.— .O''.'"" > «. O 

1) JbXii-^ oder Qj-bbLL.^ ist eine Tunica von goldgestiekter 

Seide, wie sie hauptsacblich in Baghdad gefertigt wurde , siehe 

Dozy, supplement I p. 638. y*Jax ist eine Art Burda or grobes 
Wollengewand, siche Lane im Lexicon unter der Wurzel jjJo, 

2) So muss des Metrums wegen statt des im Texte von A 

stehenden gelesen werden. 

3) So B* A hat £&&£>. Der diesem Yers in A angewie- 
sene Platz ist aber jedenfails, dena ganzen Zusammenhang naeb, 
angemessener , als der in B, wo er erst der dritte Yers naeh v. 
13 ist. (Einige der mir damals nicht von Belang erscbeinenden 
Yerse im Anfang dieser Kasidab babe icb bei meiner 1873 ge- 
macbten Abscbrift des Berliner Codex leider fortgelassen und bin 
icb fur diese wenigen augenblicklicb auf A allein angewiesen). 
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oj v^w-AwiX-J tib-L-* X-J 

<iiLs> tc>y <3j — & JLjSsuJf i}^— $J o-*-. 

(1^<3! 0-^=2-^ 


> 


— — -3 ^ o— 1 wiA-j t£b-b* y 

j> jt ol\ ib i(A--j> »l — x — i! — r> cy^o 

qL#.^»-.L-w (ik«Lx} \\J* 05i.JLXAJi 

^)n-X»/} Lj cX— w ^tXJ-X-w 

<sj5LJ»— ■ o o!j’i> 

w-5 O > •_• O ? 

^ --*-- * — 10 w^Lmmm/q^ ^<3 j — .»i,.«^ 0 I 3 ^ 

bb "Wwi ^J^W^LwmmW bjl^cX — if’kmmm!^f‘ XiAmWiAJO 

uX-^^ilwo L_j 

qLj— S j5 J*— A— ^Lj lg)L> J 1 0 « n jZZmZy f 

ymM U y-A— J £wZ3 qL^mXjIuX*^ ^y— C 0*3 

A O > I — ... 

; — <_j'_j p— c a ! ^ 5 




c5^X- 




C^-WW? b y~S 

i> ^— > <3t— > icCCoiJX»Jit*| 


o— a — ^3 <y — £=> qIj — k^ 


cXJUbXS^ 


1 ^ | 

r uo y 


-»3\mb 


u,-- wl— c y iM’l— =?■ ^j— ; j—j Ov-jjj— 9 

0 ^.— a-j X-wj ol — y-3 * — 5> oLy~5 


t 
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13 


14 


15 


16 


17 


18 


19 


20 


21 


22 


1) Yv. 12 11 . 13 sind in A in ein bait zusammengezogen , 
nnd zwar so, dass 12 a das erste und 13 b das zweite Hemistich 
bildet, letzteres mit folgender Modification im Anfang: $JLa au$ 
gJi *£$*1 dtf. 
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l—wj. V J OjiA— J * Ui 

j-j uXjJO &*s> { J $X .* m it i 

^1 jr^* ^*"^3 ^vX— ■ £ »* <3 ^»w»* > 0 j. .« i &i» . .3 i h mmjf ^ ^ -* f * ^ 

OL>3 jL&! 0%~£>3 (jkjJxd o£*£>j$ kS*j* oij>* 

y^x-S Cy~£> 0 |jr^ 3 jt3 j! J-- &— S 

CO^mmaC gi3l.il.. — mmV «.»5 *> ^ ^ ^ ^ 8^ tw^jT 


^ 3* i}*-^ 


dJj (2 &m»3 ^WaaaAwj 

vw - 5 ... 

»!_*-/ J.^-4 _>-i QJ-%- Q— < 

(S^L.:^*, 3*~i Joa-^-w JJM--5 *wX~&l\Jo 

o - 

j » m ., n A. . ,.. — jmmmJ !} jm..m mA J . — .. J ^Ot—. A /0 jL-^^ 

j L — A».3 ^jU—W jmm. 3 ^ —. w — J (4 £ 8 JC^JLj 

uji j J5 (5tX — j(j & — JUM kill — !> 


1) ii J£g statt jc>^. 


2) ^Li ist durch Yersehn in A ansgefallen ; statt &J 

steht dort, gegen den klaren Sinn des Yerses, w^uj. 

3) So allein rieiitig in B. A hat das ganz unverstandliehe : 

Jl%> «3 5 3 j 5 8L5X03 Oj^V^ j yuX^i 
ans dem sich in der anf diese folgenden Kasldah (A f. 98^) die 
emendirte Lesert (Me tram ^.jP: v j ^ j w J) ; 

v^\x$ ^5<5 au — vAa o^uv JL*o 

entwickelt hat, die aueh yon Khwandamir in seinem Habib-ussiyar 
adoptirt ist, da er A. BL 358 als Geburtsjahr Msir’s angiebt. 
Eine sehr vernngliickte Conjectur von A findet sich angenschein- 
ich anch in 0, wo der Yers lautet: 

3° 3 <j*o aCCwuk^j 

4) So auch Schefer (Sf. N. XYIII). A hat deutlich: »JulU 
mit iiblem Geruche. 

5) So B xl. C. A hat: Schefer, loc. cit* hat ein unme- 

trisches «Lu» statt 
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.o.t3 


^iXjC^ (3^**.~:> 0-JjO c^-iU Kj &&bti 

. ^ju>3 y w. t^)w»wi«-«L««««««»s |4— 

(4 uXrwnjlfcw^* ^»»«-n3 •) L-»«»»J ^3 




... 3 

9)3oj j»p(j iAmAhAmw lXhwJ ^3^»4«-»Am«-j 

^JjlpAw^Lw ^VMt»i ff. .i «.i !^£A»»W<«3 3j.«3> ^LmwijJ 

\j5y~£> q~J j-X& fjM-f (6j-$> j! f-^JU qj-^* 

(.7 uX-jI—j oi, — Li> 

L.... .^..»w.^ j.., . - i a» . » .a^^ *?i5 jLj 

(8^-^JSj cySL-j jL&u&l) Jw^li 

:; r : •• •" ■ ■■ ' •■ ='0 vj. 3 : ' O /■*» 


<A~ 


jy 


""^*15 r»'- X’ ■* Q~^ j3 ^♦^A.awwwwj*’"* 


29 


30 


31 


32 


33 


34 


35 


1) A fCkXMyb* 

2) C ^3^J. :V';\> ; ; ;. : 

3) i u, 0 j*-Sc>« ' 

4) So in B y wo der lib wohl auf Avicenna geht. A liest: 

ji ^ sAo|y>“ yj^ ^Lu*o 

5) Y. 32 fehlt in A ganz. C hat: #Ji Ju*? jl 

w ^ 3 

tmd ^ 5 0u> Btatt^jxj^u, 

6) A {_j^A ■. ; i-' : '-. ; ': ; V 'Xi- 

7) So in B u. C. A hat 

8) A yy>. 

9) A n. 0 haben dafiir: gJL jl 0 Ljyi In A 

steht ausserdem v. 35 vor v. 34, weniger gut, da es die Stei- 
ger ung des Gedankens hindert. 





I 5wp»J ^,—,5 0 SU , c ». —A_fc Jk ^ 

I^sy* 0^ •_;■—•* <AiL^> ^yXs> ^5*, — w Q — A 

*0. » * . ■ ■ 

(o |t«X5 U ^«AA.vU, 3> L~>2 . Q}2>* (4 

{6 J' J*wwv jjijp5 ^**pj ( l\m3l\iAJ^VaJ &*.«> 

( 80 ^-A.j o— (7 o> — b J 3 ; ^ — j 

(OjJ y C£am<;3 u\m—J &«~J> <wA «.SLmj i3jjlji 


36 

37 

38 

39 

40 


1) So in B. A hat am Ende des erstens Hemistichs : 0Ju^ jj» 
nnd im zweiten folgende, ganzlick versehiedene , Lesart : 

w -5 W 3 

Ji&*Ay jiX5C*a jjmAj cXav jjcXa.mijJj 

2) A r y5. 

3) A ftder hoehste Leir”, das ist c Alt 

4) A oder jmj. 

6) At-- ...... A ' AO. 3 jy* qjJ iA«w LX.iJul.4ji j^U: 

7) A ^yj (^y = ^ 0 * 

8) So A, besser ais die Lesart yon B da hier yon 

dem bekannten Huldignngs^erse die Eede 1st, der auch in deiu 
den Khalifexi zu leistenden H til d i gangs eide wiederkehrt (siehe 

Z.D.M. Gr. Til, p. 216), namlich Sdrah 48, 10: ^Jwj Jjf jJ 

»Gottes Hand ist liber ihren Handen”, wo von nnsere aus B ge- 
nommene Lesart eine genaue Paraphrase ist 
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' ■ c ’" . y i 

(1 ymm jO K-J$ ^ymmmA qU) 

jS *4 y<?*> qUXw 3 — ® 2>3 j&xs> Q#p— .^>- 

CkJSj (2 j^\kCw 0^ 0*p-A»^ KmmS“ ^so 

yCQ^A} U>Jt-0 q!*) f*p-*3 Q^3 

0 $ Wj l\jL *3 xS ^3 L^\aj 1 x 5 vXi aXsiS" 

( 4 jXa,/q c\w»««w «lX-^5" ^ . « — j j» ftp . ~ 3 qL-^ 

^JCCC^gJ (A kwmmlymmMij 0^1 J (^ 

j—a ^Lwo — ’£ (6 0^ ijayA&A 

t. X^i — iiSS**^ X . S vJ^aaw^uXiAJ (7 ^lXwJ^ 0f p i.. ffi . » »i 3 a«aA««> 


41 


42 


43 


44 


45 


- 5 , -? O 


1) S&rah 48, 18: ^JJyuLu <51 q-x aJLlf AJLj 

- O - 

iL^uw! ^y^\3 sWahrlieh, Q-ott fand Wohlgefallen an den G-lau- 
bigen, als sie dir (0 Prophet) nnter dem Banme huldigtenu” 

2) So am richtigsten nach A . B hat y^\ statt ^>*^3, 

8) A hat ein hier nicht passendes L^vif. 

4) So in A, B hat: ycpo 0 ! AJm xAa^I^j o^ j 

weniger passend , da schon im ersten Hemistich vorgekom- 

men ist, auch JUa hier wohl in demselben Sinne wie das in 

- 0 - 

Surah 108, 3 gebrauchte yJ steht, das Personen ohne mannliche 
Naehkommen bedeutet. 

5) A unmetrisch 0!, 

8) So nach A . B hat o y. 

7) J. : gJ! 0 ^ y&^* 

8) £ hat hier ein unmetrisehes 

9) A t j<y*A 3W3, 



211 


40 


47 


48 


49 


50 


1) A Z jjS 0^ ^ ^ 

i fS\ 0l^> Oy*i oij> 

In B stelit Tor diesem Terse nocli ein anderer, der aber seines 
gesebraubten Inhaltes wegen wobl als spateres Einschiebsel zu 
betracbten ist: 

- ° 5 

jJ0)\A 

jilS £ju)IS ^ Oyaj {JvOJS q%j 

2) A i\0Ou. 

3) So naeb B , wo transitiv gebrauebt ist; A weist die 

intransitive Bedentung anf in der Lesart: <^3$ 

4) B bat bier, jedenfalls durcb Yersebn des Abscbreibers , 
(^wwwJLsJ statt 

5) So ganz deutlicb in A; B bat das jedenfalls nnr 

eine Corruption desselben Wortes ist. JSTun existirt freilieb die 
zweite Conjng. von in unseren arabiscben Lexicis niebt , wir 

miissen also annebmen , dass sie wie mancbe abnliebe Formen 

> o _ > 

eine bTeubildung des Persiscben ist, Oder yoLs^u, wenn 

wir niebt letzteres iiberbanpt bier adoptiren wollen. Dagegen 
streitet aber wieder, dass die meisten aus Participien gebildeten 
Eeime in dieser Kasidah der zweiten Conjng. angeboren. 


0) &*mmS J^yoi 

(lyjjH OLJLp** jj l3L-5> 

ft) ^ Lo 


o bi 


w 2 5 


(3 <*££/*£•) &****£>“ ^yrnmmS** 

-03 

■4 3; — w CT^5 


■mJLwM^h. 





a - 3 

(4 




il— c 
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(1 yZ Q-jj (A»w &~i J*>jwd 

(JpymmJ Q*,— .^> (J^— jlu> J^*J JwAwfrJ Liiu> 

jj 0«p~i>- . d o> jjjjj) (2 ^ 

i3 ^«!** m< OJys tiX/wsvo ^ 0 }--2 r 

mm»& tjhA'A/O 0 ^hwM > ^lA — ^ 

(4 g*s~* q-^ 0-J Ijjj L^«hVjLm 3 ^jfiyAp~«l I 


j-^> er - ^ l?,—;— =* fj-P" 



<Jk2A/0*j w J i ^n, ,, !! ^ IwXnwma) i OL —n.^ 


.J L- > 
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58 


54 


55 


56 


P 1 5 — *3;3 0T— ~j>' S j 

1) j4 0 ^q j Ki lg-*J. 

2) A hat ganz yerkehrt: ig)L> JJl#j 

CJ- 3 

3) A <*)U> ^ jXi l< j, wobei jedoch fiber 

dem zweiten <Aid> als Correctur stelit. 

4) A q! ^ q)*) cXwLj. 

-05 

5) A 

6) A hat als eine Art Gdosse zu dem jjl&a (das zu erkun- 

r , 'w:'i : : :: »;'' i .':'''' / ^v':' ;' 1;; ": 

dende) das einfackere yu*w5. 

7) A hat dieselben Spraehyertreter in dieser Reihenfolge : 

&.4J& 0?OWwA«.A««j ^ uXaAm iffi \ g^ 

C hat dieselbe Lesart wie der in Sf« N. p. XX ff. citirte Abriss 
dieser Kasidah , namlieh: »persiseh, arabisch , indisch , turkisch , 
sindiseh, griechisch und hebraiseh” : 

^T" 1 ' ') (_s>A-U? j' 3 cfjM's )s 

7 W ~'P l5jP js iS A W lP- 5 '-*" js 
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— ^3 C 1 ( 3 — — *3 L 5 } — — * j 1 

j— W0 J 0-— -fj 

Qpxiijj JJ.AAAA.J jJ 



«iA—XC> (2 ^jSPLX 

3 C)j (3^-jy. j ^ 

--o «» ~ - •■ ... 

J^tmum m **? UwwJ ) JjJ^<3 &m*mb ^grtnAnw>A««ii !l*0j— « ,«S im—^ 

j-j^- ^L3» 3yJ> ^l-jT (4 l ^L.jc\-j ci ~PLi > 

Sibj < **» Kmmmm^ "^Lwn t i ronn S &iph»i « 3 Lmw«m ^^3 < &— 

j*-?* (jTT ’^3 L 5 j^ (jHr **3 (^ ^3 XJ+^l 

3 > 


(7 


«v$ ^l Xw —i.Xi. 1..^ l»»— 1*3 


>> 


Lo &-5 


(8 j-g-w q^cXj q~^ tfcA-i-jjS*- 


58 


59 


60 


61 


62 


63 


1) J. g^JL#j' e<c -a.^Jji jl Die Lesart Schefers (8f. N. XXI) 
macht aus den beiden ersten Wo r ten augenscheinlieh eins (»la 
philosophic de Many”)* 

2) So Jt ? besser als die Lesart von R, die lautet, da 

dasselbe Wort in anderer Anffassung* gleich darauf in v. 60 erscheint. 

3) A siXw kj>*' 

4 ) A 

5) A gJt ^ 3c$j «• Ueber cXij stebt als Yariante 

l3 CLw, wahrend es wahrscbeinlicb nur aus verschrieben 1st 5 

den Berg baben wir aber sebon in v. 59 gehabt. 

6) A <&jA> »Sehlauch”. 

3 0 3 

7) G y^wl »Kameel”, falscber Reim. 

8) A bat im ersten Hemistich: mXJUjj und im 
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X—4 




^bL.*wl uX~.«.yw 


xL 5, 


JT9 


(l^_A 

O^JL^Wse; JULbi j— ^ x-s^l jl — *-i Xni ii -.i i^ 1 * |Jl^AiFiiiffiiwiiili 

t y — & -C Li 

w o- o _ -. 

^J£*5L.£*JL |»-... L,JjtXaJ lX^-LhJLj 

(3 ^w|>HAV«ai^! cX«^*4«.£L«A«i- 4 \ SM W ft . l.n i»^' (2 cXwiAMh. 4 Xw M i-S i y— 1^^ 
y«m*M* t *,mAm«.,A Bj (3ft,„„»«£w qLmmAwI ^«.»».«Xvi3 

c5y — 8 — * ^ ^ — ,M ^ L?isy 



iL-f 


(6 oLi! l\««j JL— j (^L.-l 3 ^y-4>4 

<3^ j 1 ji$ 3y^ J gj-p *-*-£ xL ^3^-w 

w - > «- > 

j — w, — *o dl — s> 5 (8 a — * — 0> ^ — * Jj .~ — jp 

L ..I 11 A »1» Mp i“SwXl »A>J L* (9 X -w fr — A.... /0 ^JWW^ JMM^VmAO 

J-4} -^ (10 ^ —4 L<* ( .|A£5 ." 4 ^ 


64 


65 


66 


67 


68 


69 


70 


zweiten : »iXuy> und statt ^ am Ende ao »Dorf.” C 

liest (wie auch Schefers Codex): 

gj! (jr*^ «wXpy> — _.£& qU ^ q^5 |W^ 

1) So 5 u. 0. J. hat Her ^xLj. 

2) J. hat falschlieh l\xL. 

w- > 

3) .4 hat hier ^yLo. 

4 ) c juU/ *r. 

5) 4 L 

6) So nach C. 4 tij haben, weniger gut, da t^L-Ls gerado 
yorhergeht , sjftUt. 

7) So nach A. B: p"^ a jb ^ z+S> 

8) A iuS> (Myrthe) **$> 

9) So nach A. B hat: sSA> s ^jA^o. 

10) G wieder: tsJOiLo. 


^ ; y>> 

(2 jjyMO j\ 


O' 


OWk 




3j““* (1 

■ ^ 

HmmS 


A iL J is j*j sjL -. A £*- 


JsL 




^>~z> j*do-AO (B LsUS 

J. O 5 

(4 ^lX««JC«m/ 0 (3j aa *^ w> ^ ^3"**3 i '5 L-S\ A . i^ 

(5 (jc^aw 

* O j. - — A 

{6 I^^AwiL-nS^ lXuwmW &*mAi ISjJ 1 „Xi«m«3 1 ^j_mAum*Q L.wA.wSU.3 


15“ 





^<3 |»—P 

(7 ^l-c ^_X_=>S jf _j =r Q-jj 

^—Ahm »J<3 j p— ^ Cn i iw Amm m.iS \ ^ jjmmmmJ V^/«m.» W w ^ .»« l l» V 'im i ^ .i» J &n mmA 

O 3 3 

^LX^LmAlmmSAAmJ 0»— 5 |^J|«p w ^>’ ^ L »- 4 ii 5 

^lj.nm.1 ^ 1 m»W ^ ■—i« ^ *‘ , j Q m«. fe. * ) ^JJ5 ^ ^»i.. A l n «i. S!w ...Ai jtmw mJi ^»^p— A» «■»&■■> 

% < * ~S 


(8, 


*isL-i^«J> ^ 0 — J 


u<A— J 


71 


72 


73 


74 


75 


76 


77 


78 


1) So J3. J. il 0 <j^. 

2) So I? u. C. A hat im ersten Hemistich JJas 

J^Lu und im zweiten : Juas in A sind ausserdem vv. 

71 n. 72 umgestellt. 

3) j4. »A y (J 0^9 « 


70 



^jm i J £—5 

h f~ 


y 3 


^A-^»Jb. ^L^SV»A*jj]. (I q«^ j--x-./a .UUL* 

^^jp-WWQ Vj£A-L«C ^^J>«»j! ■ ^»J«n5C«wJ i+ymi<ft.- Li . 

(3 8L»»~jC.««-J |»lX.»— JMM hAmwW. J lj#J ; ^ 


^opJwXtlMa/0 


A-/ 


w i 

^.Ji_^ „^5_v. jAmmmmmJbj^ 

^Jb yJLx> y (^.j L)c> (5 *jw q,a5^ 

j-jC-jJ> j»~J ^->-J(A,«JL.J vA.—jL».Xw ^ymJZrr 




1 ° 5 

jvJ «j Oj— j Q*p»^> 








>3 |»<3 


1 > 


80 


81 


82 


83 


84 


85 


1 5 ° 4 - ■■ ' . ■ 

1) A q^ 5 »<Ai^ 

2) 0 _J. 

3) So nach A, wo dann im zweiten Hemistich statt j 5 das 


obige jt vor v^dt: zu lesen ist. B hat nnmetrisch: jjS ji 

f>j) «1&S und im Anfang des zweiten Hcmistichs j 5 , wie auch G. 


d) G _5 statt A ^jyyM3^ statt In B 

steht vor 82 nach folgender, in A u. C fehlender Yers, der 
schon seines unmetrisehen zweiten Hemistichs wegen als spateres 
Binsehiebsel angesehen werden muss: 

>->***£^5 |*Xuwj*J l )w&E :( 

St - 5 

(?) ol_ijic 5 eiilihj 

5) A ^ A /. 

®) g— ^ j-* -5 *" J Dieser Vers steht in B erst 
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(2 


■J.nwW (1 ^ *~X ■■ m i A ».,i llJ ilj 

^rT j 1 £**v 


^ jS I »j sL— /O (3 

J — ^ i 5 V> b — > j> 

— 5 ? O ? > 

wl 0v3O &3s= > (4 jJ&J2 (J*m3 J 5 

w - > -w W — 5 

oh &*£> ^ 0— jj 

«j^<3 X-^3 CU 

(5/^3- ^3 3 l5 ^3 



LfH3 ^3 
(7jUj l5j— 3 uX -“ : *} Ojr 1 ^ L5}-% 

tX-jjj ^ — *3 (8L5>i«^ 


87 


88 


89 


90 


91 


zwiscben 88 u. 89 und 1st dort von einem anderen, ebenfalls ver- 
derbten gefolgt : 

^ 0-^3 0w(3yjj5 *3 j3 q! 

w ^ 5 .% w. 

jXOAvO &£> ^ 0-lJ (?) XSrT 0^ 

■0 ^ 

w ., > ,t, 

2) ^4 V^S-w5^ UUAW jb 

3) B »U} OyO^S. 

4) A bat unmetriseb : ^JLyo^ y3 3 ^s 3 <jaa 3>}3 das vielleicht 

in #3 yXc. *, 0*3- j 3 zu andern ware. 

5) So am passendsten A. B liest unmetriscb: . Jj x-s> jt q! 

^jALj C>jJ %j<3, 

6) B alio! statt 

7) Geandert aus dem jb q^. 

8) — 33 im Sinne von » blind”, siebe Dozy, Supplement II, 476. 
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j~J &*»4 CT^ (3 ymZ> Iw3 ^*-3 

yi (4 qSj-Jj Vi^-w^ yi-j jjj J-S 1 O— t->j iX«3 

O > w 

(5 ^LPpj ^v«^> ^-.PcX — j 

O J 

(^JT*? VmSJ Ah * . h A mhImm A ^ ^^ p . ^ —t/0 ^ tp»....i ? nm»A— 3 

^ ^— ' « * " 3S— »4) \^ mmm *j£m.*mm& MmlLw/tk' aVXw-M . ,mm«<fcOL 


1) . nach Lane I, 697: lithe internal, intrinsic or real 

state” (as opposed to the apparent state or aspect of a thing), 

2) Gottgeweiht, wortlich ein dem Dienst der Kirche geweihtes 
Kind, Lane I, 540. 

3) c 
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— i! So o! £ WiXnJ wXuww Ah/ K££/*mmhmv£- Q ^> » i l ^f* 

-/« tA«JL»iL«A 

jjw«JL > duJ X~.X~i - — i f_^ ^1 — s> 



ti*X- L«W QjJ^ 


( 1 . 




uslL-3- 


ojr*' 


Kmmi (3^<3 ^«.A»i (*£>»«AVt3 V WB jL-X««3 jJ^A-^W(3 

.. -•' ' : G > 

J m & mmmmJs*mmmSQ L«» » i .. « W r^“* -=!; 

(2 qL-JjU^ wXwwiL-J jjt j^w-j vw I __: oLj! 

ymJ&mmmXmmml <A— 5^ ^l,.* ii I..W... i ^ f-X-jU, 

CT"^^ U* — X-J ^.-4.-^ X-wj j 1 


ySL j>* 

w& 3 

lA— . .. 3 »j ^ {^ tm mml ymmm A 


jymM XwO t££A 


r-r 5 



i ^ lX—/ 0 ) &"“>«^ ^JgLX..,..A»-i.A »W L-Jv-> 


^^^aZIwJE i)j-w &X ^(A-^u. 






iX— a-jw c^3L A.AX &X ^A-a-a-^vv 

jmmjfmJkmJb 0^ 1 £-^X*Xp V,^>W«.M(3 J-jT 

^ ^* ^ .... 1 ^ LXi.i-Aii«.»W ^ i.... C >'^ 

(3yJoJ«-^ (j&JLwvA-iuX-i ^X > Oj— £> j-J>- 


101 


102 


103 


104 


105 


106 


107 


108 


109 


110 


1) C yJ*xx. In C sind ausserdem vv. 102 u. 103 in ein bait 

zusammengezogen , indem im ersten Hemistich von 102 oy&L ^ 
an Stelle yon gesetzt ist und dann gleich das zweite 

Hemistich von 103 folgt. 

2) G sAavIj ^55 $£ 

3) In C steht dieser Yers schon zwischen 103 u. 104, und 


220 


. . jmJ.rnSQ VJ*k.w.i2 > l^JSf I 

yj£ _•) \j ^5_5 

^-j £\-<Lj ^<A~il *Oj ^ 5 ! 


1 0 - > 

tzra^.3t/o 


i J>,— -a.i O — , 3 ^<3 j.— J 


«Ot JwJL 


C52> 


^ymmm^OLmmmJ^ ( 3 . ^SlA-bwO (K«»«£liD 

u>^ slX— •) 

r .Kt • t \ • I \ 

> KLA-—A1. 


(2„k 


- ? 
BW*W*0 




tfNLit 




*Jjj) «l\ 

S(Jl*/£s3>^ », ScXuA.Aj 


oy-* 


— . j-J&y \>wyf> ; , J J> - 

(3A^ ■■ « <*» — ii . Xt?/ 0 ip f!ZZZ Z!Ll ^ wwn O&l 

w - 5 

1°^^ .XCs — /3 Q!A^A.-/50y> J2 — a — i qJ— ^ 

^ l^j ^l»iAm«J m t K^/* m > rm / fr , «mi 1S6 .i ii iim V ^ ijOVi W. .J l»»—ii 3 

(4 ymSZmA d! m lR'mt A L3 jjmmmmi ymmm£ ,. mn'3 .. J* 

<A — , A , - iA— .5 qj— .£> 


111 


112 


113 


114 


115 


110 


117 


das zweite Hemistich lautet dort so: 

^yS Oj.£ yic (jj! ^5 ; y jJ' 

1) C jJ , das in die Construction (siche unten v. 119) nieht 
passt. 

2) Statt siA-u^t, hat C sAJLiUj and am Ende : ^ ^Ls 

3) Ich habe hier die Lesart yon G adoptirt, statt des in A 

stehenden j, .■»»»- & - <»j , da das schon eininal, in v. 80, ganz in der- 
selben Yerbindung mit ^sy^> als Eeimwort gedient hat. 

4) C Jo * - * &a Qy$- iXo! Ojj <y y . 

5) C oLl. 
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118 

119 

120 

121 

122 

m 


1) @ 

2) Identiscli mit in G. Die Yerse von 115 bis 118 folgen 

in C einander so: 118, 116, 115, 117. 

3) G L 

4) Diesen nnd den nacbsten Yers liabe ich nacli der Mer ent- 

scbieden besseren Lesart von G gegeben. A bat statt bier 
und im zweiten Hemistich docb scheint mir als Ueber- 
gang zur Anrede (wie ' m 123 zeigt) passender, Ebenso hat A 
weniger angemessen: qj®, 

5) G 

6) A : (?) &it3> Iw yJ 

Lj*) ! — i 

cine Lesart, die des Bubjectes entbehrt , das docb kein anderer 
als Msir selbst sein kann, wie er sicb riebtig in C als 7 , abge- 
magerten Leib mit blasser Farbe” einfiibrt (nacb den im Sf. N. 
bescbriebenen Strap azen der Retse). 


A^C. JJ, QwmWAmuW (2 mlj mmm O >3 L . —J 

. . ^ .. ▼^ *0 L jjS — m l ii i —n i ymmmml 


fcwX- 


o f AZ ^ jpwjl ^LmiJ (3 W..I.J 


C -JLV«.3> Jl — «*» — 3t s3-3 




|t» wJ L— b j y— i nJ 


uXw«> ... . . J L^a/O 




jC> 


(4 3*^5 ,Jw<C2.-»S ^ ,—. 3 ^ 

— j — s«j .(5 nL-i ^jsd 

^ jfc— 3 ^w*=*0 

(6 ..^SL«..0^ i'X— L-.—J rm.mmSZi) 1^— ( ^ 
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124 


125 


126 


127 


128 


1) C In unserer 3 ten Person ist naturlich nocli 

uXJli" Subject. 

2) 0 ^ 

0 - 

3) jOSU ist bier jedenfalls = »-a^U >>Tintenfass’\ 

4) Die einzige fur diesen Yers zu Gebote stebende Handsehrift , 

namlich Jt ? bat j ya ? und ^ ov^dJbj also 

lauter dritte Personen , die icb in zweite umgewandelt, da die 
vorhergehenden Yerse sowobl wie aucb der folgende Yers directe 
Anreden an Mustansir entbalten. 

5) C unmetriseb : £juU. Dieser Yers stebt in C zwiseben 119 
u. 122 (120—121 feblen dort), und danacb miisste die Anrede an 
den Meister gebn. Y. 121 unseres Textes zeigt aber deutlicb , 
dass Mustansir gemeint ist. Y. 126 u. 127 feblen in (7, das im 
Anschluss an 125 folgenden Schlussyers giebt (mit einem Wort- 

spiel zwiscben den beiden Bedeutungen you , »Ton, Laut” 

und »Cypresse”: ob ^ 0>b jl ^ \J 

‘jffi gb Oy&>- 


w 

. X j ^bwi£- > f 

sl. K, . qW® L —4 & 

5 

(3 X-b-b (2 . J^rnmJ jAkSkV 
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(4 j.«-p^n»J2wO mJ J*m/S 

j ® 1 
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UEBERSETZUNG. 


1. Der du viel gepfiegt des Wissens und die ganze Welt 

[durchpilgert , 

Hier nocli weilst du, und noch kreiset uber dir das 

[Sph&renrund. 

2. Und wie seheint der Sternenkreis dir so bedeutsam, seit 

[empfangen 

Du dein Theil von jener Weisheit, die sicb birgt im Herzens- 

[grund ! 

8. Ohne Nutzen ist ja alles, was der Mensch geniesst im Schlafe , 
Was da schmeckt, was fronmit, was schadet, weiss der 

[Wache nui' allein. 

4. Welclie Kunde hat der ScMafer denn von Spharenkreis und 

[Sternen, 

Drang er je in ein Geheimniss dieses staub’gen Erdballs ein? 

5. Diesen schwarzen Staub — den sieht er — jenes blaue Zelt 

[nicht minder, 

Weiss auch, ob es feucht, ob trocken, ob es dunkel ist , ob 

flicht. 

6. Als Genuss gilt ihm jedwedes, das hervorgeht aus dem 

[Staube, 

Denn es sehiekt zum Staub ja Staub sich — demur hat fur 

[ihn Gewieht. 

7. Prangt nur seine auss’re Iiulle , wer erfahrt’s denn , ob sich 

[drunter 

Goldgestickte Seide berge, Oder harenes Gewand? 

8. Als die Summe aller Trubsal gelten Hunger nur und Durst 

WU; ' ' '.p'lbA;' W'/'b [ihm, 

Uebel wird von ihm der Hunger , Gut die Sattigung genannt. 
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9. Drum wadi’ auf vom siissen Schlummer , der du yierzig Jahr 

[gesdilafen ] ), 

Sieh, you alien den Genossen blieb dir bier kein ein/'ger mehr. 

10. Zugesellt hast du dem Yieh dich durch dein Sehlafen, durcli 

[dein Essen , 

S&fte hast du mehr als jenes, dodi du qualst dich minder 

[schwer. 

11. Nicht durdi das, was mit den Pferden, mit den Eseln du 

[gemein hast, 

Legt, der allgerechte Herrscher Gott dir auf des DankesPf licit t, 

13. Wonnegluck ist nicht zu nennen , was den Pferden dient als 

[Nahrung, 

Was der Kaiser sieh erobert, ist die wahre Herrsehaft nicht. 

13. Keine achte Wonne ist es, die in Stanb sieh wandelt morgen, 
Und kein wirklich.es Besitzthmn, was des Fetters Gluth 

[verzehrt. 

14. Erst, wenn du ein Reich erringest und es doch fur Gluck 

\nicht a, elites!. , 

Stehst du holier als der Esel hi des Weisen Aug’ an Werth. 

1 5. Denk’ doch , dass Sulaimans Scepter aus Sulaimans Hand 

[entschwunden , 

Wie Iskander auch dahinging , und mit ikm Iskandars Reich. 

16. Welcher Unterschied ist heute zwischen beider Fursten 

[Herrsehaft? 

Trammer sind, was einst ihr eigen, - und der Tod traf beide 

[gleich % ). 

17. Freud’. und Leid, gleich rasch voriiber zieht’s am Weisen - 

' : [viillig eins ist. 

Was die Erde wie getragen und was heutsiemcM»?,e/irtragt. 

1 8. Denk’ an Abraham, der Staub ward, seiner Opferang gedenke, 
Wie den Vorsatz, seines Holmes Haupt zu fallen, or gehegt. 

1) Oder nach der Lesart von A-. ..der aeit geatern du gesdilafen”. Vergteiohe 
7M dem Gedanken dieses sow ie der iblgenden Averse R, 15, 32 , 335—387 , 345 u. 346. 

2) Si eke ahnliche Gedankeu R. v 4G3, 471, 504 u, 505. K. Ill , 8 u. 9. 
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19. W&re solches uberliefert von dem Gotzenbildner Azar 1 ), 
Wiirde sein gewiss von Allen mit Y erwunschung nur gedacht. 

20. Bist du trunken nicht, so setze dich bei Trunkenen nicht 

[nieder, 

Gleb* auf deine eig’ne Lage heute angstlicher doch Aclit ! 

21. War dir der Kur&n liienieden das Legat nur deines Beckers , 
Wer denn steht dir als Yermittler, schau, am jiingsten 

[Tage bei? 

22. Heute ist dein Sohn in Thorheit noch und Frevellust befangen, 
Doch wie laut vor Grott vernimmst du morgen seinen 

[Hiilfeschrei ! 

23. Parse sei dein Vater, Christin deine Mutter — welche Frucht 

[denn 

Bringt’s, dass hier so Wohlgemuth sie? nichts als einst’ge 

[Feuersqual ! 

24. Weisst du doch, dass Glott nichts andres als die Wahrheit je 

[geboten, 

Sprich drum, sinn’ , erstrebe, tibe Wahrheit, Wahrheit 

[allzumal 2 ). 

25. Deines Herzens Riegel offhe — nimm zum Fuhrer den 

WA [Kur&n dir, 
Dass dir Mar der Richtweg werde und die Pforte aufgethan. 

26. Und verfehlst den Pfad du dennoch, — nun ! mich soli’s nicht 

[Wunder nehmen, 

Ging ich selbst wie du doch lange sinnbethort auf irrer Bahn. 

27. Als der Jahre man dreihundert seit der Flucht und vier und 

[neunzig 

Zahlte, da gebar die Mutter mich in diese Staubeswelt. 

1) Abrahams Vater. 

2) Vergl. daze. M. y. 88, 576 u. 577. K. II, 45 u. note I. 3. U 40* 11. 1 u. 
5, und ehenso B . £. 2& 1. 22. C. f. 38b Rand 11. II u. 12: 

, 0 ^^” 

»Wahres sprich, nach Wahrem suche, halts frei dich von Begierde ; 

Nie entspross noch wird entspriessen andres ihr als Ungemach”. 

I. 15 
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28. idles Wissens baar empor nun wuchs ich ganz nach Art der 

[Pflanze, 

Die aus sciiwarzem Staub und Wasser spriesst, dastropfelnd 

[niederfailt ; 

29. Aus dem Pflanzenreich in’s Thierreich trat ieh dann , und 

[einzig war mir, 

Wie dem Voglein, noch nicht flugge, Speis’ und Trank mein 

[Zeitvertreib. 

80. Erst im vierten Stufengrade ward zum Menschen ich 

[gestempelt , 

Als vernunftgemasse Rede drang in diesen dtistren Leib ’). 
31. Yom Gesetz der Spharen hort’ ich munches, von der Tage 

[Umschwung , 

Von den Stoffen auch, und alles las vom Buck des Weisen 

[Mund 2 ). 

82. Aber zwei und vierzig Jahre kreiste iiber mir die Sphare , 

Eh sich dem Yerstand gesellte meine Seele, redekund. 

38. Besser fand als andre Wesen ich mieh selbst, und sprach 

fzu mir drum: 

„Einer muss der Schopfung Meister sein, und finden will 

[ich ihn. 

34. Wie’s im Yogelreich der Falke, das Kameel im Thier- 

[geschlechte , 

Wie’s die Palme unter Baumen , unter Steinen der Rubin ; 

35. Wie’s von Buchern derKur&n ist und die Ka c bah unter 

[Hausem, 

Wie der Geist den Leib, die Sonne alle Sterne uberragt”. 

36. Ganz versenkt in Grubeln, ward mir sorg — und gra- 

[merfullt die Seele, 
Und das ew’ge Grfibeln trieb sie, class sie angstlicb forscht 
[und fragt 3 ). 

1) Siehe eine ahnliche Ausfiihrung dieses Gedankens in & 257—249, 257 etc. 

2) Nach der Lesart von A. lantet dieses Hemistich: 

"Von den Stoffen auch, und alles sprach gelaulig nach mein Mund”. 

3) Nach d. lautet der Vers: 

/.Ward durch Griibeln so das Herz mir sorg- und gramerfullt, ergriff mir 
iVreht vor Ihm die triibe Seele, dem ich schuld’gen Bank versagt”. 



37. Naeh deni besten Pfad zum giit’gen Weltbeherrscher ffug 

[ich alle, 

Ob nach ShM c i , Hanitali , ob nach Malik sie genannt; 

38. Aber eine jede Schule zeigte einen andren Pfad mir, 
Nach Khotan verwies mich diese, jene nach dem Berberland. 

39. Frug ich nach dem Wie, Warum dann, nach Beweisen, 

[krummte hulflos 

Jeder sich, denn blind war dieser, und mit Taubheitder 

[geplagt *). 

40. Bis vom Huldigungsvertrag ich las im Buch der Offenbarung : 
„Meine Hand war tiber ihnen” wie im Kur&n Gott gesagt, 

41. Und von alien, die gehuldigt in dem Schatten jenes Baumes, 
Mannern wie Mikdad imd Ja c far, Abu Dharr und Sal- 

[man auch a ). 

42. Da nun forseht’ ich: „wohin schwanden jener Baum und 

[jene Hand doch, 

Wo denn find’ ich jene Leute und den alten Zeugnissbrauch ?” 

43. Und man sagte mir: „hienieden giebt es Baum wie Hand 

[nieht langer, 

Jene Leute sind zerstoben, ausgestorben ganz und gar.; 

44. Sind Genossen des Propheten jetzt im Paradiesesgarten , 
Als die achten Eidgenossen , als die auserles’ne Schaar”. 

45. „Doch im Kuran”, sprach ich wieder, „steht es deutlich 

[ja , dass Ahmad 

Heilverkunder 1st und Warner, eine Leuchte hell und klar. 


1) Nach A.-. 

//Naeh dem Wie, Warum auch frug ich, nach Beweisen, aher Antwort 
Gab mir, ob er blind, ob taub nun, Keiner, den ich ausgefragt’h 

2) Unter Bitumen zu huldigen, war alte arabische Sxtte; in der Kur&nstelle, auf 
die hier Bezug genommen ist, ist noeh ein besonderer Ball ins Auge gefasst, nam- 
lich der Moment, wo Muhammad in Hudaibiyah , unter einem Baume sitzend, die 
Verpflichtung der Glaubigen, gegen die Meccaner zu fechten, entgegen nahm. Abd 
Dharr war einer der Ahl-ussufah. Ja'far und Mikdad bin Aswad i v siehe Wiisten- 
felds Nawawt pag. ovo), sowie der Perser Salmon (siehe K. I, 47) waren unter den 

fruhesten Bekennern des Xsl&m und hervorragende Ashab. 


228 


46. Warum ist von jener Hand uns heut denn keine Spur 

[geblieken? 

Zeigt sich, was der hochste SchGpfer uns verheisst, dock 

[stets als wahr ’). 

47. Wesson Hand soil nnn ich fassen, wo soli Gott icli Treue 

[schworen, 

Dass den A hn en nickt die Enkelnaclian Gabenfiillestelm? 

48. Was verkrack ich, dass geboren nickt m jener Zeit ich wurde? 
Warum sollprophetenlos ickund verarmt dutch's Leben gehn?” 

49. Gelbe Rose ward mein Antlitz durch der Thorheit Gram, — 

fzur Unzeit 

Bog zum Reifen schon mein Leib sich, der cypressen- 

[schlank sich trug. 

50. Dass er Staub, dass Pflanze, Tliier er, der Gedanke ist's, 

[der Manchen, 

Ob er gleieh schon Mensch geworden , hier in Kerkerbande 

. [schlng. 

51. Heut nun, da der Stufen Vierzahl ich durchlebt schon 2 }, 

. . [paart in mir sich 

Mit dem Schicksalsbuch das Schicksal selbst, das nie mir 

[hold gesinnt “). 

52. Gleieh dem Moschus ist der Weise, draus als Duft ent- 

[stromt die Weisheit, 
Gleieh dem Pelsen ist der Weise, draus des Wissens Gold-- 

[schatz rinnt. 

53. Doch ist Gold vom Fels, vom Moschus Duft geschieden, 

______ [olme Werth damn 

1) Nach A. : 

tfWie denn koramt es, dass entschwunden heut das Inch t , das ihm entstrablto? 

Ist des hochsten Weltregierers Wort doch zweifellos und wahrl” 

2) Siehe oben vv. 29 und 30. ■ 

3) Bine Deutung dieses Verses giebt vielleicht das folgende Hemistich in G. f. 
39» i. 7 ; 

1 Sr*"* AijL« j y jy iXiiL* Qjo ^ 

also : ,,weisshaarig und schwarzgesichtig”. Gewohnlich freilieh ist unter »Schicksalsbuch” 
das Abrechnnngsbnch za rerstehen, das dann als schwarz gedacht wird, siehe 
K. Ill, v. 12 note 5. 



1st del- Moschus , Ttinclie einzig ist es , die den Fete bedeckt, 

54. Wo ist dieser Duft zu finden, dieses Gold ? empor mich raffen 
Will hinfort ich und erforschen dieses Rathsel, tief versteckt 

55. Und empor vom Platze sprang ich, flags entschloss ich 

[mich, zu reisen, 

Und vergass dabei die Wohnstatt, Rosenhain und Gartenhaus; 

56. Perser, Araber und Tiirken, Byzantiner auch und Inder, 
Leute selbst von Sind und Jemen, alle, alle forscht’ ich aus! 

57. Suchte mein Begehr zu stillen bei der Griechenweisheit ’ 

t, • , .. [Sehiilern, 

Bei Sabaern, Jiingern Manls, Jenseitslaugnern ') , ungezahlt; 

58. Habe oft zum Pf uhl und Kissen mir das Felsgestein erkoren , 
Und als Zeltdach auch und Decke oft die Wolken mir erwahlt! 

59. Manchmal in des Abgrunds Tiefen hab’ ich mich gesellt dem 

[Fische 2 ), 

Manchmal auch auf Bergeshohen iiberragt das Zwillings- 

[paar 3 ); 

60. Manchmal ein Gebiet durchpilgert , wo wie Marmor kalt das 

[Wasser, 

Strecken wieder, wo der Boden gluhend heiss wie Kohlen 

yBPyyUy [war. 

61. Heut das Meer, Gebirge morgen, - pfadlos bin ich oft ge- 

[wandert, 

Hin durch. Wald, durch Sand, durch Strome und durch 

[Kliifte sonder Rast; 

62. Bald den Strick - 1 ) um meinen Nacken , wie der Treiber des 

[Kameeles, 

Bald den Riicken, wie das Maulthier, vollgeschnurt mit 
[schwerer Last. 

1 > dle Zeitvergotterer , Naturalisten oder Materialists , die nicht an ein 

kunftiges Leben glauben. 

^ er Weltfiscb , der die Erde von unten stiitzt. 

3) I .O die beiden Sterne, das ist das Sternbild der Zwillinge, das zwei 
Mannern gleicht. 

4) Nach A. i //Schlauch”, 
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63. Unaufhorlich, immer weiter, forschte ich von Stadt zu Stadt 

[auch, 

Hastig eilte ich zum Meere und vom Meer zum festenLand 1 ). 

64. Und man sagte iibera.ll mir : ,, Unsre Glaubenssatzung gritndefc 
Auf Yerstand sich nicht — dem Islam lieli allein das Schwert 

[Bestand”. 

65. Sprach ich drauf: „Warum denn liegt es nicht. Yerriiekten 

[auch und Kindern 

Ob zu beten? wie? geniesst denn nicht Yerstand das Erst- 

[lingsreclit?” 

66. Blindem KShlerglauben wehrt’ ich mit Beweisen stets — 

[denn wahrlicli, 

Stiitzte der es nur, so stiind’ es um der Wahrheit Ansehn 

[schlecht ! 

67. Doch — wenn Gott nur will, so offnet er die Pforte des Er- 

[ bar mens, 

Dann gelingt, was erst unmoglich schien, und leicht wird 

[dann , was schwer. 

68. Und so nahte eines Tages ich dem Thore einer Stadt mich , 
Der die Himmelskreise alls dienten , und der Sterne Heer. 

69. Einer Stadt, die ganz nur Garten war voll Rosen und Cy- 

[pressen , 

Rosig schimmerten die Wande — B&umedeckten rings den 

Yb bf Y, - Yv-;: Y Y : YU '-i ■[ ' [Grand. 

70. Buntgestickt war ihr Gefilde wie Brocat - ihr Wasser. 

[stromto, 

Reinem Honig gleich, als sei es mit dem Kautharquell im 
Y'Ppbb'PYv.b/: -V;. , ’ : [Bund. 

7 1 . Eine Sphare war’s, die einzig Edelsinn als Gast beherbergt , 
Und ein Hain , drin auf zum Iiimmel der Yerstand als Pinie 

i- : V.V; ■ Y Pd [strebt 2 ). 

■ i) Nach A 

"Unaufborlich, immer weiter, von der Stadt zum I)orfe eilf ich, 

Porschend wanderte zum Meer ich, von dem Meer zum festen Land”. 

2) Nadi A. ist zu iibersetzen : 

"Eine Sphare war’s, die einzig den Verstand als Gast beherbergt, 

Und ein Hain, darin als Pinie Hochsinn auf zum Himmel strebt”. 
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72. Eine Stadt, drin alls Weisen sich. in goldgestickte Seide 
Kleiden, die kein Weib gesponnen, keine Manner han d ge- 

[webt, 

73. Eine Stadt, bei deren Anblick, als ich eintrat, der Yerstand 

[mir 

Sagte „stille dein Begehren bier und rast’ an diesem Platz”. 
74- Und ich schritt zum Pfortner , legte deutlich dar ihm meine 

[Worte, 

Und er sprach: „die Sorge banne — voll Juwelen ist dein 

[Schatz J ). 

75. Dies hier ist das grosse Weltmeer 3 ), — hier nur wirstdu 

[Perlen linden, 

Die des Yollgewichts sich riihmen , — hier nur Wasser , klar 

[und rein. 

76. Dies hier ist die hoehste Sphare, weisheitssternbesat 3 ) , ja 

[mehr noch, 

Yoll von holden SchSnheitsbildern zeigt sich hier dir Edens 

[Ham!” 

77. Wahrlich , Ridwan selber, dacht’ ich, stande hier, als dies 

[ich hQrte , 

Zuckersiiss war seine Rede, und sie barg so tiefen Sinn. 

78. Dennoch sprach ich : „meine Seele ist ein schwach und furcht- 

[sam Ding nur, 

Schau nicht hin , wie roth an Farbe und gesund an Leib ich 

[bin. 

79. Nimmer schlurfe Arzenei ich ohne Zeugniss und Beweise, 
Unbesorgt um Schmerzen leih 5 ich Unerwiesnem nie mein 

[Ohr”. 

80. Und er sprach auf’s Neu: „die Sorge banne, derm der Arzt 

[bin ich hier, 

Trage drum mir klar und deutlich deine ganze Krankheit vor”. 

1) Nach. A.; ,/dein ist jetzt ein goldner Schatz P 

2) Oder mit Anspielnng auf den Nil: //dies hier ist der Strdme grSsster”. 

8) Nach A.: „voll von Sternenglanz”. 
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81. Nach dem Ersten nun und Letzten, nach dem Grand der 

[W eltregierung 

Frug ich, denn des Weltalls Ordnung hat nur sie hervorge- 

[bracht ; 

82. Frug nach Schopfer auch und Schopfung, frug nach allem , 

[was geschaffen *) , 

Frag, was Gott und was sein Eathschluss, wasdurchihn 

[vorhergedacht. 

83. Sind nun ewig unzertrennlich diese drei 1 2 ) - mitwelchem 

[Reehte 

Wird der eine denn dem andren zeitlieh doch vorangestellt ? 

84. Aus Bedurfniss sprang die Schopfung - ihr Motiv ist die 

[Bewegung, 

Wie kann, was bediirftig, reich sein? und, was dunkel, 

[lichterhellt? 

85. Drauf nach der Propheten Sendung frug ich , wie ihr Zweck 

[so ungleich , 

Frug, waram denn Blut verboten und gegohrnen Weins 

[Genuss ? 

86. Kunde wiinscht’ ich von den Pflichten ausserer Gesetzer- 

[fullung, 

Und waram es so bestimint sei, dass man funfmal beten 

[muss. 

87. Wer’s geboten, dass im neunten Monat jedes Jahr man faste, 
Und waram man Armensteuer zahlt in Dirhem und Denar. 

88. Was der Fiinfte sei, der Zehnte, den der feuchte Grand als 

[Zoll tragt 3 ) , 

Und waram wohl dies nur einfach, jenes doppelt steuerbar. 

1) Nach A.: *frug nach alien W esensformen”. 

2) „ diese zwei” nach A. Danach wiirde 82 b und 88 besser so iibersetzt; 

*Frug, was Gottes ew’ger Rathschluss , was durch ibn vorhergedacht. 

Sind nun ewig unzertrennlich diese zwei — mit welchem Reehte 
Wird der Schopfer denn der Schopfung zeitlieh doch vorangestellt?” 

3) Im MinMj-utt&libin (texte arabe etc. par L. W. C. Van den Berg vol. 3, 
Batavia 1882, p. 240) heisst es: #Quand il s’agit de terrains arroses par la pluie 
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89. Nach dem Recht der Hinterlass’nen forseht’ ich auch — 

[warum denn Schwestem 

Nur die Haiffce dessen erben , was man Brudern zuertheilt. 

90. Von den Lebensloosen spraeh ich, frug, warum sichstetsder 

[Fromme 

Harmt und plagt, indess der Frevler kummerlos hienieden 

[weilt. 

91. Wie.es kommt, dass dieser sehend und in Korperkraft da- 

[hinlebt, 

Jener schwach schon von Geburt ist und beraubt des Augen- 

[lichts ? 

92. Dass betriibt der eine Fromme , und der andre ohne Triibsal, 
Dass dem einen Ketzer alles Freude schafft, dem andren 

[nichts ? 

93. Gott thut nichts, was ungerecht ist — und Befriedigung hat 

[dennoch , 

Was ich wirklich hier erschaute, dem Verstande nie gewahrt. 

94. Wenn ich Tageshelle sehe, sagst du, das ist nacht’ges 

[Dunkel , 

Wenn ich dann Beweise heische, ziickst statt dessen du 

[das Schwert. 

95. „Da und da” — so sprichst duauch wohl — ,,liegteinheil’- 

[ger Stein verborgen, 
Und es wird zum Gottgeweihten, wer sieh naht dem heiT- 

[gen Stein”. 

96. Wie zum Gotzendienste Azar, ladest jetzt zum Steindienst 

du mich , 

Wahrlich, mir zu Liebe, scheint es, ist heut Izars Rolle 

[dein ! 


ou qtii n’ont pas besoin d’irrigation, puisque les racines des arbres et des plantes 
s’imbibent d'elles-memes k cause de la proximite de Feau, le prelevement sur les 
produits du sol est d’un dixzhne de la recolte ; mais les champs arroses a Falde de 
reservoirs creuses ou de roues a irrigation, on bien arroses par de Feau qu’on a 
paye, ne sont pas redevables que de la moitie”. — 
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97. Als ich dies gesagt dem Weisen , selling er mit der Hand die 

[Brusfc sieli , 

— Labe Hand und Brust ihm taglich hundertfacher Segens- 

[guss ! — 

98. Und er sprach : „Was mich beglaubigt, geb’ ich dir als 

[Zeugnissheiltrank ')• 
Doch mit festem Siegel leg’ icb deine Lippe in Verschluss !” 

99. Und damit ich riehtig esse , richtig trinke , rief der Edle 
Seelen an und Himmelsspharen als der Eideszeugen zwei ; 

100. Legte dann mir auf das Siegel — und ich war es wohl zu- 

[frieden , 

Gab mir wtirz’ge Briihe taglich stufenweis als Arzenei. 

101. Als die Krankheit nun geschwunden , schloss er wieder auf 

[den Mund mir , 

Und die Farbe meiner Wange, Crocus erst, wardSaffran 

[ganz ; 

102. Dann vom Staub zur Sph&re hab mich hoch empor der Welt- 

[gebieter, 

Und ein ganzes Schloss zu eigen gab er mir voll Sternen- 

[glanz. 

103. Fruher glich ich dem Gesteine — als Rubin erglanz’ ich 

[heute, 

Bin zu Ambra ganz geworden — fruher war ich nichts als 

[Staub. 

104. In die Hand dann des Propheten gab zum Treuschwur er 

[die meine , 

In der reifen Friichte Schatten, unter hohem Baumeslaub. 

105. Ueber jene Stadt drum ruf ’ ich „Heil !” die ilm erkor zum 

[Pfortner, 

Ueber jenes Schiff, dem Anker er geworden, ruf ich 

[„Heil !” 


1) Nach C, lautet das zweite Hemistich: 

«Und er sprach: vBeweis und Zeugniss meiner Sendung sei dein Heiltrank!’ # 
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106. Neid nur ist's , dass seinen Namen hier ich im Gedicht nicht 

[nenne , 

Sagen will ich nur, ein Arzt ist's, dem als Knecht selbst 

[Plato feil. 

107. Gottbegeistert J ), ist der Ileilkunst Meister er — ja, er nur 

[ist es , 

Drin der Weisheitslehren Abbild sich verkorpert darge- 

[stellt. 

108. Sicher hortest von dem Meer du, das der Feuersgluth ent- 

[quollen , 

Auch vom Fuchse wohl vernahmst du , dem sich L8wen- 

[kraft gesellt. 

109. Kunde ward dir von der Sonne, wie aus Stein sie formt 

[Rubine, 

Die da siegreich widerstehen selbst der Elemente Hand. 

110. Solch ein Glanzrubin bin ich hier , und als Sonne dient mir 

[Jener , 

Den als Weisheitshort die Menschheit und als Spiegel stets 

[erkannt J ). 

111. Odu Trefflichkeitsbegabter, Redeform — und Wortabwager, 
Wahrheitsmaasstab du der Weisheit, Richtschnur du der 

[Phantasie ! 

112. Deine Wohnstatt sieht der Bildung Heer gereiht — ein 

[festes Lager 

Ist’s, das des Yerstandes Streitmacht deine Hoehsinns- 

[schwelle lieh ! 

113. „Aber huldigend erschalle nun von mir ein winz’ger Heils- 

grass, 

Wie die duft’ge Rose wachsend, Dtifte streuend ringsumher ; 


1) ist bei den Isma c iliten der tecbniscbe Ansdrack fiir «gottlicbe Inspi- 
ration‘ ,, . 

2) Nach der Lesart von C.: 

«Dessen Lichtglanz dieses Weltall seiner Finsterniss entwand”. 
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11 4. Waehsend wie die Erdenstoffe, doeh bestandig ') wie die 

[Spharen , 

Funkelnd wie der Strahl der Sonne , wie der Stern so lieht 

[und hehr. ; 

115. Ganz Natur und doch entflammend wie der Liebesrausch mit 

[Schonen, 

Deutungsvoll wie Spruch der Weisen, drum sicli tiefer Sinn 

[erschliesst ; 

116. Reich an Nutzen, wonnespendend , wie am Neujahrstag 

[dieWolke, 

Die vom Bergeshaupt als Regen sich auf gelbes Laub ergiesst; 

117. Heilsgesegnet und vollkommen, wie der Hauch aus Jesu 

[Munde , 

Reichgeschmuckt und hocherhaben, wie’s die blauen Spha- 

[ren sind ; 

118. WievonMajoran und Tulpe sanft herniederrinnt der Tropfen, 
Wie urn Amaranth und Lilie leise siiuselnd streicht der 

[Wind; 

119. Ihm ersehair er, der ein bltihend Haus und Wissensschatze 

. , [hutet, 

Ihm, dess hehrer Ruhm den Zeitlauf selbst mit Bluthen 

[erst geschmtickt, 

120. Ihm , dem Glticksgestirn, dem Herzblatt gottlieh hohen 

[Siegs , dem Stolze 

Staubgebor’ner, ihm, der Krone, auf des Weltalls Iiaupt 

[gedruckt 2 ), 

121. Ihm, der ganz aus gleichem Stofife wie sein Yater, wie sein 

[Ahnherr, 

Ihm, der ein Prophet im Rathe und ein Haidar in der 
. r :| [Schlacht! 

1) Vergl. dazu R. y. 210. Dieselbe Anschauuitg kerrsclit lei den //Xauteren Bru- 
dern”, siehe Dieterici > die Naturanschauung u. N aturpMlosophie der Araber im zehn- 
ten Jabrh., Posen 1864, Capitel II. 

2) Vergl. zu diesem Preise des Khalifen Mustansir (dass der gemeint ist, zeigt 
v. 121) die von mir in G. N. ver offent licit en Lobgediclte, Des Vaters sowohl wie 
des G-rossvaters ist dort pp. 133 u. 134 gedacht 
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122. 0 du Sinnbild alles Wissens, Weisheitsherz undllochsinns- 

korper ') , 

Saule du des Edelsinnes, voll von stolzer Ruhmespracht : 

123. Ja, vor dir bin ich gestanden hier in diesem Wollenkleide, 
Blass an Farbe, wie ein Leiehnam, der nur Haut und Kno- 

[chen zeigt ; 

124. Und auf deine Hand, den schwarzen Stein und des Prophe- 

ften Staub nur 

Hat , ich schwor’es , meine Lippe sich zum Kuss herabge- 

[neigt. 

125. Wo ich immer auch mag weilen , f'ruh und spat, solang’ 

[ich athme , 

Will ich deinem Lobpreis weihen Feder, Tinte und Papier 3 ), 

126. Fitllt dein Ross im Heereszuge doch den Staub mit Ambra, 

leiht doch 

Selbst dem Himmelsschloss dein Antlitz , bist zu Ross du, 

[Vollmondszier.” 

127. Solchen Heilsgruss aus dem Stegreif auf des Weltgebie- 

[ters 3 ) Namen 

Trug in deinem Freundeskreise einst Abu Ya c kub dir vor; 

128. Und dann pries er Ihn, der Urgrund aller Einsicht, aller 

[Wiirde, 

Den , erlost durch ihn , zum Arzt ich und zum Meister mir 

[erkor! — 

1) Nach A.: ffVrn , dem Sinnbild alies Wissens, Hochsinnsheizen, Weisheits- 
korper, 1km , des Edelsinnes Saule u. s. w. 

2} Hieran schliesst sich in C. unmittelhar als Schlussvers: 

//Und so lang vom Windesrauschen noch ein Laut vernehmbar , leihe 
Wie dem Maine die Cypresse, du der Hof burg Sell mack und Zier!” 

3; Das hier gebrauchte ist ebenso auf Musiansir angewandt in G. N. 

p. 140 1. 6 v. u , ausserdem you OujJcXs* a. ySu ib. p. 129 1. 7 

u. p. 138 1. 10. — 





Ob soie hitherto unknown Turkish versions 
of Kalllah and Diinnaii 

BY 


HERMANN ETHE. 




ON SOME HITHERTO UNKNOWN 
TURKISH VERSIONS OF KHi UB AND DIMNAH. 


Gentlemen . 

The very title of this short paper must have forewarned 
you , that there is no startling revelation to be looked for 
in my communication about the famous book of fables. 
Nothing of first rate importance like the old Syriac transla- 
tion, which has proved to be a direct descendant of the 
venerable Pahlawi version, or even like that later Syriac 
text which Prof. Wright is publishing now, could be ex- 
pected in such a secondary literature as that of the Turks. 
If we except the few ancient popular romances of the Sayyid 
Batt&l type (comp. Fleischer in „Sitzungsberichte der konigl. 
sachsischen Akademie ,” 1848, Band 2, pp. 85 — 41 and 150 
— 169 and my German translation ..Die Fahrten des Sayyid 
Batthai”, Leipzig 1871, 2 volumes), and various collections 
of merry tricks and laughable stories , ascribed to that typical 
buffoon Khwajah Nasr-uddin, there remain only the valuable 
annals of Turkish history and the commentaries on Persian 



242 


poetry which can claim a certain originality; all the rest 
and particularly the almost innumerable works of fiction, 
both in prose and verse, are mere imitations or paraphrases 
of Arabic and Persian books. However, when I began some 
years ago to prepare the Catalogue of the Turkish Mss. in 
the Bodleian Library, Oxford, and met with two unknown 
Turkish versions of Kalilah and Dimnah, - unknown at least 
in - so far as they had never been properly investigated, al- 
though Uri mentions them in his. Catalogue — I felt at the 
first superficial glance a kind of feverish excitement and 
conceived a vague hope , that some precious relic of the past 
might be discovered after all in those pages, if not a direct 
translation from Pahlawi — I dismissed that idea at once 
as being altogether improbable — at least a paraphrase of 
one of the older Arabic versions. Even in this comparatively 
modest expectation I was disappointed, by a closer exami- 
nation of the two Mss.; nevertheless, my labour was not 
quite in vain, as I found in them a new and interesting 
link in the great chain of migration through which the book 
of Kalilah and Dimnah has passed , since it first was brought 
from India into the Sasanian realm. I have also been ena- 
bled by the investigation of the Bodleian copies to classify 
all the other Turkish versions which are noticed in the Ca- 
talogues of various European libraries. When De Sacy in 
1816 wrote his famous introduction to the Arabic edition of 
the fables of Bidpai , only one Turkish translation was known, 
the Humayunnama, composed by c Ali Wdsf, with his 
real name: C A1! bin Salih, who died A. H. 950 (compare 
Diez, Ueber Inhalt und Yortrag des koniglichen Buches, 
Berlin 1811), and abridged, according to H. Khalfa Y, p. 
239, first by Mulla Yahya Efendi almufti in his 
(only a third of the original) and a second time by Mulla 
'Uthmanzada who died A. H. 1139 as Kadi in Cairo. The 
Humayunnama is a mere adaptation of the wellknown Per- 


sian model of elegant and refined prose-writing, the Anw&r- 
i-Suhailf by Husain bin c Ali al-Wa c iz al-K&shifi (who died 
A. H. 910), the same work which, according to II. Khalfa 
V, p. 239, found a Chaghatai. translator in Iftikhar-uddin 
Muhammad albakri alkazwini (compare Hammer, Wiener 
Jahrbucher 90 , Anzeigeblatt p. 66). In addition to these 
very modern versions of the 10 th , 11 th and 12 th centuries of 
the Hijrah , there have come to light since De Sacy’s and 
Hammer’s time three other Turkish paraphrases , one in 
Dresden (Fleischer’s Catalogue p. 19 nr. 136), the other in 
Munich (J. Aumer, p. 54) and a third, a poetical translation, 
in Gotha (W. Pertsch , p. 168 nr. 189), all thi*ee written in 
the Old or Eastern Turkish idiom. The last-mentioned me- 
trical vei'sion which Dr. Pertsch was kind enough, to place 
at my disposal, is dedicated to Sultan Murad, Sult-dn Ur- 
khan’s son who reigned from A. H. 761 to 792, see f. 4“ 
11. 3, second hemistich, and 2 ab infra: 

. . CO 9 . ~ 

t Olj— ^ ^lX— XA 


and this dedication proves for the first time in quite an un- 
mistakable manner, that almost 200 years before the Hu 
mayunn&ma Turkish Literature possessed already a version 
of Kalilah and Dimnah, derived from a considerably older 
source than the Anwar-i-Suhaili. But it proves morejhan 
that — it clearly indicates, that there must have been a 
prose-version in Turkish prior even to this metrical para- 
phrase, as the anonymous author (Pertsch concludes from 
several verses of the poem that his takhallus may have been 
Jauhari) distinctly states on f. 5 b last two lines: 

IfSjyw & — A — XO 
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Now, this older and perhaps oldest Turkish prose-translation 
I have been able to identify with one of the two Turkish 
copies in the Bodleian Library, of which I spoke in the 
beginning, viz. with Marsh. 180, a Ms. of 214 leaves, writ- 
ten in splendid Naskhi and filled throughout with pencil- 
notes in Latin, both in the test and on the margin, by the 
famous Grolius. From the epilogue, on f. 214 b , we learn that 
a certain Mas'ud translated it for the P&sha-i-Kamran ITmur 
bin Mu hamm ad bin Aidin who is undoubtedly identical with 
the wellknown Umurbeg who died A. II. 750 in the reign 
of Sultan Urkhan (A. H. 726-761), the father and prede- 
cessor of the same Murad , to whom the metrical version is 
dedicated. The question now arises, from what source has 
sprung Mas'ud’s prose-version on which the metrical para- 
phrase is based. That the original was written in Persian, 
and not in Arabic , is proved by the following remark on f. 8^ : 

- , o - 

4 

— 0-0 3 - 

w O ' - ? 3) 

„This book the Persians translated from Sanskrit into Pah- 
lawi, from Pahlawi into modern Persian, and the Persian 
again has been turned into Turkish, that it might be clear 
to those who read it and they might derive some benefit 
fronf it.” There is consequently no mention whatever of an 
intermediate Arabic paraphrase. Unfortunately the whole pre- 
face is missing in Marsh. 180, and it would have been a 
rather difficult task to ascertain the Persian original from 
this defective Ms. in which besides a certain confusion pre- 
vails as to the numbering and heading of the various chap- 
ters. But here the other Bodleian copy comes to the rescue, 
viz. Marsh. 61 (If. 122 in Naskhi and dated Dhulka c dah 
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A. H. 955). A comparison between these two different ver- 
sions, the one in old Eastern Turkish, the other in a more 
modern Osmanli, shows beyond doubt, that both have sprung 
from the same Persian original, namely from the version of 
Nasr-ullah bin Muhammad a 1-5 am id whore-translated 
Ibn al-Muljafla's Arabic work about A. H. 538 or 539, com- 
pare Eieu, Cat. of the Persian Mss. in the British Museum 
II, p. 745 sq. That is the oldest Persian translation we 
possess, and fortunately both in the Bodleian Library and 
the British Museum copies of this rather rare version are 
preserved, so that I have been able, with the valuable as- 
sistance of Be Sacy’s elaborate description of Nasr-uMh’s 
work in the Notices et Extraits vol. X, p. 112 sq., to col- 
late word for word the two Turkish texts with their common 
original. Nasr-ullah gives in his preface a short outline of 
all the previous translations of Kalilah and Dimnah : the old 
Pahlawi version, made under Nushirw&n, was turned into 
Arabic by Ibn al-Mukaffa c under the second ‘Abbaside Khalif 
Abu Ja'far Mansur; the S&m&nide prince Nasr bin Ahmad 
ordered his wazir Abulfadl BaPami, the father of the Persian 
translator of Tabari, Abu c Ali Muhammad BaPami, to re- 
translate Ibn al-Mukaffa c s version into modern Persian or, as 
the Shahn&ma calls it , into Farsi and Deri ! but Abulfadl 
was prevented either by death or by some other accident, 
to perform the task, and now Riidagi, the great Sam&nide 
poet, was charged to put it into verse. After Rudagi whose 
metrical paraphrase seems irrevocably lost, several other Per- 
sian translators appeared, but their aim having been, as 
Nasr-ullah says, to tell stories and adventures rather than 
to give us wise maxims and useful advices, they abridged 
and mutilated the speeches. Therefore he, Nasr-ullah, re- 
solved to do greater justice to the original and at the same 
time to develop its deep meaning, to strengthen it by pas- 
sages from the Kuran and Traditions and to embellish it 


with pithy sayings, with proverbs and verses. Ail these 
Persian adornments with the exception of the purely Arabic 
verses have been faithfully reproduced both in Marsh. 61 • 
which contains on f. 4* sq. Nasr-uMh’s preface and on f. 6 s 
sq. that of Ibn al-Mukaffa c , and in Marsh. 180, which differs 
only in so far as it adds occasionally Turkish matlmawi- 
baits. The number and order of the chapters is in both Tur- 
kish versions the same as in Nasr-uMh’s Persian translation, 
viz. 16, and in both the same remark appears which has 
first been noticed in Nasr-uMhs version, that the old Indian 
original contained only 10 chapters and that 6 were added 
by Buzurjmihr, namely the first two and the last four, that 
is 1) The introduction of Buzurjmihr 2) The life of Barzuyah 
18) The hermit and the guest 14) Bilar (or as Marsh. 180 
has: Hilar) and the Brahmans. 15) The goldsmith and the 
traveller, and 16) The king’s son and his companions. There 
are besides the following remarkable coincidences: 1) Neither 
in Nasr-ullah nor in the two Turkish versions any special 
name is given to the king or the Brahman; both are simply 
styled and respectively. 2) the index of Marsh. 61 
differs just as much and , with a few exceptions . in the 
same way from the real arrangement in the text, as some 
Mss. of Nasr-ullah do, especially the Berlin copy, mentioned 
by De Sacy. 3) the headings of Marsh. 61 are in Arabic, as 
in the Bodleian copy of Nasr-ullah , Fraser 100, and in de 
Sacy’s Berlin copy, those in Marsh. 180 are in Persian, as 
in De Sacy’s copy of Nasr-ullah nr. 875. The metrical Tur- 
kish paraphrase, contained in the Gotha Library, has accord- 
ing to Pertsch’s Catalogue only 7 babs, but a closer exami- 
nation has shown , that there are really 9, two of which are 
not marked by special headings, and these correspond exactly 
to the first 9 chapters of Nasr-ullah’s text and the two Tur- 
kish copies in the Bodleian Library. It comprises therefore 
only a little more than one half of the prose- version , and as 
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the Gotha copy has a regular colophon at the end, stating, 
that Sulaiinan , the son of the keeper of the tomb of Sultan 
Bayazid I completed it in- the beginning of Rajab A. H. 884, 
we may conclude, that the poet either died, before he could 
complete his work, or got tired of it and contented himself 
with one half only. As for the Dresden and Munich copies, 
which I have not yet been able to examine, there is even 
in the short description, given by Fleischer and Aumer, 
evidence enough, to prove, that these too are based on 
Nasr-ullahV Persian text. There appears moreover in the 
Munich copy the very preface of Nasr-ullah just as in the 
Bodleian Mss., and Aumer’s suggestion, that it might be 
identical with Muhammed albakri’s Chaghatai translation , con- 
sequently falls to the ground, since the latter was made 
from the Anwar-i-Suhaili. 

The results of my investigation are therefore as follows: 
Nasr-u llah’s Persian translation (A. PI. 538 or 539) which, 
by the way , was put itself into rhyme and metre by Ah- 
mad bin Mahmud at-Tusi , known as Kanfi about A. PI. 658 
(compare Rieu II, pp. 582 — 584), has given birth to five 
distinct Turkish versions: 1) The version of Mas c ud, made 
before A. H. 750, Bodleian Library, Marsh. 180. 2) The 
unfinished poetical paraphrase, based on Mas'ud’s text and 
made between A. H. 761 and 792, Gotha Library Cod. Tur- 
cicus 189. 3) A later Osmanli version, made before A. H. 
955, Bodleian Library Marsh. 61. 4 and 5) The two Eastern 
or Chaghatai translations in Dresden and Munich. Whereas 
the much more famous Anw&r-i-Suhaili has brought forth 
only two Turkish paraphrases, the Humayunn&ma (with 
its two abridgments) and Albakris Chaghatai version. This 
fact is so much the more interesting as it proves the fallacy 
of Husain al-Wa c iz alkashifi’s remarks in the preface to the 
Anwar-i-Suhail!. Husain says , that Hasr-ullah’s book had too 
many Arabic verses and obsolete phrases and was altogether 


too antiquated for a modern reader, he had therefore been 
requested by the Amir Suhaili to put it into a more be- 
fitting and attractive style, and Eastwick in his translation 
of the Anwar-i-Suhaili („The lights of Oanopus , ’, translated 
into prose and verse, Hertford 1854) re-echoes these words 
of his author in the following phrase of the Introduction: 
„The reputation of Nasr-ullah’s version has been entirely lost 
sight of in the blaze of the more elegant version, executed 
by Husain Wa'iz”. That Nasr-ullah’s translation has never- 
theless maintained its high reputation in the East in spite 
of this blaze of the Anwar-i-Suhaili, is evident not only 
from the various and by no means very old copies which 
have been handed down to us, but also from the interesting 
fact, that Abulfadl bin Mubarak, the author of the latest 
Persian version, the c Iyar-i-Danish , had to re-write at the 
request of the emperor Abkar A. H. 996 in a plain language 
the flowery and very often bombastic style of Husain Wa'iz , 
to restore the two introductory chapters which had been 
omitted in the Anwar-i-Suhaili and to go back for this pur- 
pose continually to Nasr-ullah’s text which, undoubtedly, 
deserved this honour as being among all the Persian versions 
comparatively the most faithful representative of Ibn-al-Mu- 
kaffa c ’s original Arabic translation. 



:> » 


GG. 

CD 

f 

i* i 


CD 

4-* 


o 


r cJ 

rt 

aS 


£ 


CD 


q«H 

O 


OQ 

CD 


Eh 


CD 

> 

V* fH.: : 


OQ 


m 

Ph 

CD 

► 


m 


M 

s 


OD CD 

?-4 >- 

3 «5 

1 5 

a 53 

CD 


<4h ^ 

■ o fl 
c3 


M 

CD 


i 


m 

CD 

Ph 


QQ 


f-^ ""3 

03 *03 


C3 

& 

£3 

© 

o 


a 

k 

QO- 

®S 

125 


Ph 


H 


Q 


O 


n 


250 


6D 

.3 

<■© 


CO ,< 

*"! iM 

>» : © 


& 


^ r© 
© 

43 r-j 

p 

© 


© • Jsj © , JL © 

© ja •r' *© 

eg . *3 .SP ^ 


M 


Ph 

o « 

% • 
•3 «43 


cS *g 

58 ^ 

CO ° 

f 1 2 a 
| .§ © a 
*§ isg 


.3 pi 


"S a 
s ^ 


op 


02 * 
%> P 

s ^ 

'S a 

s « 


§ 


3 a g Ts ^ , 

P a W 


1 

rH 

L 


2 i 

i i 

a ss 

a 

Eh 

© 

> 

OP 

a 

o g 
© 

!sd eg 

^ - it 

© 

a 

© 

02 

© 

a 

cm 

o 

- a 

f*d 'm 

a H 

03 

s 


a 2 

„ 

© 

rP 

a 

«3 "S 

a rP 

Eh 

02 

3 

© 

• r- < 

0Q 

rH _P 

cp Eh 

© .2 
j3 

^ a 


S 1 

S£ HS 


50 as 
H 


u 

a 

EH 


© 

A 

EH 


i 

Ch 

© 

> 

© 

■4«a 

CD 

and 

rP 

TO 

2 

a 

S 

-M 

a 

O 

a 

© 

© 

C© 1 

CO 


Q 

wfHl 

a 


© 

U2 

© 

.3 

61; 

”3 

EH 

a 

• r-H 

© 

a 

© 

?-H 

P 

© 

CO 

*© 

o 

a 

ca 

a 

P-H 

<1 

CO 

s 

w 

o 

© 

a 

"S 

2 

O 

60 

a 

_© 

a 

H 

>w 

n© 

a 

a 

Pa 

: r*H' 

S 

§ 

H 

&D 

.3 

35 

fSili 

a 

a 

© 

*3 

rP 

P' 

© 

-4-5 



a 

m 

© 

a 

a 

© 

X© 

© 

eg 


5i3 

© 

% 

• M 

CO 


5 

© 

*a 

S 

CO 

o 


•Kk 

w 


© 

4» 

© 

'Si 

2 

© 

© 

.9 


« s- 


nd 

a «a 

Ph u so 

■ a 

H 


£ 8 
«h rr3 


© P 


© 

EH 


.2 5 
a 

© pH 

© P3 
Ph Ph 


fee : 
a 

nd 


£ 


© 
a ° 

P»f © 


© H ‘ 

a 0 ^ 

s ^ s 

”, W H=i 
“ o 

$ ■« & 
h . s « 

Q, Q 05 

I l ~ 


■s -5 


— CD 

' o jp 


le- 

nd 


6b 

a 


as 

02 

© 

4* 

© 

r© 

e 

a 

2 

ho 

& 

a 

© 

02 

3 

Eh 

.3 

© 

a= 

© 

•rP" 

3 

K""a 

© 

a 

r© 

o 

© 

© 

nd 

a 

a 

• rH 

02 

CO 

r-*H 

O 

' a 
a 

a 

© 

Ph 

© 

a 

jpp 

© 

• M 

02 

o' 

00 

O 

.9 

tr 5 

© 

tH 

>o 

t- 

02 
. <jg 

02 

a 

a 

© 

03 

©. 

U 

2 

so 

a 

xH 

w 

' 02 ■; 

bn 

a 


PH 


<1 


P-H 

© 

m 


o 

OQ 

rP 

© . 

/— S 

Ph 

o 

rH 

> 

• M 
4* 

© 

02 

aa 

© 

Ph 

a 

• *rH' . 

'■-. \r»' 


00 

© 

CO 

2 

m 

© 

P 

' ■'l-H:'.. ' 

■tH 

-M 

xO 

■tH 

CO 

1© 

S 

P 

© 

5 

Or. 

Ph 

w 


® i w 

sp g t- 
a 5. 

rH ; <C| 


00 


© 

rtf 


bn 


I 


T3 

I 


§ a s 
§-s5 
© 

o &D 02 
.a a m 

OQ ■:■> — ' l«5 


a 


pH J® 

a >-» 
a S 

O SQ 


a 

PH 

£ 


j— i ® 

H P 


-S 


.9 


a pp a 


a 

© 


© 

P+ 


IS 


«l 


251 






sc » 
s 


5 53 ft r2 g 

I .a ° | ° 

^ rM <- ® WS 

© © "© 

fcC^ *s ^ 

5 S3 I 5 


5 § v2 ° 
i agw 
© 


^ m 

-? g § 

© -H 




_J 3 * 

3- 


a r cJ 

o © 


CD 


© 

© 


^ .2 
?2 8 
eg © 
<H H* 

p^i i*=< 


&o -e 

•i s 

.3 ns' 

bO © 
© M 

W 1 


A © 

2 ^a 




©i 


cS 




Stt 


© 

a 


© 

60 


£ £ 

pH O 


t 


j3 

I’ 


a 

© 



H CO 

j__5 a3 cm 


r©l 

O 


s © 

N © 


© 

r© 


c© © DU 

5 * * r - ! © 


o *a as 

i— i j§ - 

> mmi H* 


„ a 

a © 

© a 


s3 -Q 

O S 

CO jjQ 


CO 


© ^ 

Hi 


•©J 

M 

$ U 


» 

M 

as 

,© 

O 


*a 

CD 

a 

CM 


c+4 



© 

© 

as 

Hi 

-M 

Hi 

Hi 

H 

a 

» f-H 

ll 

Hi 

GJ 

p©" 

io 

<c3 

CO 

r*\ 



cm 


a 


© 

© 

Cj 


cs 

Hi 

co 

Hi 


Hi 

© 

i! 

a 


-© 

<c3 

p© 


r © 

© 


© a 
© © 


© 

8 


p © 

© 

& 


a 

© 

gj 


T? ® 

CL CO 

.1 § 

co © 


rs 

I 


© go 
-5 & 


.9 £ 

8 8 


-M «>, 

• f-S - 


H 


a 

a 

a 


Ph 


2 H 
a © 
n© 


a 

© 


© 

pa 


CO 


© 


_ n© 

CL 

cs ^ 

as £? 

© CO 


biD 

;3 0 

r O ,j© 


a «m 

g © 

a ja 


a 

© 

ra 

HD 

f-t 


o 


© C£ 

_© rD 

q 2 



a 

<a . 

N pO 

§ CD 

a cm 

« ^ 


a 

W 


re! P 
23 *© 

s » 


9 a 
^ © 


* $ 
a ? 


a ^ 
.2 a 
Hi ° 


Hi 


-a 

o 


i 


ra jfn 
o *1 




252 









254 




II 


■ 00 • 

V* TV 

s n, ? 

02 ■?! S 

o ^ w 

«$ I 

w D o 


r* 

<v; .a p* 

S H O 
O HH 


0 4) -3* bo «: ■ « 

^ > .g If § 

■V" J; 1 1 „ 

* *> — i-v ^ *4 

2 A elf £f 

^ ^ S So 

S3 tf>| CD T"« g 

° A 4 * o a ■ 
£*" 4>. iJCt o : rd <5 

X ^ ^ ,JT .s 

11 $ & llog £ 

| §<1- 

® s *p S '_n 

s| k-l’! 

114 S f-3 

1 ?1.= 4^ 
6 1 ^-»| 4 

1 As 1 ® =* 


. a >** 

**-i .£3 CS. i 

o t> § 

r*i • & 



0 

00 

10 

> 

< 4 ^» 

CD 


0 

0 

M 

’ 5 h 

rH 



% °L 


I Cl 

© —4 C3 

S 3--S 


^ kC 


OQ **~S CO « 

V ^> S 

03 ^ «3 

3Q f> 02 .2 

©5 .22 

cs © ■+* 


Trt ' -+* 

A_i 

T>J 


jo 10 
<>* **• 10 

$& g ^ 


x 7-r J 

* T J * 
:4 : r' i § 

=f S ^ Q 


a g « 
g i) a 

GO ’WJ 02 


o .2 w ^ 

^ a -4 
B jl ** 

£ 1 § f 

M ® 3 * 

2?l . 


rtj -J T3 

§ 3 " -2 


stay m Leyden. Ills autograph is preserved in the Bodleian 




UEBJER 


von 


AUGUST MULLER. 



Ueher Ibn AM OijeiM'a und seine GescliieMe der Aerzte. 


Hochgeehrte Herken! 

Als im Jahre d. H. 562 Saladdin, noch als einfaeher Emir 
und Unterfeldherr seines Oheims Sirkuh , gewiss schon von 
dem Streben nach der hoehsten Macht beseelt, aber kaum 
ahnend, wie schnell seine Tiichtigkeit und ein unerhortes 
G-liick seinem Ehrgeize Befriedigung schaffen werde , auf 
dem Wege zur Eroberung Aegyptens Syrien durebzog, 
befand sicb in seinem Gefolge ein Mann aus Damaskus, 
namens Khalifa ibn Junus , mit dem Beinamen Ibn Abi 
Ogeibfa, der seine Abkunft von Sa c d ibn c Obada und Khazrag 
berleitete. Wir wissen nicht, welchen Posten er in derlTm- 
gebung des Emirs bekleidete ; moglich (aber keineswegs sicher), 
dass er zu den Aerzten gehorte, welche sclraarenweise bei 
der Hand zu baben von Alters die Gewohnheit orientalischer 
Ctrossen gewesen ist. Er soli wissenschaftlichen St-udien zu- 
geneigt und insbesondere ein Freund der Heilkunde gewesen 
sein, welche ihm nach dem Ausdrucke seines Enkels fur diese 
Welt profitabel, far jene verdienstlich erscbien und in deren 
Ausiibung er daher den besten Lebensberuf fur seine zwei 
Rdhne fand. Der altere der beiden, Sedid eddin Qdsim, istim 
J. 575 zu Kairo , der jiingere, 'Rasul eddin c Ali, 579 zu 
Haleb geboren: in diesen unruhigen Zeiten war ein fortwahren- 
der Qrtsweehsel mit jeder Stellung am Hofe, oder besser ge- 



sagt im Lager eines Sultans naturgemass verbunden. Spater 
nach Kairo zuriickgekehrt, widmete Khalifa den lieranwach- 
senden alteren Holm dor Augenheilkunde, den jflngeren der 
inneren Medicin. Letzterer scheint der Befahigtere von beiden 
gewesen und unter der Leitung des seinern Yater befreunde- 
ten ‘Abdellatif ein wirklich hervorragender Arzt geworden 
zu sein, ist aber bereits 616 im 38. Lebensjahre, nachdem 
ihm maneherlei fur ein solehes Alter betrachtliche Erfolge zu 
Teil geworden, zu Damaskus gestorben, wo die Familie seit 
597 wieder ansassig war, und wohin die einzelnen Mitglieder 
derselben nun immer zurackkehrten. Sedid eddin Q&sim, welcher 
ebenfalls den Unterricht 'Abdellatif s , so wie den des Mose 
Maimonides und des Augenarztes Abtfl llag-g&g Jusuf genossen 
und durch fleissige Praxis am grossen Hospital in Kairo sich zu 
einem tuchtigen Kaliljal herausgebildet hatte, brachte in die 
Heimat seines Yaters bereits wieder einen Sohn A! mod mit. 
Sein Geburtsdatum kennen wir nicht genau, diirfen es aber in 
die erste Zeit nacli 590 verlegen , da er das Licht der Welt Ifaum 
vor dem 16. Lebensjahre seines Yaters erblickt haben wird, 
andererseits aber der Personlichkeit des c Abdellatif, den er 
nicht allzulange nach 604 zuletzt in Damaskus gesehen haben 
kann, nocli im reiferen Alter sich genau erinnerte. Yon dem 
Grossvater Khalifa erfahren wir seit der Uebersiedelung nach 
Damaskus niclits weiter ; der Yater Qdsim aber erscheint seit 
Ende 609 im Dienste des Melik c Adil, welcher durch die ge- 
lungene Heilung eines schwer an den Augen leidenden Palast- 
beamten auf ihn aufmerksam geworden war. Er wurde, 
obwohl er lieber in Damaskus geblieben ware, dem Hoflager 
des Sultans zugeteilt und im J. 612 zum Nazir der Augen- 
arzte und Examinator der fur dies Each die staatliche Ap- 
probation nachsuchenden Gandidaten ernannt. In dieser 
Stellung folgte er dem c Adil und nach dessen 615 erfolgtem 
Tode dem Mu'azzam auf ihren Kriegszugen ; schon vor 624 
ist er dann aber unter Entbindung vom Reisedienste in Da- 


261 


maskus als Hofangenarzt fur die jeweilig in der Besidenz 
verweilenden Angehorigen der einander folgenden Sultane und 
als Ober-Kahhal an dem von Nureddin Zengi gegrundeten 
Hospital angestellt gewesen und wohl auch bis zu seinem 
Ende am 2. Rebf II 649 geblieben. Er scheint, wenn als 
praktischer Angenarzt erfolgreich, wissenschafllicli nicht be- 
deutend gewesen zu sein, war aber ein gebildeter Mann, 
der sich z. B. auch mit Poesie beschaftigte und Diwane zeifc- 
genossischer Dichter iiberlieferte. Seinem Sohne, Muwaffaq 
eddin Abu 3 1 c Abbas Aimed ibn el Qtisim ibn Khalifa ibn 
Junus, der unter dem Beinamen seines Grossvaters als Ibn 
AM Ogeibfa bekannt geworden ist, liess er eine ebenso sorg- 
faltige Erziehung angedeihen, wie er selbst genossen hatte. 
Den grossten Teil seiner Jugend verlebte Ahmed in Damas- 
kus, doch finden wir ihn, dessen Talent fur wissenschaft- 
liche Studien dem seiner Familie befreundet gebliebenen c Ab- 
dellatif schon um 604 aufgefallen war, von 612 ab inGesell- 
sehaft seines Yaters bald in Aegypten, bald wieder in Syrien , 
wie es die Ziige der Sultane mit sich brachten , jedenfalls dem 
Yater in Ausubung seines Berafes zur Seite stehend, gleich- 
zeitig aber auch der ubrigen Zweige der Arzneikunde beflissen. 
Seine Ausbildung zu selbstandiger wissenschaftlicher Autoritat 
vollendete sich indes erst in den Jahren 624 — 630, in denen 
er den Umgang und Unterricht der angesehensten Scheikhe 
von Damaskus genoss. Er hat diesen fast alien seinen Dank, 
wie den ihm befreundeten Studiengefahrten seine Zuneigung 
bewiesen, indem er ihre ausfuhrliehen Biographien seiner Gfe- 
schichte der Aerzte anfugte, nicht ohne ihre Yerdienste in 
gewahlten Ausdriicken stark zu ubertreiben. Die meiste 
Wirkung von den Ptadl eddin Bahbi, Seif eddin Amidi , Sems 
eddin Khowaiyi, E.afi c eddin fell und wie sie alle heissen 
scheint aber auf ihn Mohaddab eddin c Abd errahlm ibn c Ali 
(t 628) ansgeiibt zu haben, unter welchem er am Nuri-Spitale 
praktizierte, von dem er zu ruhmen weiss, dass alle hervor- 
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ragenden Aerzte Syriens durch seine Sehule gegangen seien, 
und dessen er fast nie ohne den Ehrennamen Uiajyi Er- 
wahnung thut. 

Die Studien des Ibn Abi Oceibfa blieben indes nicht auf 
die Heilkunde beschrankt : von der Geschichte wenigstens 
der Philosophie und Astrologie nalnn er Kenntnis, in der 
Traditionswissenschaft brachte er es immerhin so weit, dass 
er einen schwachen Yersuch eigner Ueberlieferung wagen 
konnte, dem Adab und der Poesie aber hat er sieh leider 
so ausdauernd gewidmet, dass die seinem Buche einverleibten 
Qasiden und kleineren Poeme fremder und eigener Fabrik mit 
Recht sogar den sonst uberaus langmiitigen Schreiber, wel- 
cher die vortreffliche Yorlage- der Plandschrift Brit. Mtis. 
Add. 7340 angefertigt, zur Yerzweiflung gebracht haben. In 
jedem Falle sichexte ihm sein Fleiss und seine Ttichtigkeit 
als Arzt die Beachtung seiner Lehrer und Vorgesetzten, und 
so wurde ihm 631 eine Stelle am grossen Hospital in Kairo 
zu einstweiliger Yerwaltung ubertragen, in welcher er u. A. 
mit Mose’s Maimonides Sohne Abraham zusammen gewirkt 
hat. Schon im Laufe des Jahres 632 kehrte er nach Damas- 
kus zuriick, wo ihm einer der mit festem Einkommen ver- 
bundenen Oberarztposten am Nurl verliehen wurde : doch auch 
dieses nicht unansehnliche Amt gab er bereits im Rabf I 
634 auf, urn einem Rufe an den Hof eines der syrischen 
Kleinfiirsten , des Emirs c Izz eddin Eibek el-Mu c azzami zu 
^arkhad, Folge zu leisten. Er ftihlte sich freilich, scheint 
es, an das grossstadtisehe Treiben und den Yerkehr mit be- 
deutenden Fachgenossen gewohnt, in der kleinen Residenz 
nicht sehr wohl; doch muss er, wenn wenigstens der An- 
gabe des Qafadi zu trauen ist, bis an sein 668 eingetretenes 
Ende dort ausgehaiTt haben, so sehr er auch, seiner poeti- 
schen Epistel an einen Freund in Damaskus zufolge, sich 
nach dem „Garten der Welt” zuriicksehnte. Jedenfalls ent- 
schadigte er sich fur die Langeweile der Provinzialstadt durch 


268 

hautige Keisen naeh Damaskus, wo wir ihm wiederholt zwi- 
scben 638 und 647 und noehmals kurz vor seinem Tode 
667 begegnen. 

Ueber seinen Yerkehr mit hervorragenden Zeitgenossen und 
iiber mancherlei wissenschaftliche und personliche Beziehungen 
weiss Ibn Abl Oceibfa viel zu berichten. Dass die in den 
betreffenden hofliehen Briefen und poetisehen Widmungen, 
die er nur allzu gewissenhaft in sein Buch aufgenommen 
hat , ihm gespendeten Lobspruche liberal! auf ehrlicher Ueber- 
zeugung beruhen, wire! moderner Zweifelsucht von vorn herein 
unwahrscheinlich vorkommen, wengleich die fortgesetzte 
Teilnabme c Abdellatifs an der Entwickelung des so viel jiin- 
geren G-elehrten , sowie der lebhaffce Yerkehr mit Ibn el-Beit&r 
lei dessen Aufenthalt in Damaskus (638) daftir sprechen, 
dass aueh beruhmte Leute ihm ihre Achtung nicht versagfcen. 
Er durfte sie, nach orientalischen Begriffen, auch ohne alle 
Frage beanspruchen , seit bekannt wurde , dass . er an einer 
Sammlung aller Oder doch mogliebst vieler Nachrichten iiber 
Leben und Schriften der bedeutenden Aerzte aller Hationen 
arbeite. Das war eine Aufgabe, an die sich bisher niemand 
gewagfc hatte; und wer sich vergegenwartigt, wie hoehschon 
fi-iiher, wie viel hoher in diesen Zeiten des Yerfalles ein Q-e- 
danke geschatzt wurde, von dem man , gestehen musste 
xjJI Lo — das ist vor diesem Manne noch niemandem 
eingef'allen — der wird sich iiber die Beriihmtheit nicht wun- 
dern, welche selbst eine vielfach mangelhafte Ausfuhrung 
eines solchen G-edankens seinem Urheber eingebracht hat. 
Aber auch von unserem Standpuncte aus mtissen wir in der 
absichtlichen Wendung zu historischen Studien, welche Ibn 
Abi Ogeibi°a ausfuhrte, einen Zug von Originahtat erblicken, 
welcher freilich in dem Werke selbst sich nirgends wiederholt. 

Man kann allerdings der Ansicht sein, dass die wissen- 
schaftliche Richtung der damaligen Zeit auf eine solche Wen- 
dung von selbst hinfiihrte. Die medicinische Forschung war 
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seit Avicenna todt. Nicht: als ob man das maasslose Unteil, 
welches sein Ivanon in der Welt angerichtet hat, ausschliess- 
lich dem gewandten Yielschreiber zur Last legen diirfte. Lie 
zuerst langsame, bald aber immer schneller und unwidei- 
stehlicher wie eine Epidemie um sich greifende Anerkennung 
des Kanon als dessen , was der Titel fur das Buch in Anspruch 
nimmt, ist vielmehr nur der genaue Ausdruck dafur, dass 
der Geist des mohammedanischen Orientes auf diesem wie 
auf dem Gebiete der Philosophie, der Naturwissenschaf'ten , 
des Kelam sich auszuleben im Begriff war. Einen wirklich 
schopferischen Kopf, welcher der Heilkunde durch Weiter- 
fuhrung der selbstandigen Untersuchungen eines Ihizi , Jo- 
hanna ibn MAsaweih u. A. die Moglichkeit hatte schafien 
konnen, auf der selbst innerhalb des galenischen Bannkreises 
erreichten hohen Stufe dauernd zu verharren, einen solchen 
Kopf hat es seit Avicenna nicht mehr gegeben, und dieser, 
wenn nicht geniale, doch gliinzend begabte Mann hat es, 
statt den vielleicht undankbaren Yersuch einer Neubelebung 
der alternden Wissenschaft zu machen, allerdings vorgezogen 
ihr Todtengraber zu werden. Mag es diese Erkenntnis oder 
nur eine seiner launenhaften Bechthabereien sein, welcheden 
originellen 'Abdellafif veranlasste, das Studium des Kanons als 
einen „riesigen Irrtum” (|V*ks JiLp) mit dem der Alchymie 
auf eine Stufe zu stellen : in jener wie in dieser Beziehung 
ist seine Ansicht ohne Einfluss geblieben, und man hatzwar 
noch einige Zeit lang tiichtige praktisehe Aerzte , die in besser 
als jemals organisierten Kliniken vielen Segen stif'teten, aber 
keine Manner der Wissenschaft mehr gehabt, welche jene 
Errungensehaften einer grossen Yergangenheit zu erhalten und 
zu mehren verstanden hatten. Wer aber in solchen Zeiten 
doch noch das Bedurfnis wissenschaftlicher Thatigkeit verspurt, 
sieht sich ganz von selbst auf das Gebiet der blossen Ge- 
lehrsamkeit, Compendienverfertigung , in besseren Fallen histo- 
rischer Erforsehung des friiher Geleisteten verwiesen: sower- 
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den die beiden letzten beruhmten Werke der Arabischen Me- 
dicin die Tiergeschichte Demiri’s and die Aerztegeschichte des 
Ibn Abi Oceibfa. 

Trotzdem aber die Entwickelung der Wissenschaft langst 
auf die historische Forschnng hindrangte, finden wir vorlbn' 
Abi Oceibfa niemand, der anders als gelegentlich and in 
geringerem Umfange medicinisch-historischen Studien obgelegen 
hatte. Das kleine, naeh Anlage wie Ausfulirung gleich ge- 
lungene Buch des Toledaners Qa c id beriihrt die Arzneikunde 
nnr nebenbei ; die vielleicht nur wenig ausfiihrlichere Sehrift 
des gleichfalls aus Spanien geburtigen Ibn Golgol scheint ver- 
lassliclxe Angaben fast lediglich tiber Philosophen und Aerzte 
dieses Landes enthalten zu haben (wenigstens ist, was fiber 
sonstige Gelehrte daraus citiert wird, beinahe durchweg un- 
zuverlassig und ohne Wert), ausserdem aber deutet die Art, 
wie Ibn Abi Oceibfa sie in der Biographie Ibn Golgol’s er- 
wahnt , darauf hin , das sie Vollstandigkeit des Materiales 
keineswegs erreichte Oder beabsichtigte. Die im Osten aber 
veroftentliehten Werke, die man hieher ziehen konnte — der 
Filirist einer-, die des c ObeidaUah ibn Gibril 

und ahnliche Sammlungen historischer Anekdoten andererseits 
— entfernen sich ihrer Tendenz nach weit von dem, was Ibn 
Abi Oceibfa beabsichtigte: die Herstellung einer mogliehst 
vollst&ndigen Sanxmlung von Lebensnachrichten und Schrift- 
verzeichnissen nebst einer Auswahl prosaischer und poetischer 
Ausspriiche der ansehnliclieren Aerate aller Zeiten und V6lker ; 
und das ahnliche, seine Ziele sogar noch weiter steckende 
grosse Werk des Ibn el Qifti gelangte nach Syrien erst , als 
die Arbeit des Ibn Abi Oc-eibfa dort schon mehrfach in Ab- 
schriften verbreitet war. 

Das umfangreiche Buch ist in vollstem Sinne die Lebens- 
arbeit seines Verfassers gewesen. Von sonstigen Schriffcen 
desselben kennen wir wenigstens nur die von ihm selbst 
genannten Titel ^ uyLLXs*. ^ixf, 
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JojjiJIj Ojlsuif ^4-suJt lobLsI oUS^ Schrit'ten, 

deren Namen ebenfalls auf wesentlich historischen Inhalt hin- 
deuten. Moglich, dass er noch Anderes geschrieben hat,wir 
wissen aber nichts davon : Qafadi, welcher einen unglaublich 
mageren Artikel tiber ihn bringt, hat sich nicht einmal die 
Mtihe gegeben die Notizen zu sammeln, welche uber Leben 
und Werke des Mannes aus der sonst von ihm eifrig ausge- 
schriebenen Gesehiehte der Aerzte zum Teil schon fruher von 
Sanguinetti und jetzt an dieser Stelle gewonnen werden konn- 
ten. Beabsichtigt hat Jbn Abi Oceibfa nach seiner eigenen 
Mitteilung noch die Ausarbeitung eines ahnliehen Werkes 
uber Philosophen und Mathematiker , sowie die Yereinigung 
der in den galenischen Schriften zerstreuten Krankengeschich- 
ten zu einem bequemen Iiandbuche, doch glaube ich kaum, 
dass einer dieser Plane noch zur Ausfuhrung gekommen ist. 
Jedenfalls besehaftigte ihn sein ganzes Leben hindurch haupt- 
sachlich die Abfassung und alhnahliche Vervollstandigung des 
Buches, welchem er den Titel cAiuis ^ ^yAG- c-jUs" 

^UJb^l gegeben hat, und mit welchem uns naher zu beschaf- 
tigen nunmehr an der Zeit ist. 

Schon die arabisehen Gelehrten wussten bekanntlich, um 
dem treffenden Ausdracke Steinschneiders zu folgen, dass 
Sammelwerke wie das von Ibn Abi Oceibfa beabsichtigte nur 
der Buchbinder abschliesst, legten solche daher von vornher- 
ein in einer Weise an, dass es moglich blieb, an dem my 
sprunglichen Entwurfe beliebige Aenderungen vorzunehmen und 
ihn durch spatere Zusatze zu erweitern. CJm indes die Fruchte 
ihrer Arbeit nicht aUzulange den Mitforschern vorzuenthalten, 
gestatteten sie gem Abschriften von dem jeweilig vorliandenen 
Texte zu nehmen, liessen auch wold selbst dergleichen zu 
Geschenken- fur Gonner und Freunde anfertigen. Nach der 
Angabe des Ibn Abi Oqeibfa selbst mtissen auch von seinen 
"Oyun bereits Bnde der dreissiger oder Anfang der vierziger 
Jahre Abschriften in IJmlauf gewesen sein. Einen vorl&ufigen 


Abschluss m machen und eine so zu sagen officielle erste 
Ausgabe zu veranstalten bewog ihn das Ersuchen des Emin 
eddaula ibn Gazal. Dieser Wesir von Im&deddin Isma c il 
(Melik C&lih), Melik 'Xdil’s Sohne, besass eine vorzugliehe 
Bibliothek von iiber 20,000 Banden, darunter die seltensten 
und umfangreichsten Werke, wie die SObandige damasceni- 
sche Chronik des Ibn c Asakir. Als er nun horte, Ibn Abi 
Oeeibfa verfasse ein Werk ganz neuer Art uber die G-eschichte 
der Medicin, liess er seinen Wunscli riacli dern Besitze eines 
Exemplares durch den ihm bekannten Yater des Yerfassers 
nach Carkhad gelangen. Ibn Abi Oqeibra beeilte sich, dem 
Yerlangen eines so einflussreichen Mannes, welchem er ohne 
das jahe Ende von Melik C&lih’s Herrschaft eine ehren- 
volle Zuruckberui'ung nacb Damaskus hatte verdanken 
konnen , zu gentigen : er packte die Musawwadat seines Buebes 
zusammen, eilte damit nach der Residenz und liess dort von 
einem auch sonst fur seine Familie arbeitenden tiichtigen 
>Schreiber, dem Scherif Sems eddin Mohammed el Huseini ein 
Dedikationsexemplar in vier Banden Quart fur den Wesir 
herstellen, der ihn dafur mit einem reichen Honorare be- 
lohnte. Gleichzeitig wird er fur das grossere Publikum weitere 
Abschriften haben verfertigen lassen, in welclie natiiiiich 
gleichermassen die Widmung an Ibn Gazal aufgenommen 
wurde, wie sie in der Mehrzahl der Handschriften noch lieute 
zu lesen steht. 

Es 1st nicht ganz siche*r, in welchem Jahre diese erste 
Yeroffentlichung der c Oyun stattgefunden hat. Zwar giebt 
Ibn Abi Oceibi c a selbst als Zeitpunct der Ueberreichung an 
den Wesir das Jahr 643 an; wenn er aber als Yermittler 
derselben den Oberqadi Rafi c eddin Gill nennt , so tritt er 
dadurch in Widerspruch mit seiner friiheren Angabe iiber die 
641 erfolgte Hinrichtung dieses Beamten. Auch ist es ganz 
unwahrscheinlich, dass der Wesir, welcher das Jahr 643 erst 
im belagerten Damaskus, dann auf der Reise zum Khalifen 
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unci hack deren mibefriedigendem Ergebnis wieder im Gefolge 
des seine Hauptstadt aufgebenden Sultans verlebte, in so be- 
* drangter Lage Zeit gefunden , hatte sich mit der Erwerbung 
eines Bitches zu beschaftigen ; noch weniger aber wiirde Ibn 
Abi Ogeibi'a sich veranlasst gesehen haben, eine gefahrvolle 
Reise zu einem Manne zu unternehmen, dessen Gliicksstern 
sichtlich zum Untergange neigte. Die letzte Jahreszahl der 
ersten Ausgabe ist 639, das Ende des Raff eddin soil 641 
fallen: nennen wir also, bis ein Anhaltspunct zu genauerer 
Bestimmung gefunden wird, diese Ausgabe die von 640. Mit 
wie allgemeinem Beifall sie begrusst wurde, erfahren wir 
aus mehrfachen Mitteilungen , welche der Yerfasser mit be- 
greiflichem Wohlgefallen seinen spateren Zusatzen einfiigt, 
und welche bis zu einem gewissen Grade nicht unverdient 
genannt werden mtissen. 

Man kennt aus den Aerztegeschichten der Herren Wiisten- 
feld und Leclerc im Allgemeinen den Umfang wie den Inhalt 
der c Oyun; kauin aber kann man sich selbst aus den weit- 
laufigen Auszugen, welche Herr Leclerc gegeben hat, einen 
Begriff von der Menge des Stoffes machen , der hier von alien 
Seiten zusammengetragen 1st. Was aus der im eigentlichen 
Sinne medicinischen Litteratur, einschliesslich der Ueberset- 
zungen galenischer >Schriften u. dergl. gewonnen werden 
konnte, erwartet man ja zu finden, aber bei weitem urn- 
fhssender sind die Bestandteile, welche der Yerfasser einer 
ausserordentlich ausgebreiteten Lecture auf dem Gebiete der 
Geschichte (einschliesslich der Traditionswissenschaft) , des 
Adab und der Poesie verdankt. Allerdings ist diese Lecture, 
wie nicht anders moglich, in hohem Grade vom Zufall ab- 
hangig gewesen. Es uberrascht nicht, einen syrischen Ge- 
lehrten des 7. Jahrhunderts tiber alles , was Persien angeht — 
ausgenommen einzelne Koryphaen, wie Razi, Avicenna und 
Fakhr eddin — schlecht und diirftig unterriehtet zu linden, 
und ebenso wenig werden wir uns wundern , wenn demselben 
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von Tabari’s Taarikh, wie es scheint, nur ein paar einzelne 
Bande in die Hande gekommen sind, Bande ubrigens, deren 
Inhalt, nach einer Mitteilung des Herrn Prym zu urteilen, 
von dem uns in Aussicht stehenden Texte hie und da ver- 
schieden gewesen sein muss. Die Hauptsaehe bleibt, dasser 
eine grosse Masse von teilweise alten und wertvollen Quellen 
fiir seinen Gegenstand ausgezogen und dabei keineswegs sich 
auf das beschrankt hat, was vom medieinischen Standpuncte 
aus von Interesse war. Man muss im Gegenteil den Titel 
des Buches ganz wortlich nehmen: es enthalt alles dem Yer- 
fasser bekannt Gewordene, was in irgend einer, sei es auch 
der oberflaehlichsten Beriihrung mit Hrztlichen Personlichkeiten 
steht: daher eine Fulle von Nachricliten, besonders in den 
auf die Abbasiden, auf Spanien, Aegypten und Syrien be- 
ziiglichen Kapit-eln, welche fur die geschichtliche Forschung 
im weiteren Sinne von nieht geringer Wichtigkeit sind. In 
diesen Nachrichten , welche die Angaben der Geschichtschrei- 
ber von Fach vielfach eiganzen und durch ein oft reiches 
Detail von grossem culturhistorisehen Interesse beleben , suche 
ich den Ilauptwert des Buches, und finde ich die Berechti- 
gung, dasselbe auch ausserhalb des kleinen Kreises der fur 
die Geschichte der Wissenschaf'ten im Orient thatigen For- 
scher zu empfehlen: nicht umsonst hat I-Ierr v. Exemer 
ihm ein aufinerksames Studium gewidmet, nicht umsonst 
ilim der grosse Gelehrte seine Beachtung geschenkt , dem auf 
seinem Ehrenplatze an der Spitze unseres Congresses unsere 
bewundernde Huldigung darzubringen ein tiefeubetrauerndes 
Schicksal uns versagt hat. 

Bei dem grossen Beichtum von Nachrichten der verschie- 
densten Art finden wir nun aber unerwartete Aufschliisse 
hie und da selbst in den Partien der c Oyun, die an sich 
nutzlos fur uns erscheinen und deshalb, wie ich vermute, 
mehr als einen Forscher von dem Buche ebenso abgeschreckt 
haben, wie nach einer handschriftlichen Bemerkung den 
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frfiheren Besitzer des sehonen Pariser Manuscriptes Suppl. 
ar. 674, ieh meine die grade den Anfang bildenden langen 
Artikel fiber die giiechischen Naturforseher, Philosophen und 
Aerzte. Mit zwei kleinen Bruchstficken aus Porphyr’s Ge- 
schicbte der Philosophic , die im Original verloren sind,kann 
ich freilich um so weniger Staatmachen, als die Uebersetzung, 
welcher Ibn Abi Oceibfa diese wie andere Auszfige entlehnt 
hat, von einem ganz unwissenden Menschen herrfihrt und 
ohne die griecliische Yorlage fast nirgends verstanden werden 
kann. Interessant aber ist es, wenn in der Biographie des 
Galen sich ein Satz aus dessen Ethik findet, welcher ein 
wichtiges Ereignis aus der Pmgierung des Commodus, die 
Katastrophe des Perennis, endgiltig clironologisch feststellt. 
In demselben anscheinend so unfruchtbaren Teile des Buches 
linden sich auch Reste einer alten tabellarischen Uebersicht 
fiber die giiechischen Aerzte, welche einem gewissen 
tgys ui! zugeschrieben werden. 'Wie die Listen da stehen, 
sind sie der reine LTnsinn, ein Unsinn, der selbst einem Jo- 
hannes Philoponus nicht zugetraut werden darf. Ich argwohne, 
dass dieser ein syrischer Monch gewesen ist: 

die Listen stehen zum Teil auch im Fihrist, im Qifti und 
in Beruni’s Selbstbiographie in der herrlichen Handsehrift 
Gol. 59t>; es gibt da eine Studie zu machen, die ein helles 
Licht auf die Art werfen kann, wie die Arabo-Syrer der 
Abbasidenzeit arbeiteten und wie all die Misverstandnisse 
moglich geworden sind , fiber die wir jetzt bei der Lesung 
mancher Texte verwundert den Kopf schfitteln. 

Ich darf mich an dieser Stelle nicht in Einzelheiten ver- 
lieren, welche die grosse Yielseitigkeit unseres Werkes-naher 
veranschaulichen wfirden. Legt diese Yielseitigkeit ein rfihm- 
liches Zeugnis fur den Fleiss des Yerfassers ab, so ist nicht 
weniger seine grosse Ehrlichkeit lobend hervorzuheben. Es 
kommt ja hie und da vor, dass er seine Quellen nicht citiert, 
aber verhaltnismassig selten, und nie habe ich ihn auf der 
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sonst so verbreiteten Unsitte ertappt, dass er, den Schein 
der Gelehrsamkeit zu erwecken, die Quellen seiner Quellen 
citierte. Seine Ehrlichkeit wird allerdings auch dadurcli un- 
terstiitzt, dass er, nach unseren Begriffen wenigstens, kein 
sebr gescheiter Mann gewesen ist. Er sehreibt seine Yor- 
lagen, wie sie sind, gut oder schlecht, mit gradezu sklavi- 
scher Treue ab , oline -auch nur die naehstliegenden Yerbes- 
serungen vorzunehmen. Lehrt dies sehon der Augenschein, 
so wird es durch die zahlreichen Paralleltexte bestatigt, welcbe 
man dem Fihrist , Qifti , Qa'id , Mubassir , Sahrazuri und man- 
clien anderen Schriftstellern entnehmen kann. Enthiilt er sicli 
aber beim Abschreiben sorgfaltig des eignen Denkens, so kann 
man um so, melir vor jeder Willkur Oder .gar Falschung bei 
ihm sicher sein. Was in seinem Texte steht — und dieser 
ist, wie wir selien werden, ausgezeichnet iiberliefert — darf 
oline Weiteres als die Lesart einer Handschrift der ersten 
Halfte des 7. Jahrhunderts angesehen werden. In Acht neh- 
men muss man sicli bei ihm nur, wenn er sicli auf miind- 
liclie Berichte stiitzt, die ihm bei seiner grossen Leichtglilu- 
bigkeit manchmal merkwurdige Dinge eingegeben haben , oder 
wenn er es, was freilich selten, unternimmt, naliere Erkla- 
rungen oder Bestimmungen zu geben. Benn trotz seiner aus- 
gebreiteten Lecture ist er in der Geschiehte und Geographie 
nicht nur alterer Zeiten und entfernterer Lander ziemlich 
unwissend. Er verwechselt z. B. , wie ihm schon Ibn Khal- 
lik&n verge worfen hat, die beiden Sohrawerdi, nicht minder 
die Khalifen Mustadi und Muqtafi, sueht den Geburtsort 
Beruni’s in Indien, macht in der hekannten Genealogie des 
Kindi grobe Fehler grade in den alteren, eigentlich jedem 
Gebildeten gelaufigen Generationen. Seine Beschaftigung mit 
der . Astrologie muss auch melir dem anekdotisehen als dem 
mathematischen Teile dieser Litteratur gegolten haben, denn 
im Rechnen ist er mehr als schwach: bei der Zusammen- 
zahlung der interessanten Honorarlisten des Gabriel bar 


Bokhtyesii' begelit er ganz knabenhafte Yersehen, welche 
bereits Sanguinetti gelegentlich seiner hochst verdienstliehen 
Uebersetzungsproben aufgezeigt hat, und einer chronologischen 
Auseinandersetzung des 'Obeidallah ibn Gibril gegentiber, die 
auf gute syrische Quellen zuruckgeht, aber in seiner Hand- 
schrifb etwas verstummelt war , ist er giinzlich ratios — zum 
Gluck far uns. 

A lie diese Mangel sind eben grade so viele Yorzuge fiir 
den Philologen oder Historiker, welcher die Nachricbten des 
Yerfassers mit kritischer Scharfe zu prufen und zu scheiden 
nnternimmt, wahrend allerdings urteilslose Bucherfabrikanten 
aufs Nachdriicklichste vor einem Teste gewarnt werden 
miissen, welcher, je nach der im einzelnen Pall benutzten 
Quelle, Bestandteile vom allerverschiedensten Werte birgt. 
Ist in dieser Beziehung unser Ibn Abi OqeibPa mit demweit 
kliigeren, hauflg auch wie es scheint von besseren Hand- 
schriften untersttitzten Ibn el^Qilti nicht zu vergleichen, so 
■ wird dadurch trotz der zahlreichen Beriihrungen zwischen 
beiden Schriftstellern doch die Wichtigkeit des ersteren nicht 
gemindert : denn leider ist uns ja Qifti’s ausgezeichnetes Werk 
nur in Zamakhsari’s Auszuge erhalten , der vieles Unentbehr- 
liche, namentlich fast ubera.ll die Quellenangaben, fortgelassen 
hat. Auch das geringe schriftstellerische Geschiek, welches 
Ibn Abi Oceibfa an seine Aufgabe heranbrachte, hat dieser 
Wichtigkeit keinen Abbruch gethan. Freilich ist seine Arbeit 
trotz der schematischen Einteilung und der chronologisch- 
genealogischen Anordnung der Biographien, welche demLeser 
sofort dsutlich entgegentritt, unubersichtlich und vielfach lang- 
weilig: ersterem Mangel wird in meiner bereits friiher ange- 
ktindigten Ausgabe ein moglichst zuverlassiger Index abhelfen, 
tiber den letzteren muss man sich mit der grossen Nutzlich- 
keit des Buches trosten. 

Diese Mutzlichkeit durch weitere, fortgesetzten Studien 
und spateren Erlebnissen entnommene Mitteilungen zu steigern 
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hat- Ibn Ab! Oceibfa sicb bis an sein Lebensende angelegen 
sein lassen., Wir wissen seit Cureton’s Beschreibung von 
Ibn Khallik&n's Autograph, in welcher Weise die moham- 
medanisehen Gelehrten solche Arbeiten weiterfuhrten. Am 
Rande, im Notfall zwischen den Zeilen, war Plata fur Zu- 
satze massigeren Umfanges, erheblichere legte man in Gestalt 
besonderer Blatter ein, wahrend entbehrlich Gewordenes ein- 
facli ausgestrichen wurde; in Fallen, wo eine spatere Fort- 
setzung von Anfang wahrscheinlich sein mochte, Hess der 
Verfesser vorsorglich einen Wir wflrden ohne Weiteres 

annehmen konnen, dass auch Ibn Abi Qqeibfa bei der Er- 
ganzung und Erweiterung seines Werkes ahnlich verfuhr, 
waren uns nicht auch noch durch Schreiberglossen mehrerer 
Handschriften alle Einzelheiten des erwahnten Yerfahrens 
ausdriicklich bezeugt : man muss sie sorgfaltig berucksich- 
tigen, will man die grossen Differenzen zwischen den zalil- 
reichen Handschriften der c Oyun richtig beurteilen. Uebpr 
diese wie iiber die handschriftliche Ueberlieferung im Allge- 
meinen darf ich nicht unternehmen Ihnen hier genaue Re- 
chenschaft abzulegen, ich muss mir dies fur einen anderen 
Ort vorbehalten; nur einige Hauptpuncte mochte ich noch 
beriiliren und die Resultate kurz zusammenfassen, zu denen 
ich bisher gekommen bin. 

Wer die Handschriften unseres Buches auch nur oberflach- 
lich mit einander vergleieht , wird sofort bemerken, dass sie 
sich ganz von selbst in drei Gruppen ordnen, welche schon 
husserlich durch einen geringeren, einen grosseren und einen 
mittleren Umfang des Textes gekennzeichnet werden. Von 
diesen drei Gruppen scheidet fur die kxitische Beurteilung 
die dritte vorlaufig aus, weil das einzige Exemplar, welches 
dieselbe vertritt, die Berliner Handschrift, sich durch eine 
Reihe klarer Thatsachen sofort als vermuthch in ziemlieh 
spater Zeit aus je einer Handschrift der beiden andem Classen 
contaminiert ez’weist. Die erste der beiden iibrigen Classen 
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aber, welehe den massigsten Textumfang zeigt, lasst sich 
mit derselben Sicherheit als die Ausgabe vom J. 640 erken- 
nen ; die ihr angehorigen Handschriften - die meisten Pariser 
und Oxforder, die Miinckner, Wiener und Kairiner - tragen 
samtlich die Widmung an Ibn Gaz&l an der Spitze und das 
sp&teste Jahr, welches in ihrem iiberall identischen Textc 
genannt wird, ist 6B9. 

Nicht so einheitlich ist die zweite Classe, welehe sich voi- 
der ersten dureh mehr Oder weniger zahlreiclie Zusiitze aus- 
zeichnet. Die meisten und besonders die langeren von diesen 
Zusatzen flnden sich auch in der aus beiden Gruppen conta- 
minierten Berliner Handschrift, aber bei weitem nicht alle; 
und auch zwischen den einzelnen Exemplaren der zweiten 
Gruppe — den Hss. des British Museum, einer Pariser, 
der Leidener, sowie den Codices Nicholson und Schefer — 
herrschen in dieser Beziehung grosse Unterschiede. Die Be- 
antwortung aber der Prage nach der Achtheit dieser einzelnen 
Bestandteile erschwert auf’s Ausserste, dass nicht nur die 
contaminierte Handschrift, sondern auch mehr oder weniger 
fast alle Vertreter der zweiten Gruppe und wenigstens an 
einer Stelle ganz sicher auch samtliche Exemplare der Aus- 
gabe von 640 Auslassungen sehr erheblicher Art erlitten 
haben, so dass aus dem Fehlen irgend eines Stiickes in be- 
stimmten Handschriften ein zuverlhssiger Schluss selten ge- 
zogen werden kann. Noch mehr wird die Geschichte der 
Ueberlieferung endlich dadurch verdunkelt, dass bisweilen 
einzelne Handschriften einer Gruppe plotzlieh in ihren Les- 
arten u.s.w. eine auffallende Hinneigung zur andern Gruppe 
verraten, mit der sie doch ihrer Abstammung nach, wie es 
scheint, nichts zu thun haben konnen. 

Was nun zun&chst das Hauptcorpus der in der zweiten 
Gruppe hinzugetretenen Erweiterungen angeht, so kann ein 
Zweifel daruber nicht obwalten, dass wir in ihm mindestens 
zum grossten Teile eigene Zusatze des Verfassers zu erblicken 
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haben. Durch einen ungluckliehen Zufall gehoren die meisten 
uns erhaltenen Handsehriften des Werkes fiberhaupt und 
insbesondere fast alle vollstandigen der Ausgabe von 640 an; 
aber sowohl Qafadi als Ibn Khallik&n als Ibn .Sa c id bei Maq- 
qari haben naehweislich Bxemplare benntzt , welche jene Zu- 
satze bereits enthielten. Auch findet sich in diesern Ilaupt- 
corpus keine Jahreszahl fiber 667 herab , wohl aber besonders 
gegen Ende des Ganzen eine grosse Pfille von Mitteilungen, 
in welchen der in der ersten Person redende Yerfasser gar kein 
Anderer sein kann als Ibn Abi Oceibfa, weil nui’ fur ihn 
die betreffenden Dinge ein Interesse besessen haben , oder weil 
nui' er Veranlassung gehabt hat von den betreffenden Per- 
sonen in der Weise zu spreehen, wie es geschieht. 

Anders steht es mit manchen Einzelnotizen dieser Hand- 
schriften. Brit. Mus. 7340 ffihrt die letzten Artikel weit fiber 
den Tod des Ibn Abi Oceibfa hinab bis zu den Jakren 670, 
685, 690; dieselbe und die fibrigens so ausgezeichnete Hand- 
schxift des Herrn Nicholson, nock mehr die Hs. Br. Mus. 
25736 haben in den Text fitter Giessen ersichtlich spaten 
Ursprungs aufgenommen , die als solche zuweilen in anderen 
Hss. noch am Rande stehen; ja ein an der bezuglichen Stelle 
fibrigens ganz unpassender Zusatz, den die drei genannten 
gemein haben, erwahnt den „Sultan in Konstantinopel” ! 
Naturlich mussen derartige Sachen auch die sonstigen Be- 
standteile der Hss. zweiter Classe, welche nicht durch die 
contaminierte Hs. oder durch andere Paralleltexte bestatigt 
werden, verdfichtig machen. Trotzdem lassen sie sich nicht 
in Bausch und Bogen verwerfen, weil ja wieder der eonta- 
minierten Handschrift eine grosse Anzahl zweifellos achter , 
sogar durch die Ausgabe von 640 bestatigter Stficke fehlen, 
die Bestatigung durch einen Paralleltext aber lediglich Sache 
des Zufalls ist. Auch eine den Jahren nach so alte Hand- 
schrift, wie der im Besitze desJHerrn Schefer beflndliche, 
im Jahre 690 zu Damaskus geschriebene, ausserst wertvolle 
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Band, welcher etwa ein Yiertel des Ganzen enth&lt, liefert 
uns kein sicheres Kriterium, weil der Wundarzt Abu’lfadl el 
c Asqal&ni, der ilm zum eignen Gebrauche sehrieb, eben nur 
das, was ibn interessierte, aufgenommen und noch mehr, 
jedenfalls aber haufig ganz andere Liieken gelassen hat, als 
die contaminierte Handsehrift aufweist. 

Die sehwierigste kritisehe Frage aber erhebt sich erst, wenn 
wir die Handsehrift des Herrn Nicholson im Einzelnen mit 
den iibrigen vergleichen. Hier zeigt sich, dass an einerganz 
bedentenden Anzahl von Stellen die Paralleltexte — Fihiist, 
Qiftl, Qadd usw. — die Lesarten dieser Hs. bestatigen, 
wahrend samtliche ubrigen Iiandschriften der ersten und 
zweiten Gruppe, sogar die des Herrn Schefer vom J. 690, 
einen gemeinsamen Fehler haben. Wie ist es moglick, dass 
von den Hss. einer und derselben Gruppe eine einzige in so 
vielen Fallen die achte Lesart erhalt, wahrend die andern 
durch die Bank und consequent die falsche Lesart einer an- 
dern Gruppe bekommen, mit welcher sie der Abstammung 
nach, abgesehen von gelegentlicher Collation einzelner Exern- 
plare, nie in Beruhrung gewesen sein konnen? Dass ein 
spaterer Leser sich die Miike genommen haben sollte , den 
Text der c Oyun mit Handschriften der samtlichen genannten 
Quellen durchzuvergleichen und nach ihnen zu verbessern, 
ist doeh eine, wenn allenfalls mogliche , immerhin ziemlich 
unwahrseheinlich Annahme. 

Es sind ein paar Notizen der Hs. Nicholson, auf denen fussend 
ich eine Losung dieser verwickelten Frage versuche. Wir er- 
fahren aus .ihnen, dass der Schreiber des Archetypus jener 
Handsehrift neben der Musawwade , deren Besehreibung bereits 
gegeben wurde und die damals vermutlich, allerdings ihres 
Schlusses beraubt, noch in Damaskus vorhanden gewesen 
ist, auch eine Mubajjade des Yerfassers vor sich gehabt 
hat. Ich denke mir nun die Geschichte des Werkes folgen- 
dermassen. ■ 
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I. Ausgabe von J. 640; zwei oder mehr Exemplare von 
der Hand des Scherif Huseini, von deren einem, aber 
ziemlich indirekt (wegen der Fehlerhaftigkeit der hie- 
hergehorenden Hss., selbst der besten Poc. 3-56 vom 
J. 869) der Archetypus unserer Hss. der ersten Grappe 
abstammt. 

II. Nicht seinen eigenen ersten Entwurf , der vielleicht scbon 
durch Correcturen und Zus&tze uniibersichtlich gewor- 
den war, sondern eins der von dem Scherif geschrie- 
benen Exemplare benutzte der Verfasser als Grundlage 
fur die 'VYeiterfiihrung des Werkes, welclie er in der 
schon beschriebenen Weise vornahm. Gegen sein 
Lebensende — vielleicht eben in dem Wunsche, vor 
seinem Tode die Arbeit abzuschliessen — begann er 
eine Reinschrift , in welcher er nattirlich die von dem 
Schreiber gemachten Fehler verbesserte, vielleicht auch 
eigne Irrtumer nach dem inzwisehen ihm bekannt ge- 
wordenen Buche Qifti’s beseitigte. Die Musawwade 
wurde weiter benutzt und auch von Spateren allmah- 
lich mit neuen Glossen und Bemerkungen versehen: 
von ihr stammen mehr oder weniger direkt unsere 
Handschriften der zweiten Classe, durch ein Mittelglied 
auch der Codex Schefer. Cod. Hicholson ist dagegen 
direkt aus der Mubajjade abgeschrieben unter Einreihung 
der auf dem Rande der Musawwade befindlichen Zu- 
satze. Innerhalb der letzteren kann die Scheidung der 
vom Yerfasser selbst herruhrenden Teile von den 
ubrigen nur von Fall zu Fall erfolgen, sofern sie nicht 
aus Mangel bestimmter Anzeichen iiberhaupt unmoglich 
ist. Jedenfalls gehoren aber nach meinen Beobachtun- 
gen dem Yerfasser alle Icing eren Stucke , besonders 
die, welche ausser in Cod. Nicholson und Br. Mus. 
7340 noch in einer andern Hs. vorkommen; unzweifelhafb 
jene , welche auch die contaminierte Handschrift enthait. 
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III. Die spatere Contamination ist erfolgt unter Benutzung 
eines ziemlich modernen Exemplars der ersten und 
eines von dem Mittelgliede zwischen der Musawwade 
und dem Cod. Sehefer abstammenden Exemplars der 
zweiten Bearbeitung. 

Einige weitere aus dem Obigen noch nieht erklarliche Be- 
ruhrungen zwischen einzelnen Handschriften verschiedener Grup- 
pen, welche in nur einigen Partien von massiger Ausdehnung 
stattfinden, konnen durch gelegentliche Yergleichung einer 
Handschrift mit Teilen eines andern Exemplars veranlasst sein. 

Mag ich mit diesem Yersuche das Richtige getroffen haben 
Oder nicht, jedenfalls werden meine Angaben geniigen die 
Behauptung zu erharten, dass sick, abgesehen von den we- 
nigen erhaltenen Autographen, wie dem des Ibn Khallikan 
und des Abulfeda, kaum eine Textuberlieferung von grosserer 
Sicherheit denken l&sst, als die des Ibn Abi Oqeibfa in den 
Fallen ist, wo die besseren Handschriften aller drei Gruppen 
Oder auch nur die der ersten und zweiten mit einander uber- 
einstimmen. Wenn man insbesondere die vollstandige Un- 
abh&ngigkeit berucksichtigt, in welcher der Codex Nicholson 
von alien andern Handschriften der drei Gruppen steht, wenn 
man ferner berucksichtigt, dass auch die den ubrigen Exem- 
plaren der zweiten Gruppe mit der ersten und dritten ge- 
meinsamen Fehler nur durch Zuriickfuhrung auf die ersten 
Abschriften des vom Verfasser ausdriicklich als guten Kenners 
des Ai’abischen geruhmten Scherlf Hnseini erkiart werden 
konnen, so muss die Ueberlieferung der c Oyun als eine in be- 
stimmten Partien des Textes und unter bestimmten Bedingun- 
gen mathematisch genaue ge-lten. Damit gewinnt- sie aber 
eine hohe allgemeine Bedeutung fur jeden, der sick mit der 
Geschiehte der arabischen Sprache, und fur alle, welche sich 
mit der Bearbeitung mittelarabischer Texte beschaftigen. 

Es ist namlich ganz auffailig, wie hauflg sich sogenannte 
Vulgarismen in alien Plandschriften, die ich vergliehen habe, 
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gleichmassig vorfinden. Es sind im Ganzen elf Manuscripts , 
darunter allerdings mehrere unvollstandige, docli so, dass 
durch lange Partien bis zu sieben Zeugen aus alien drei 
Gruppen befragt werden konnen: wenn nun diese, nicht in 
vereinzelten, sondern in einer ganz erheblichen Zahl yon 
Fallen einstimmig vulgare Formen oder Constructionen flber- 
liefern, so ist der Folgerung nicht auszuweichen, dass hier 
Freiheiten vorliegen, welche der Sehriftsteller selbst sich ge- 
nommen hat. Ganz die gleiche Beobachtung hat Herr Wu- 
stenfeld bei den Handschriften des Yaqut gemacht, und die Ab- 
weich ung en vom correcten Gebrauch, die fur Ibn Abi Oqeibfa 
durch die Einstimmigkeit der von einander unabhangigen 
Ueberlieferungsgruppen gesichert werden , decken sich zu einem 
gi'ossen Teile mit dem, was Herr Wiistenfeld aus seinem Schrift- 
steller zusammengetragen hat. Ich habe vielfaeh Folgendes be- 
merkt: Plurale des Indicativus Imperfecti ohne ^ , Behandlung 
der Verba hamzata als Verba mit 5 Oder einfache Imperfectfor- 
men statt der Jussive, Nomina auf stat auf triptotische 
Flexion und Feminina auf S bei der Form Jjtst, sobald sie 
keine Comparativbedeutung hat, Nominative statt der Accu- 
sative, sowohl nach wenn noch andere Worte dazwischen 
stehen, als auch ohnedem; unflectierte Form von jjJiS ; Uebex- 
handnehmen des Mascnlinums auf Kosten des Feminins und 
des Plurals auf Kosten des Duals beim Pronomen und ein- 
zelnen Verbalformen — von der ganzlichen Verwilderung 
der Zahlwoi'ter nicht zu reden — ; in syntaktischer Beziehung 
das adverbial nachgesetzte das Fehlen von o imNach- 

satze — und diese Dingo sind hier, zum Teil sogar unter 
Bestatigung seitens der Paralleltexte , so positiv uberliefert, 
wie uberhaupt etwas uberliefert werden kann. Herr Wiisten- 
feld hat die ahnlichen Erscheinungen im Teste Yaqfit’s mit 
dessen griechischer Abkunft zu entschuldigen versucht; eine 
solche Motivierung kann fur unsern Mann vom Stamme Khazrag 
nicht gelten. Es bleibt meiner Ansicht nach nur ubrig an- 
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zune hm en , dass man eben bereits im 7. Jahrhundert selbst 
in einigen wissenschaftlicben Kreisen so schrieb, dass wir 
also, wenigstens in gewissen Arten von Texten, mit der 
Entfernung von Yulgarismen ausserst bebutsam vorgehen 
mussen — wie ja auch z. B. schon die Herausgeber des 
Fibrist die Form iU^t in ihrem Texte baben stehen lassen. 
NaturJich will ich damit nicbt einer Zuchtlosigkeit in den 
Ausgaben arabischer Texte das Wort geredet haben, deren 
Beseitigung eines der vielen unschatzbaren Yerdienste der 
grossten Orientalisten unseres Jahrhunderts ist. Aber mittel- 
arabiscbe Texte mussen nach mittelarabischer Grammatik 
bebandelt werden, und fur diese muss man allmahlich an- 
fangen das Material aus den paar Autographen, die uns er- 
halten sind, und aus sonstigen besonders gut uberlieferten 
Texten zu gewinnen, sonst kommen wir aus einer puristi- 
schen Willkur nicht beraus, tiber deren Fehlerbaftigkeit bei 
der Constituierung des Textes der c Oyun, welcher inzwischen 
zu Eairo bereits fertig gedruckt ist und mit dem gegenwartig 
ebenfalls im Druck befindbchen Apparat voraussichtlieb im Laufe 
des Jahres 1884 erscheinen wird, leider auch mir die Augen 
zu spat aufgegangen sind. 

Anmerkung. Die obige Darstellung grundet sich in der Haupt- 
sacbe auf die Mitteilungen Ibn Abi O^eibfa's in seinem Werke 
selbst. Der Artikel des ^Jafadi, von dem ich eine Abschrift 
Dr. Neubauer verdanke, entbait ausser einigen Bedensarten 
und Yersen (welche letzteren den c OyGn selbst entnommen 
sind) nur das Todesjabr 668, welches de Sacy Abdall. 478 
bereits aus Abulmahasin bekannt gemacht hatte , und das auch 
H. Kh. IY, 188 wiederkehrt. Daneben nenne ich Sanguinetti's 
Darstellung Journ. as. Y. sdr. 1H, 232 f.; Pusey’s Anmer- 
kungen c. d. zum Oatal. Bodlei. E, 126, und Beiske in Reiskii 
et Fabri opusc. med. Halae 1776. p. 41 — 63. 


IEMOIRE POSTHUME 


DE M. DOZY CONTENANT DE 



acliev£ par 


M. J. DE GOEJE. 



NOUVEA.DX DOCUMENTS POOR L’ETUDE DE LA RELIGION 
DES HARRANIENS. 


Depuis longtemps M. Dozy se demandalt si les livres de magi© 
qu’on attribue an celebre Maslama de Madrid , ecrivain du 4 me siecle, 
sont rdellement de cet auteur. II trouva enfin en automue 1881 
ie temps de les examiner. Pareourant dans ce but l’ouvrage in- 
titule Ghdyat al-hakim , dout nous possedons deux exemplaires 
a Leide, il y ddcouvrit un morceau sur les coutumes religieuses 
des Sabiens de Harr&n, qui lui parut si intdressant qu’il resolut 
de le copier et de le traduire. II se mit en effet a I’oeuvre , mais 
il avait a peine achevd de copier le texte d’un de nos manus- 
crits et d’en traduire une partie, qu’un aec&s de la maladie qui 
consumait ses forces le contreignit d’abandonner ses livres. Ce 
n’est qu’en automue 1882 que, cedant a mes instances, il es- 
saya de reprendre son travail, cette fois expressdment dans le 
but de 1’offrir au Congres des Orientalistes pour toe publid dans 
les Actes du Congres. Le labeur lui fut penible ; car il dtait 
devenu si faible qu’il ne pouvait pas dcrire plus de quelques mi- 
nutes de suite et qu’il lui fallut faire un grand effort pour venir 
a bout d’un gros volume comme celui que M. Chwolson a public 
sur les Sabiens. En revanche , cette etude en l’absorbant lui fai- 
sait oublier pendant quelque temps ses souffrances. Il reussit k 
resoudre la question de la pateraite des ouvrages atiribues k Mas- 
lama; mais au moment m&me oh il allait commencer la redac- 
tion du memoire , un nouvel aec&s brisa ses forces. Quelque temps 
avant sa mort il me pria d’achever son ouvrage reste incomplet. 
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Pour m’acquitter de ce mandat honorable mais triste , j’ai d’abord 
eollationne avee nos deux manuscrits et avec celui d’ Oxford la 
copie faite par M. Dozy et j’ai ajoute un morceau qui lui avait 
echappe. Quant k la traduction qui avait ete brusquement arretee , 
je n’ai fait que finir la phrase inachevee. M. Dozy m’avait dit 
qu’il n’entrait pas dans son plan de traduire la piece en entier, 
parce que la partie traduite suffisait a donner une idee du reste. 
Le manque de temps m’a oblige a me ranger a cette opinion. 
Toutefois j’ai revu la traduction avec soin. 


DE GOEJE. 



» 

Leg livres arabes sur les sciences oecultes, qui renferment 
parfois des renseignements utiles et curieux qu’on ne s’atten- 
drait pas & y trouver, sont sou vent pseudepigraphiques. La 
raison en est evidente: comme la loi condamne ces soi-disant 
sciences 1 ), et que ceux qui s’y livraient couraient le risque 
d’gtre punis par la justice ou lapides par le peuple , ils croyaient 
eehapper a ces dangers en attribuant les livres qu’ils publi- 
aient a des savants renommes et anciens. Les copistes en 
agissaient de meme quand les livres en question avaient 
ete publics sans nom d’auteur. 

C’est ce qui est arrive a deux livres de magie et d’alchi- 
mie, ecrits en Espagne, la Botha al-hahim et la G-lidya al- 
hakim. Ordinairement les manuscrits et les auteurs de la 
decadence, Ibn-Khaldoun par exemple, les attribuent a Mas- 
lama al-Madjriti (de Madrid), que ses biographes nomment, le 
premier matMmaticien de 1’Espagne au IY e siecle de I’hdgire, 
et cette opinion a ete acceptee par les orientalistes europeens. 
Cependant il n’est pas difficile de demontrer qu’elle est fausse. 
M. de Slane 2 ) a deja fait la remarque que les biographes de 
Maslama donnent les titres de ses ouvrages, mais qu’ils ne 
parlent point de la Botha ou de la Ghaya. Je puis ajouter 
qu’ils gardent egalement le silence sur d’autres ouvrages as- 
sez considdrables que l’auteur de ces deux livres dit avoir 
ecrits. Les dates montrent aussi que nous avons a faire a 
un autre individu qu’a Maslama. D’apres les prefaces de 
quelques man., l’auteur aurait commence la redaction de la 


1) Cp. Ibn-Khaldoun, Proleg. Ill, p. 135 et suiv, &L Quatremere. 

2) Prolegomenes d’ Ibn-Khaldoun, t. Ill, p. 174, dans la note. 


Botba en 339 et il l’aurait terminee en 342, et quant a la 
Gfk&ya , il l’aurait eerite entre 343 et 348. M. de Slane a 
aecepte ces dates et il donne, d’apres Ibn-abi-Oqaibia, 1’annee 
398 comme celle de la mort de Maslama; mais l’auteur de 
Tarticle sur la Ghaya place dans le Catalogue de Leyde J ) a 
judicieusement fait observer qu’il n’est pas vraisemblable que 
Maslama ait survecu un demi-siecle a la composition des deux 
ouvrages en question 2 ), et que par consequent la date de 
353, donnee par Casiri (I, p. 379 a) comme celle de la mort 
de Maslama, est la veritable. Malheureusement Casiri est 
en contradiction avec lui-meme, car ailleurs (II, 147 b) il a 
395, et il s’appuie, comme dans le premier passage, sur Ibn- 
Bachcowal. Pour savoir ce qui en est , il s’agissait de posse- 
der 1’article de ce biographe sur Maslama et M. Codera a eu 
la bonte de la copier pour moi sur le man. de 1’Escurial. Le void : 

iX\£ Lj! (j 5 JLX_s 

(5<> (5** ud-S(.aib L*JU 

kXm jLjLo (_)**+=>■ &Uu sjjuiJ! 

=|fi 4/W li b dlj j^Ja^ XAAaJI j 

Comme on le voit, Ibn-Bacheow&l laisse le choix entre 395 
et 397, mais il ne donne nullement 353. Cette derniere date 
est tout simplement une des nombreuses bevues de Casiri, 
et si, comme tous ses biographes l’attestent, Maslama est 
mort vers la fin du IY e siecle, 1’objection faite dans le Cata- 
logue de Leyde subsiste dans toute sa force. En un mot, 
Maslama, auquel on a attribue a tort plusieurs autres ouvra- 
ges, p. e. un eerit de son disciple Ibn-aQ-Qaff&r 4 ) , 1 ’Ikhwan 


1) P. 1X1, p. 169, dans la note, 

2) Cette remarque a ete retract e'e a tort t. V , p. 247. 

3) ? qui est une metatbese de ? se trouve aussi ailleurs, p. e. 

ehez Ibn-abi-C^aibia. [V. raaintenant Fedition de M. Codera (Aben-Pascualis Assila), 

n, P . olf]. 

4) Zeitschrift d. d, m. XVIII, p. 128, n. 8 k la fin. 
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ag-Qafa '), qui, comme cliacun sait, a ete compose en Orient 
et que Kermani, disciple de Maslama, a apporte en Espagne, 
un opuscule pueril sur les pierres 1 2 ), et d’autres encore — Mas- 
lama, dis-je, n’est pas l’auteur de la Rotba et de la Ghaya. 
Ceux qui lui ont attribue ces livres et tant d’autres ont peche 
par ignorance ou se sont rendus coupables de fraude, rnais 
en realite ces ouvrages sont posterieurs d’un siecle a la date 
qu’on leur a assignee , et c’est surtout la Rotba qui en fournit 
la preuve. Nous ne la possedons pas ici, mais M. le Baron 
Rosen a eu l’obligeance de parcourir pour moi l’exemplaire du 
Musee asiatique de St.-Petersbourg et de m’en envoyer de 
nombreux extraits. 

Dans la preface de cet exemplaire, de meme que dans le 
n° 1078 suppl. ar. de Paris, 1’auteur affirme qu’il s’est mis 
a rassembler les materiaux de cet ouvrage au commencement 
de 1’annee 439 de l’ere des Arabes et qu’il l’a acheve en 442. 
Ces dates, et non pas 339 et 342, sont les veritables, car 
l’auteur ne vivait pas comme Maslama sous le califat des 
Omaiyades, mais pendant la fitna , c’est-a-dire , selon la ter- 
minologie constante des Andalous, apres la chute de ce cali- 
fat, alors que l'Espagne etait morcelee et divisee entre une 
foule de princes, puisqu’il dit: XibjJaJI sAjs ^ 

XiXftjf Ano LiAJj j 

^Jl jv-g-oJf Jo»t oJfj II y a plus: 

dans le man. de St.-Petersbourg, la ou l’auteur donne la 
date de son ouvrage, on lit: ^ sUmj!, 

Xaw sUjji Lo LaaCjJAu! *Xsu XSL*jw^!j 

viUUjc xSUju^I^ 11 est clair que les mots : „et 

il mourut dans l’annee 469,” qui troublent le sens, ne sont 

1) Yoyez Magel dans le meme reeueil, XIII, 25, Rce&iger ibid. 227; le man. 
de Munich avfcc le nom de Maslama est le n° 652. 

2) Man. d’Oxford, n° ccccxlviii (4), de 1 ! university de Cambridge, n° DD. 4. 
28 (9) M. Wright a eu la bonte de m’ envoyer une copie de ce dernier, mais je 
regrette de lui avoir cause cet ennui. 


288 


pas a leur place, et que c’est une note d’un ami ou d’un 
disciple de l’auteur, qu’un copiste a transports par erreur de 
la marge dans le texte. Je ae vois aueune raison d’en con- 
tester l’exactitude et pendant quelque temps elle m’a donne 
l'espoir de decouvrir le nom de l’auteur. Mais cet espoir a 
ete dequ: je n’ai trouvd ni chez Ibn-abi-Oqaibia ni ailleurs 
le nom de quelqu’un cjui serait decede en 469 et que l’on 
pourrait soupconner d’etre l’auteur de la Rotba *). 

L’auteur lui-mdme, qui ne se donne nulle part pour Mas- 
lama ou pom un autre, a voulu cacher son nom et sa resi- 
dence, car en parlant d’un autre de ses livres, un recueil 


de traites, il dit: jLuobyi ^ oiJtydf ^ LuodLs Jlsj 

pJ LjIxaXau! JoL«^ t 

stXso outLi tXij xJ! IjjrfOC' Ji&l <Xs>( aui 


l$jJt (1. Jj-oJf) ly-yujLlXi 

vjJt i-i-Jt y^-jo jvJj Lg^Xe. 

UcUl |vfiLw.s3Juu!^ Lg.A*JLk-« ^^X* UJ |*gjui (JjtAsJt 
^dJ! ouiU) 0 w« Igjl f^+Xc- LgibUXli 

l$jdi ^jo \ytlsu jJ 3 xas p$>. C’est la peur, a ce qu’il sem- 
ble, qui l’a rendu prudent , car il dit que de son temps les 
philosophies , que l’on considdrait comme des . incrddules , cou- 


1) A l’epoque que j’assigne a la composition de la Rotba on pourrait opposer un 
passage de ce livre oil l’auteur, apres avoir fait Feloge de Djabir ibn-Haiy&n , dit: 
centre lui et moi se sont ecoules pins de cent cinquante ans, mais je me suis fait 
son disciple.” Or Dj&bir florissait au milien et a la fin du lie siecle (CataL de 
Leyde, III, p. 197). Mettons 180; joignons-y 150; alors nous arrivons a Fannee 

330. Mais en comparant ee que j’ai dit dans le texte, on croira avec moi qu’une 

telle conclusion serait trop etrange et je penserais plutdt que Fauteur s’est trompe 
sur Fepoque oil vivait Dj$,bir. [Dans la Qhdga je trouve nn passage dn meme con- 
tenu, oil Fauteur cependant ne parle que d’une longue periode qui le s6pare de Dj&bir 
(HAi^ lALu U Jou SlAmJJ Oj-oo)* 

Il n’est pas improbable que dans la Rotba il faut lire 250 au lieu de 150. Les 
mots wet il mourut dans Fannee 469” ne se trouvent pas dans les man. de Paris 

(anc, fonds 973(1), Supplem. ar. 1078), que M. Guyard a eu la bonte d’examiner 

pour moi]. 


raient de grands risques, attendu qu’on les maltraitait, qu'on 
les jetait en prison et qu’on les mettait a mori. 

L ’auteur est done reste inconnu, non pas sans doute kses 
amis intimes, mais a la posterity, et tout ce que nous sa- 
vons sur son compte, e’est qu’outre les deux ouvrages de 
lui que nous possedons encore, il a ecrit un recueil de trai- 
tes dont j’ai dejA parle et dont la Iiotba est, comme il nous 
l’apprend, le resume. Au nombre de ces traites il nomme sa 
, sa ^tjjo , sa 
scUa, citee dans la Ghdya, dans laquelle il a expose toute la 
doctrine des Coufis. Enfln il est encore l’auteur d’une His- 
toire des philosophes arabes , v_yjf kJuJ&j ou bien 

SuXsaJf s-jjjtJI on encore 

«yliuio. Il la cite aussi simplement sous le 
titre de ^ (Ghdya). 

La preuve que les livres de magie renferment parfois, 
comme je l’ai dit en commencant, des renseignements utiles, 
e’est que la Ghdya (ecrite, d’apres ce qui precede, entre 443 
et 448) contient sur les Sabiens de Harran un long morceau 
qui nous fait connaitre certaines parties de leur culte et de 
leur rituel, sur lesquelles on n’avait jusqu’ici aucune donnee; 
en meme temps ce morceau paraifc etre le plus a-ncien de 
tous ceux qne nous possedons. 

L’excellent livre que M. Chwolson a publie en 1856 sur 
les Sabiens et leur doctrine *), a dissipe une grande partie 
les tdnebres qui enveloppaient ce sujet- l 2 ). 

On sait a present qne sous le nom de Sabiens il taut en- 
tendre dans le Coran et chez les traditionnaires qui ont vecu 
jusquA l’epoque du calife Mamoun une secte chretienne for- 
tement impregnee d’eldments paiens, les Elkesaltes, qui exis- 


l i Die tiwbier mid der Ssabismus, St.-Petersbourg, 2 vol. 

2) J’ai modifie la phrase suivante d’apres les remarqsies qui m’ont ete commimi- 
queea par mon ami M. Noldeke (d. G.). 
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taient en Babylonie et qui, tout en ayant beaucoup de res- 
semblance avee les Mendaites, mal appeles aussi Chretiens 
de Saint- Jean, dont les ehetifs restes subsistent encore, ne 
sont eependant pas identiques avee eux, comme le croyait 
M. Chwolson (I, p. 100— 1S8). Leur nom de XxaLo vient, 
selon toute probability, de l’arameen nus, forme dialectique 
de pa, qui a le sens de se plonger dans I’eau, se laver *), en 
arabe xJLwJC&Jf, qui signifie egalement ceux qui se lavent, 
et leur entourage les appelait ainsi a cause des nombreuses 
lustrations (mepofcxTri<rrxi) qu’ils pratiquaient. Mahomet, qui 
semble ne les avoir connus que vaguement, les a mis dans 
le Coran sur la m§me ligne que les Chretiens, sans doute a 
cause de la partie biblique de leurs doctrines, et il leur a 
accordd par consequent la tolerance s ). 

Ce n’est qu’apres Fan 215 3 ) de l’hegire (830 de notre 
ere) que le nom de Sabiens fut adopte par les Harm, mens. 
Le calife al-Mamoun traversant en 215 la Mesopotamie pour 
marcher contre les Byzantins, passa dans le voisinage de 
Harran et une deputation des habitants vint complimenter 
le prince. Celui-ci etonne de leur costume extraordinaire leur 
demanda s’ils etaient des Musulmans. Sur leur reponse ne- 
gative, il demanda de nouveau: „Etes-vous des Chretiens?” — 
„Non.” — „Des Mages?” — „Non.” — ..Avez-vous un Livre 
ou un Prophete?” — Les ddputds balbutierent une reponse 
peu satisfaisante. „Eh bien, reprit le calife, si a mon retour 
vous n’avez embrasse ni l’lslam, ni une des religions tolerdes 
dans le Livre saint, vous serez extermines jusqu’au dernier.” — 
Ces paroles jeterent les Harraniens dans Fangoisse et le dd- 

1) Comp, la note de M. Meischer dans Chw. I , S06. 

2) lei Unit la partie da memoire eerite par M. Dozy. 

3) Berount, edit, de M. Sacha 17 et suiv. donne 228, dvidemment an lien 
de 218. Dans Tencyelopedie intitulee Mafatih-al-oloum , dont M. Snouck Hurgronje 

prepare nne edition, on lit ^ 3 \S> 

•^L^ul ^ qjjuLsJJ Uli. 


sespoir. Pendant deux siecles ils avaient su ecbapper a toute 
persecution rigoureuse; maintenant le temps des petits ca- 
deaux semblait passe. Beaucoup d’entre eux firent la decla- 
ration de fci musulmane, d’autres se firent Chretiens. Tin 
jurisconsulte musulman de Harran les tira d’embarras. ,.La 
doctrine des Sabiens, leur dit-il, est peu conmie. Dites que 
runs appartenez a cette secte et vous jouirez du privilege 
que le Coran leur aceorde”. On adopta son conseil. Mamoun 
ne revint pas a Harran, mais dorenavant tous les seetateurs 
de l’ancien culte de cette ville et ceux des villes voisines 
porterent le nom de Sabiens, quoique leur culte n’eut veri- 
tablement rien de commun avec celui des vrais Sabiens. 

M. Chwolson a prouvd que les pratiques religieuses des Har- 
raniens etaient en realite cedes des anciens Syriens, lesquelles 
n’ont ete modifiees qu’exterieurement par le contact avec les 
Grecs. L ’etude du culte de ces Harraniens a par consequent 
le plus haut interet, parce qu’il revele une page de 1’histoire 
des religions qui avait ete presque totalement obscui'cie. Les 
fragments trouves par feu M. Dozy sont tres importants pour 
cet etude. On ne pent douter de leur authenticite. Car , 
tout en offrant beaucoup de details nouveaux, ils s’accordent 
en general' avec tout ce que nous savons par d’autres sour- 
ces, et 11 y a plus d’une particularite qui prouve quel'anteur 
etait bien informe, tin resultat des plus interessants qui 
pourrait au premier abord paraitre resulter d'un examen de ces 
morceaux, .c’est qu’ Avicenne, Ibn Hazm, Chahrastani et 
d’autres savants ont eu fort raison en classant la religion des 
Harraniens parmi les religions monotheistes. Car, d’apres 
nos textes, les corps celestes , c’est-Adire les divinites qui les 
gouvement, regnent sur le monde et c’est a euxquel’homme 
doit adresser ses prieres, mais leur pouvoir vient de l’Etre 
supreme, qui les en a doues; ils sont les mediateurs entre 
Dieu et l’homme et intercedent aupres de Dieu pour celui 
qui implore leur secours. Dependant , il n’est nullement certain 
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que cette doctrine ait ete celle du peuple harranien. M. Chwol- 
son croit qu’elle a ete inventee dans les ecoles de philosophie, 
d’ou emanaient les ecrits ou se sont renseignes les savants 
musulmans. M. Noldeke est du m&ne avis. II m’ecrit: „Le 
monotkeisme des Harraniens n’est assurement pas authen- 
thique , mais doit etre attribue a des influences grdco-philoso- 
pkiques et ckretiennes. Si les savants de Harran le donnaient 
pour la eroyance de leur correligionnaires , c’est qu’un traves- 
tissement de ce genre etait indispensable pour ne pas trop 
eboquer les Musulmans.” 

Pour obtenir la faveur d’une divinite siderale, il faut choi- 
six le moment propice, il faut faire Tofifande acceptable. On 
ne peut remplir la premiere condition sans posseder une con- 
naissance approfondie de 1a, course des corps celestes, de 
l’influence speciale de chaque astre sur la terre et ses habi- 
tants et des modifications que Faction d’un astre subit par 
celle d'un autre. On ne peut en outre faire d’offrande ac- 
ceptable que si Ton connait fond les proprietes des sub- 
stances et les rapports qu’il y a entre ces proprietes et cel- 
les des differents corps celestes. L’astrologie et la magie sont 
done indispensables au culte des astres et la continuation de 
Tdtude de ces sciences occultes dans le moyen age a ete en 
realitd la continuation du paganisme babylonien, revgtu d’un 
habit musulman ou Chretien. Les fragments temoignent des 
progres que les Harraniens avaient faits dans ces sciences. 

Les Harraniens disent que les pratiques de leur culte leur 
ont ete enseignees par Hermes qui, dans les formules de 
priere , porte le nom de rdvelateur. Or, selon M. Sayce (The 
astronomy and astrology of the Babilonians, dans les Trans- 
actions of theSoc. of Bibl. Archaeology III, 168), Mercure porte 
dans une tablette babylonienne le titre de „ prince des hom- 
ines de Harran.” Dans le chapitre de la Ghdya qui traite 
des propridtes des planetes on lit que la religion des Sa- 
biens, e’est-a-dire des Harraniens, appartient a Mercure. 
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Nous savons pax* Calcachandi (Chwolson II, 525 comp. 175 
et 500) que la plus grande fete des Han'aniens etait le jour 
ou le soleil entre dans le signe du belier, e’est-a-dire I’equi- 
noxe du printemps. Les fragments nous apprennent que la, 
divinite en l’honneur de laquelle on celebrait cette fete etait 
Mars, qui a le plus grand pouvoir de nuire et dont par con- 
sequent on s’efforce surtout de se concilier la faveur. On le 
nomme le Dieu aveugle, paree que dans sa colere il frappe 
sans regarder ou. Ce passage conflrme Fexactitude de la 
lecon du Fihrist 1 2 1 que M. Chwolson (II, IBS) croyait a 

tort etre une corruption de „le brulant” 3 ). Les frag- 

ments ont conserve le nom syrien, qui est Moro Samyo. 
L’encens qu’on brulait en invoquant cette divinite est, d’apres 
la GMya, le seul pour la composition duquel on employait 
du sang huinain. Si 1’on peut ajouter foi a l’assertion de 
hauteur du morceau de la GMya , qui dit que les invocations 
et les pratiques religieuses qu’il fait connaitre etaient encore 
en usage de son temps, c’est-a-dire a l’epoque d’al-Mamoun, 
il sera difficile de douter avec II. Chwolson que des sacrifi- 
ces humains aient ete encore aeeomplis aux premiers siecles 
de FLslamisme. L ’auteur du morceau ne nous apprend pas 
d’oii Fon tirait le sang humain necessaire pour la fabrication 
de l’encens de Mars. Mais il afflrme que dans certaines oc- 
casions solemnelles on sacrifiait un enfant 3 ). • 

L ’horrible et merveilleuse histoire de la tote humaine par- 
lante est raeontee dans les fragments avec des details qui 
s’accordent en general avec ceux du Fihrist (p. pft, Chwol- 
son II, 20etsuiv.) et de Dimachkl (ed. de Mehren t 0 ! 7 Chwol- 
son IT. 388 et suiv.). Le patriarche jacobite Dionysius l er 

1) Edit, de Fiugel ^6 (Chwolson II, 24, 39). 

2) Dans ^ (Chwols. il, 24 1. 2) le second mot est an nom d’ action , 

Fepithete signifie At seigneur de la c&jite’V 

3) Comp, le Fihrist (Chwolson II, p. 28 et suiv.) et Berouni p. 7—9. 
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raeonte qu’en 765 un liomme destine a etre immole, avert! 
du danger qni le menacait par la vue de la tete sanglante 
de son predecesseur, reussit a s’enfuir et aecusa les pretres 
harraniens aupres du prefet de la Mesopotamie , Abbas, trere 
du cable al-Mancour, qui les punit severement (Chwolson II, 
131). Mamoun dit, en 830, aux deputes harraniens: „Vous 
frtes sans doute ces gens de la t&te (parlante) a qui mon pere 
Rachid a eu affaire” ( Fihrist Chwolson II, 15). D’apres 

le morceau de la Q-hdya, c’est a 1’epoque du calife al-Mocta- 
dir qu’en entrant inopinement dans le temple on aurait de- 
couvert la tdte, qu’on aurait alors ensevelie. Avons-nous la 
trois recits differents d’un seul evenement, ou bien s’agit-il 
de trois iaits distincts? Je suis enclin a admettre la seconde 
alternative. Le recit du patriarche ne peut pas avoir ete 
anti-date, parce que la chronique va jusqu’a l’an 775 (comp, 
cependant Chwolson I, 464 et suiv.). On ne peut admettre 
l’explication que M. Chwolson propose (II, 132), et d’apres la- 
quelle Mamoun, confondant deux evenements, aurait place 
sous le regne de son' pere ce qui avait eu lieu du temps de 
son aieul al-Manqour. Que les Harraniens aient couru en 
effet un grand danger a l’epoque de Rachid results clairement 
de la fondation du tresor des calamites, qui date du temps 
de ce calife {Fihrist t"tV, 27, Chwolson II, 17, comp. I, 
466). Et il n’y a point de motifs de douter de la veracite 
de l’auteur des fragments dans ce qu’il rapporte sur ce qui 
aurait eu lieu sous Moctadir. Alors la venalite etait partout, 
chacun voulait avant tout s’enrichir. Les Harraniens jouis- 
saient officiellement de la tolerance accordee aux Sabiens, 
mais on savait bien qu’ils avaient des ceremonies peu en har- 
monie avec les principes des religions rdvdldes; s’ils ne vou- 
laient pas &tre molestds, ils leur Mait payer. Le trdsor des 
calamitds fournissait les moyens d’apaiser l’indignation des 
prbfets trap conscientieux. 

Que les tetes ddcouvertes dans le temple par les fonction- 
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naires musulmans ne fussent pas de vexitables tetes humai- 
nes, mais des imitations auxquelles on faisait pousser des 
sons, voire memo prononcer des mots, an moyen de certains 
mechanismes dont park Masoudi (ed. de Barbier de Meynard 
IV, 63, Chwolson II, 370), e’est ce que M. Chwolson a rendu 
assez probable (II, 152 et suiv.) et- on trouvera la chose plus 
vraisemblable encore si Ton sait que 1’expression de „la pre- 
paration de la tete” etait devenu deja chez les anciens al- 
chymistes un terme technique'). En effet- , si l’on avait de- 
convert des traces de sacrifices humains, il est pen probable 
que les Harraniens en auraient dte quittes pour de 1’argent. 

Nous savons par les testes publics par M. Chwolson que 
les Harraniens avaient. la coutume de conduire lews enfants 
dans les souterrains'j du temple, ou les prdtres les remplis- 
saient d’efffoi au moyen de divers mechanismes, afin de do- 
miner lew raison et de s’asswer. leur obeissance. L’autew 
des fragments semble considerer ce fait comme avere. H 
ajoute que les garcons nos ailleurs etaient assujettis , des leur 
arrived a Harran, a line dpreuve speciale. On les placait au 
dessus d’un encensoir ou briilait du bois de tamaris. Si la 
f la.m me les brulait, soit, ])ar devant, soit par derriere, on 
les renvoyait et ils ne pquva-ient jamais etre admis dans le 
sanctuaire. Dans le cas contraire on les admettait dans le 
temple pour etre inities comme les a, litres enfants. Les inities 
recevaient au pouce et a l’index un anneau portant la figure 
d’un singe et d’une huppe. Dans le Fihrist il est aussi ques- 
tion de ces anneaux (Pft, 24, Chwolson II, 21 et 141). 

Nous lisons dans la QMya qu’en invoquant la divinite de 
Jupiter, le fiddle doit porter au cou le Livre des Hanlf. Ce 
passage peut servir h corriger un passage du Fihrist (f"n, 
22, Chwolson II, 21) ou ce livre est appele ^‘UsaJf oUXJl, 
nom qui ne prdsente aueun sens. Le nom de Hanlf donne 

1) Fihrist fof 1 1. dern. et la remarque de Fliigel XI, 191. 
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par les Chretiens aux .Syriens -.patens etait propremen t une 
injure 1 ), mais, de menie que c’est arrive dans d’antres cas, 
les Ban-aniens l’adopterent et dans leur boucho il devint 
Equivalent de fldele k la sainte religion des peres. Le cele- 
bre Th&bit tils de Corra dit flerement: ,,’Nous sommes les 
hbri tiers de la hcmfout, c’est-a-dire de la vraie religion, qiii 
autrefois etait repandue sur la tee. Heureux ceux qui poui- 
la sainte cause de la hcmfout portent patiemment leur fardean 
soutenus par la foi” (Chwolson I, 178). Le livre des Hanif 
est done le livre saint des Barraniens , et il me semble in- 
dubitable que dans le passage du Fihrist il taut lire oUCfl 
ou bien & UjusxJI Uuif. 11 est question du mSme 
livre dans un autre passage du Fihrist (pp, 1), mais il y a 
dvidomment confusion entre le livre des Harraniens et un autre 
ouvrage traitant des doctrines des vrais Maidens. Le nom de 
Banif revient dans la memo signification dans la prescription 
relative a l’enoens destine an diou Moleil et qui s'appello „lo 
grand encens des Hanif.” 

Un savait dtp, que d’apres la doctrine des llarranious olni- 
que planete est la demeure d’nne divinitd ou d’un ange qui 
la dirige (v. p. e. Chwolson 11, 4o(>, 6lu, 706 et suiv.), de 
meme que l’&me do l’homme gou verne son corps. Cesdivinites 
portent les noms des astres qu’ils babitent, mais ont eu outre 
des noms speciaux qui ont ete conserves, a Exception do colui 
du soleil , dans les formulcs d’adoration des ilarraniens que donne 
la Ghdya. Le nom de l’ange prepose k Saturne est Ichbtt, celui 
de Jupiter Roufdel, celui de Mars Roubdvl , celui du Venus 
BStcUl, celui de Mercure Ear Ml, celui de la Lime SalhaiU. Ces 
noms sont presqu’autant d’onigmes 2 * * * ). J’ai retrouve aillours 


1) Comp. B&rount 10, IS. 

2) M. Ndldeke a ou la lontd do les examiner do nouveau. A In lisle des noms 

d'ange et de ddmon ae terrninant on cl quo j’avais faito, il on ajoutc une autre tiree 

prinoipalemcnt des livres menda'ites et detMopiens, mais oft on ne rotrouve pas non 

plus ces noms do pianftte. 


Rouiael et Harkil, je n’ose proposer une conjecture par rap- 
port aux autres. Dans le dernier cliapitre de la' Ghdya on 
trouve des formules d’invocation des planetes attribuees aux 
Hindous, ma,is conques presque dans les memes tenues que 
celles attribuees aux Harraniens. Ces formules contiennent 
les memes noms et j’ai donne les logons des manuscrits au 
bas du texte. L’ange du Soled s’y appelle Job dans les 
deux manuscrits de Leide , Juobb dans celui d’Oxford ’). 

Mais outre ces noms d’ange, chaque esprit de planete 
a des noms magiques. Jupiter est invoque sous les noms 
de Daryds , Hatis, Maghis, Darts, Tamis, Farous, Dahidds, 
Akridous, Damdhous, Mars sous ceux de Daghidious, Hd- 
ghidis, GMdious, Mag hr as, Ardaghotis , Iiidghidous . Mahan- 
dds, DaMdmds. J’ai donne la leqon de ces noms qui me 
semblait la mieux recommandee par les manuscrits; je ne 
peux pas les expliquer et je ne sais pas meme si une expli- 
cation est possible. Les terminaisons font soupconner qu’ils 
sont d’origine grecque ou latine, et en efi'et I’auteur de la 
Ghdya cite dans un autre cliapitre un livre d’Aristote inti- 
tuld , qui contient les noms magiques des ele- 

ments et des planetes. Comine ce livre a la forme d’une 
lettre a Alexandre, je ne doute pas que ce ne soitun travail 
fait sur 1 ’opuscule Tlepi Kovrov (Du systeme du monde) attri- 
bue cl Aristote. Hadji Khalifa (Y, 41) n’a que le titre de 
ce livre. La traduction arabe se trouve, a ce qu’il parait, 
dans la Bibliotheque bodleenne d’Oxford (Marsh 556(2), eataJ. 
de Uri I, p. 126 n. DXV) sous le titre de otxS" 

qui parait etre une corruption de , 

car la meme corruption se trouve une fois dans le man. A 
de la Ghdya, une fois dans le man. B, deux fois dans le man. 
d’Oxford. C’etait aussi l’opinion de Fliigel ( Fihrist II, 189). 
II y a a Leide un petit traite attribue aussi k Aristote et 


1) Jjb est donne comme nom ct" Iblis avant la chflte, KhafMji tol (sons Ydjt jc). 



et tie meme destine a Alexandre, intitule o^saJf xJL*^ 
„Traite de la valenr astrologique et magiqno des lottres.” Ku 
cqmparant ee traite , on est tente de he voir dans ces noms 
mysterieux que des combinaisons de lettres representant cer- 
fcaines qualites. D’un autre rote l'un ties noms pour cer- 
tain semble avoir uno signification, c’est coltii de I'rimi , sq 
donne a Saturne. II est tres probable que Hamln a etd l’of- 
flcine prineipale de ces livres pseudo-aristotc51iens et de tout 
ce qui a trait aux sciences occultes '). D’apivs le Fihrist 
(("of"; 11 et 12) c’est Hermes qui est I’anteur de ces carriages. 
II est fort remarquable que parmi les qualites de Morcure , qui 
a instruit les Harraniens dans les secrets delenrculte, l’auteur 
du morceau dans la Ghdya cite JVmploi de livivs supposes.” 
Selon le livre du Systems , 3’omploi des noms magiques de 
Jupiter est le snivant: Darya* est le cote stiperieur, HdtU 
le cote inf'erieur, MayJm la droite, Darts ia, gauche, Tamis 
le devant, Farms le cote oppose. DaMdm est le nom spi- 
rituel du mouvement de la plane ste duns >su sphere, Damdhou* 
est le nom qui embrasse tout ot qui s’omploio pour hi divi- 
nity siderale elle-memo. La signification du nom do Ahrtdom 
n’est pas donne. Le nom magique de la divinite de Mars est 
DagMdious, le nom de 1’esprit du mouvement tie cotte pla- 
nete est DaMdmds. Los autres noms sonf. expliquds comme. 
cenx de Jupiter, it l’exception de Mohandas qui manque. 
Les noms magiques des autres planetes no so trouvont, pas dans 
les formules d’adoration des Harraniens que donne ia Ghm/a. 

Les sacrificateurs invoquent les astres sous les noms 
qu’ils portent en divers pays, probablement de crainto de no- 
gliger le nom le plus agreable k la divinity. Outre le nom 


1) Comp. Okwolson I, 7H ot suiv, D’antres livres psmido-nmttitolieos cites dans 
la Ghdya sont Ucrf («; A sans points ; O ot le ^J\jS 

nomme dans le Fikrht et souvent <dt& I/autaur commit aussi les tra- 
ductions d’ouvrages authentiques d'Arfetote faites par Maltft ibn Younos et Honain 
ibn Ish&k. 
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arabe, its prononeent. le nom persan, le nom grec, le nom 
romain, le nom indien. Les noms latins n’y figurent point; 
ceux qu’on appelle romains sont ordinairement grecs, tine 
seule Ibis on a donne un nom persan (Hormoz) pour romain. 
Les noms indiens sont faciles a reconnaitre, a 1 ’exception do 
celui du Soleil, dont on cherche en vain le prototype Sans- 
crit. Ce nom para.it etre 1’egyptien grecise 1 loros. 

Ce qui est tres remarqnable , c’est que les noms harraniens 
des planetes , comme Baiil (Bel), Belti , Sin . Nabou . sont ab- 
solument absents. Cette circonstance a elle seule suffirait 
dejci k prouver que les formules d’invocation ne sont pas 
une traduction litterale de celles qu’on employait a Marram 
En effet, il est bien evident que l’auteur arabe a adapte sa 
matiere au gout du public auquel son livre etait destine, 
c’est-a-dire de ces riches et elegants roues de Bagdad qui, 
tout en se moquant des preceptes et des pratiques de l’Islam, 
avaient l’oreille ouverte aux doctrines secretes et a toutes 
sortes de superstitions. Mats il n’en reste pas moms certain 
que hauteur lui-meme avait foi dans le pouvoir des divinites 
plandtaires et que le fond de ces formules est authentique. 

En voila assez, j’espere, pour donner une .idee de l’impor- 
tance des fragments decouverts par M. Dozy. Ils pourront 
servir a eclaircir plus d’une question difficile sur la religion 
et le culte des Harraniens que, fame de documents, M. 
Chwolson n’a pu trancher dans son ouvrage sur les Sabiens. 
Il n’est pas improbable qu’uu examen suivi de toute la lite- 
rature des sciences occultes ne fournisse de nouvelles lumie- 
res encore. 


TBXTE ARA BE. 

(A == man. de Leide 571, f. 58 r. et suiv., B = man. de Hide 490, j>. HO cf. suiv 
0 = man. d'Oxford, Marsh. 155, f. 09 r. vi suiv.) 

<3 8-jj Lo Jv^ci cr ,*j ajoi 

*La-v 5j ! OJW-.^> 5 L/O /> u fe |jj| 

o' c ^ t bl P* ^ s / JI u w^iyi iJIjaXmI cr . 

^gisj (j ^L*j &U> / o?yij ;<s-L=> exL^j Uj^j cj _s-Uj 

U^-jiA-ji q-. is^jLoj X—pjJi obl&e^j! cr , iA .lx 

'-r^y 51 o* V'-S cA &>UL jJLJlj /(• IgAsfj 

jwsii * $ Ajki! ^ j,i a>5 

f^'ts *4*i. er-*^ o-* e cA_,!i 

Lff^i uP* J, s-*syil eUJ qjli 0 ? lx_*_j aj^cAj /cgjij 

o-*lo 5 ia3i^>Lr> o^aiiji <4JJ ^.Ub IJ>! tajjlj *\]U g/o^y, ^ ^)J 

f^P ! ^ As-a?: a 

v L ^?) 5 yUlaxitj l-g L^Jt (iiAljtj iWxiiiij 4 1 ^ 

jU ^ 4*% 0 ***^ wypij ^ ^i 3 -^ 1 ^ 1 , 

^ £bj ’" !r*' cr* U^A ;A4 off 3 » Ujp- ^ D i 

«) Manque dans B. 0 ^L^Jl J^JI. &) B ajouto iA_^. 
c) A j%Jf. d ) B et 0 s/A. e) A *JUj- ,1. /•) o 

^) 0 jc; B ajouto cetto formula apros ^L*j'. h) 0 l^L), 

correction du copiste pour L***!,. j) Manque dans B ot 0. 
k) A sjxjij. Z) 0 do second© main £j LUaJI. Lo .not auirant 
dans B mais QjpLj-sjclIj dans 0 et do miime, mais 

sans points, dans A. M. Dozy avait ecrit yvJUxil,. m) B et 0 

<> ji- 'A-::-:-\r' : 


U €t ^/Abls &J&A.&D CJT® 

^*A.«wlw»~b iu#«^*) ScXwAmAiI ImmmL ^pStltASLa* f ^Swjlsj 

iyfll ^£<w<«J ^L-S jwQ^i liki <3 ^^si 2 JSLo «5 fc*ki <3 

C ^>Aii^L«W Q* ^i— . 5 ^ i^O ^ ^ y^W»»X{j & &) W^«.LiA. 2»J (wtAuvi S^S} ^ i 

iCibl m> &$ £ KxiLsJf wO^J cZ ,Jn.— X»^ o ^CC^wJt 5 * 1 q-9 

p w w > 

Jo*)Ls J-A-jt-i! Jw^_2 g j,IX^U|j sLaftJj^ 

^L»Iaxj|^ ^bilJ>3 -^L^X^Ljjj « 3 L-Pj«J 5 j -^^IwQggJ^ 

^U^IawIs 3$ gv-Lo i^lb J * ycLo^i ^>^^3 ^3^^ 

Q-* A«J^Js CjLwaw^I ^0^.1 1 * &.A/0 

Jw^ * (AA.i>3 jLJa/^ qIoLwJI K-a-^3 m\^jh~y§} 3I3— ^3 oL&J^ 

4 *jJ K^Lrs^ ^LXw^i .^3 ^b A-Ji oL— ^w.— s ^j. 7 % ^j\cLm*J^ 3 o&ii 

KawLmamj uj»3pl- &-J J- — AjA^ KxiLw^ 0 £.*.:>! qLvjaJ^ 

L>iA*£>^3 ^U*ao^3 pUo^ (jsiyoU^ p tilery v^j^AJI 

&su*b> q* j.-P r L*/> sAj^j U I — oa-jj ad-^3 ^ JsL^f 

sA&rj U L$il 5 Hj-^JLj K/jL^vi^ A*aftJlj <jA//iS 

i^ii^ S q^ oL>lil* q-* sA-^yj Lo |j/A«*,/CC«,ji J^au^ 4 bA-wAi U ^XvajV, 

o) B et 0 LgAblS. &) B et 0 '^JLk.^. c) 0 ^jlKLcL^j. 
d) B et 0 q-» x^wjs. 0) B et 0 q^. /*) A et 0 

r;) B et 0 ^UX^ii^. A) 0 l^JJ J^LfcM.--- i) A et 0 ^Ab y 

h) A L^JLs^dS. 0 admet les deux lemons, car on lit h la marge 

L-fJ£ gV.V^* »A«-2> ^\ Lg.Ls^l 3 J^-JLj 3^ gjL^cjfj gsJUoj^ ^5’. 

0 Manque dans B et 0 . m) A , B Oc^JC-Jij. M. Dozy 

avait eerit n) B iL-ii Js.«^3 ? 0 o^LaSIj 

^jyALwJij. 0) Manque dans B. p) B qui est bon aussi. 
(^) B ^^3^3. Dans 0 le 3 a etd biff A r) B L +JS . Dans 0 

$& U manque. Au lieu de xjcJb 0 a ^Ox-^b. .-?) 0 ^ 1 . 



ujL^P^ * sLw^Jlj 4&1&2 

JJbLil ^ I ^a5>cXii 5 vJLJ- b 1) jL Ja-/% ^Lxj£\AS^ 

H< 3 LmJ^ ^w^-.3Ci Lj, BU&&JL, ^~A«j>- ^Iaa]I 

yj‘|jli l 55^3 cXAxg-H iC-X -^-3 *Ld*Jtj ^UJoxSuj 

XwlJL, JLitf ( JU ^ 1 <JU ob>-iil J.*o* »*:>$•> 4^5 %SUil 

^iyP -3 qLaaAJ^ jy-^ 3 ^/L^KLw U®j 

■rtJ*m *um r ‘ #J <3*^5 ^^XLojft./Q®j .^1 l3 ,.,4, 31^ 

^Ljib i ^j^Ac^lJLj ^tA'AAjS ob"L-5»\A^i|^ Ji v^La.aJ^ X— .iobli |®j 4jjjl 5 
uXaax]^ ^LyaJ^*, l ^IXX^iL} (*jvJ£a.^iLL) (jCkfciL> Jj>Lc!$ uj'l^SPIj k yjjji*, 
0^5*, ^UflXii XU^U, n sf^Jb^L, oiUl J^b, qUIxJ^ 

^sJjIL L^aIc; ^yju.>A^ ^r.L-.Ao'ii^ 0 O^-^^bj O^U-J>-jj, oL^-»»sf^b) j^b, 
UjLoCjl jy**^ ^ O^LklC g X— *A-- JO X^X-CvsJ LiLjljl 


a) B %j* Jb, ^.LyCit ^5; &) Les man. out Q^UiSb, , et anssi 

le nominatif dans les mots qui suivent. c ) 0 XJU£**J qni est 
bon aussi. B uXXlH legon qui se rapproclie plus de celle de 
0 que de eelle de A. d) 0 s^Jlj. e) B Le ^ a etd 

biffd dans 0. f) Ces mots ne sont pas dans B et 0. g) A 
et 0 , B uu5^. ft) Pl, de ^LJLj; A sans points; B 

JL*ib> (sic); 0 JIaaSL, xJbiL^b,. 1 ) Les man. out Qj^iJb,, et 
aussi le nominatif dans les mots qui suivent Au lieu de ^bp-iU 
0 a wl^L h) A yo^JLj ; B Jb) (sic). 1) A et B (J JuLii 5 . 
M. Dozy avait annote : »Au lieu du sing., Fauteur aurait dll em- 
ployer le pi on cJjc>”. 0 a la bonne legon: *LaaJJ 1 est 

6 ' i Q 

un pluriel de autre forme de e*-X£>, que M. Dozy a 

admise dans son Supplement sur Fautoritd du Vocabulista. Quel- 
ques lignes plus loin on Terra un second exemple de ce pluriel. 
m) 0 n) B et 0 ^Jb^. 0) B et O 

p) 0 idLXju. , q) O Jww#>. '■•■;. - ; \ 
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a lJL 

<^XU o^Stj^ ^LA^jj ^L-IH vL-^^ XsUwbUJ^ 

K-MlstJ^ jSL.ua! f Jw^U, ^LsgcSIj jL-Pit si — kjz-^ JUjJ^ ^.pjl b*^ 

•^IAo^X) j*^L«^£A£1J |*j 1) £w.XAZ5*\JXj i^J^ T mm ^~y ''-~J*~*e ^ £ U~i>«. ACi«.i^>-j^ X.-*,l f , -| t ,« , J ^ 

U*, SCcUoSi^ Q^yoiU, jU.-*aJX, ^jiLo^l v^iuU^J^ 

B^ej d^JyXl^ rfjAJ} jy~*\ £ ^^idf cJa*,^ c &-x.„+*b J^L&u 

J^J^^^Lsj|*y . LmL |*J ( ^w<NW^.-.j|* 1 ^y^SLj ’3 O yAw i J I^ 

^iPJd^ sZLfj#} &>LLtt ujLspL, (•jywcXi^i^ By^JI JpX> 

^ 0 (J^|*S jt.mJ^mi ^>M»| XlOlxi^ ■i'L-j*^ \% 

^al^l y 0X^3 olp^^ ^XiJ f £L**\A,n 

y LP 5 i^X — S3 jJ^cb jsxJs i Q* (j^-J U Lf^ J*£mu h ^ qI o^ils * 
L^i^is SO^^-^I *L^i cjx^* 5 ^ L^Aj*<L t \^Lj>5 1 ^.xjLa«Lj tA— ^ & ^piwQ 
vjfy>2 {j^AxiX} i*i5Ui q-» LjjySlj UbCo LPiLfiXj 

^P X>l j^-P*> lJ>»p^WO J>k\sz 0 I-X^L*O A»wa &/0 

o^-j jLgi-S^ ^JjXv^*- / X^ * (3-^*"^^ ?iW’ v ^l\«C ^|^mO 

KjO^JI BuX-olJI o o^L^lSl*, J&JI3 JwfeuiX, % *Ui SJ&3 

^—X—S*) 35jA»^4w«»X) Jp ymaS ^mm, ’♦«»— *^ JjftjX.1 ^ uXxkwXmmJ ^^-Xc 

a) Les maxi, ont le nominatif ici et dans ce qui suit. b) A 
U/JL, (s^V), B aLily O omet le «, suivant. c) 0 Jwwj. d) A 
e) B et 0 L^Vwi. Jl f) M. Dozy avait laisse le mot en 

blanc. La legon de A est confirmee par eelle de 0 qui 

a la rneme signification. Le mot manque dans B. Les mots q-* 
ne sont pas dans B et 0. y) B et O q!^^. A) B 
% O^J%* ^ a au ^ eu i) A &. h) B (juiw, 

l) A m) Manque dans 0. Le mot suivant est sans 3 

dans B et O. n) A <ji — *JL 0) O a ce mot plus loin apr^s 

Kjoyi. p) Bans points dans les 3 man. On pourrait lire 
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0 b j-wJb js^ •> ^LaJL a Kialii 

5w vm5 5 «, 

bO^xlbj ^yU)^ Hl^Ioj JyL^ ^ (A^s c>Lwjii|^ tAJj^ * 

£mA -5*j d' wA/uQiJ-jj Bj»a S^ jj) ^-LasJ^ 

Ci^b^X^ p' ^jasAJU, O^-wl^ f tXKXJ^ 6 jM jMj4JrJI*k ^jL,..r^ 
jJU^ (*iU5i BjXaI^ i3$*^®) ^MTCXiiii ^aav^, 'ji^gXjb). 

jj|^A£?Ubj t t _j^lj^J^ v^A&AS-'b) lb ^jL^X' (J^£ jju : (^f***Jl 

,, |W J&AJRAQ La 23*}^ wAtS^Xb ^ (^Vm.JO*| W^J^ 1^3 jX*l4 (J^ 

jJ-x Jj» &>L> LcaJ o* o ! > &JLj> &JL$y 

&lxli5 > ^ O^ ^|®> Lf-jltf i3> lX JtaX».vM.i ^ (JwSs-A-^ (3 wi 4>« a «^ > ^ A.* 'jMAjL}^ 

&»jyi> ^ ^A*AX$ l lj>-|j^ ^Jllst.- 1 ^ \% $J ttjmmMt JjiS 

Wb'&3^ (5 (j^>) QjO* j *-^5 ^Xjcrav by^j >3 *A\axB X^lsyS^ B^^-ii. 
Holjjib) j&L>AiOi>-*!jb ) bLc>- juXjj 3 «™p 3 

*»cXaqJ^ih ■ ®j (j^ ^ 3 {JjAjftJ!®) M^AJbj 

.^aJ^ p jaaoJ^ ^UaJ^ o 

^ ^»^l«.a,»j|*) a«~ai ^„. lj (^L aa ^ >, ^^3 

(Jb—'U Xac^J^ Xwi»y«.i^®j 

a) B peut-etr© jalA &) B ^.a^JLx] 1 3 . c) A g^tXlb, ou 
g?) Tout ceci ne se trouve que dans A. J’avais cm 
devoir rejeter les mots BJ^ puis je les ai replaces, 

en comparand p. 310 1. 1—2. Pour &3 ^jJ 3 A a »xyxJ 3 ; le mot 
^UaJLj y est ecrit UaJ^ (sac). Pour il a jujj. 

e) A ^AvjtiS^. ^) B yAJCjcJ^. ^/) B h) A j C — iLg J Li'. 

Sur le mot suivant 0 a la note marginale: ^lo ^ais. 0 B 

oM 1 - 0 B et 0 jlixjt. I ) B sans points. w) A 

m) Manqne dans 0. o) 0 AgJ. s . An lieu de sUiilj, 0 a eLjlJSj. 
p) A J^sKilj. q) Bon plus loin, dans la grande priere a Ju- 
piter; ici les man. ont par erreur SC=>ilaJi 5 . 
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SjL,J! t4- c %jw s a'ilLwilj iLsuJI., 

C>*'' 1 V “ >i 5 °^ i ‘M*^* sljjJtj U *I_J..J1 XTjJI Z*S > 3 y^jl 

D LJj! Xjjiij c^fi 1 Sjiij (iLsuajS, -y-aJ^ JJX&JI., iC^jlj jcsKaJtj 
^’•S ^ '***/* jr*-^ s ^ ! «Blo ^ gj^Jij 

*/>^5 o/ U~~% 8 ,^ *&5 ‘/mJ» d c o^Xb 

viL^aj! ^c jo_j Jumswj 

^ls Oi-^5 A 5 S»Lai OA^. _wot JA5 £ UjJt } ui^ 

8jlX*Jt 9 jl_^,_5_5 oLi^L, a Aait J oU_lL, u ,J jlj 

^oPs v_%ai! s q-jA-wJI., v !,a_*J ! 3 

Wl-'l, vJJjlj &r aJt xl # 3 o 1 ^ 5 lMj XJbXjlj, x^L^Jilj 

esJJ-j SjtXJIj »tXi>Jij Kj^iJIj, 0 ^ 5 jOsj* 

v-ail, .ySlaiSj aiyt, (/^Jij ^lj f JiLsWj 

ii>L^ 5 aL^I J. yCajl S-0'3 ^Ji kI% ^*Jt Jt^U, xiilil 0 U5'L, 
•%»*"> I *-=V i <3 OJJt jJa-Sj 4jjJtj ptj^Li 

« b > L ^ t 5-i XJ|s o^JUcJ^ xiLji, 

gjj pLtuA ^.JLij iAjLCJIj wJ_mJ ! 5 l oVjbJi ^Xisj £ bail j 

‘jg ^ ^ ^ lW= J-3j V?^ \_Sjl3j i^LaPj uAyj^l 

***> 0 ^ sJ jU L*^ ^1* s y_J. l^3 

iirLsuhJL, i, ^S, Jjj*it c i^ 3 a j Aju*o, -tAu, 

a) 0 K-eLsaAHj. J) B jXSu'jjj qui est bon aussi. c) A 
j^SUaJL. d) 0 4’% «) Tout ceci manque dans B et 0. 

f) 0 v^FU-wii- 9 ) A 0 4j. A) A e^-J-j, B 

eA - A “^> M - Doz y avait <5crit ^lj. 0 A et B ont s J} U. 

*) A i5^ 1 ,. /) A ^j^Jt. m) B et 0 ont, par erreur sA_& s 


I. 
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3lX— v*y>| y2ft<> V SLj|«j (t j SuX^S^a. J b* 

(jr» J>»5 o' ^-JSs (jjuJ!®, ^^]l»j£^U,f C ^ap^p-*, 

tXpiib 45 jJ!*j * By&£t KjcJUB jy^ JhY ^ qL^o^Y!®, 

^XijyAWaj & BpC5 ^ (JK.Ai2.fti! ^ ^.L^aJ bj ^ja^LaJ! |X3 

jVj^iwA.i! ^LawaJ! i^yAM,££»^ JLU ^MW 4*mmZ2‘" (J“» lLxl>~a^ 

, ^'L«w<fjjji!*) (wJ^.w»l.--i> ! L^*aJ! ^,L«. l A»«2>' t ^c«Laa«qs ijb^ j®) ^**3 ^.lai Lzi>\X !* 

liJ^LU oY!*j J^JIftM Jv-^5 KftjywJi qoL*I! ^CjLwLu^ ^poJu 

fjyJt bjjji H^ji!^ ^'e^Ajdt q-c sLa^H ^jyoLfciU oUli!_3 <Z aU^s^il 
odlai!®, jpji!*, •wA.^ , >.3tJi# ) KsUcui! Jv—2 JtA-J lX^juv iso^bjiSj 

(^k^VAjfiili^ j^gjj!jj ^LaJl]! Lp^S>Jj </ ^*1 J,«.X!j5 
\ wip jctxibjj| Jibuti!#) ! uXjURi J i jsr^y^'lj 

K«iL^I_5 XilLJ!^ t^^Lxfti!*) go^L^J!^ Oj«JLJb qL^Y! 

t ^Lj^Um3!«) j**]}!*) h ^ M *^oL4»lft3 £Lw»a 3! iX! 

\ 5^ Js5 B^&J! vy £ jj £ Lg-*J Ks>UwJ!*) u^ftXil 

ftytS ' *i LfJ !*> yj,X*w»X! (pw5>^ ^m.J(3Uj! ^L** 'bL 

JoiU, y>3 k OLsUwJI^ ^x\3! J. ^j-Xw . g!«jib JjCu! 

.tjo^jci!^ . Lg.xs (3uKjti! ■ 

OILaJ! qUaxS! ^Ja3^ ?Lg-d2>5 JoJ^I ^Jai*, J^aaSL, 

a) M. Dozy avait corrige ce mot en correction que 

je ne crois pas necessaire. b) Tout ceci manque dans 0. 
c) 0 *iX'Jy d) 0 iLftTiiXi! ^L^ii oY^. e) 0 sans points ; 

B \JiAxk M. Dozy avait cru devoir lire mais la lecon de 

A confirmde par 0 semble s’y opposer. f) B g) A 

sans point. h) 0 i) A et B wy>»> (sic), k) On 

lit sur la marge de 0: Xft^L4t ^ a f,casLo ^Lm^oJ! zX^su U 
1) B et 0 Iqloy 
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Bjjgxkjt (l ^(^Cv JjCj ^ryi&i|«J (JAA&xH < s- ,AJL/i3jj ^^.A* jjj 

Jr>*. l\ t^L^CSj^ ^PjJi xclaa3«j ^x-oa&Ji &&LLo_j * ^Iaa^ 

L-g-Jj ^LwJj^ q-jl\JL> ^kwA^^ikj oSolouf o^-o j»! ^JS LgJ s 
X £ ej &} (3^^*® ^ XA^^s- (L 0«*W,>* C XJtiLU 

vJLkiJ^ JiUJi Jwc JuX-j L^aSLaLj (jrjJj-J iOjtAAJb*, 

0 jwJ.*aJ 5 XAla&Jij ^tX-Jlj ^jjfeJI Juu^ 

3 vWuXa^J^ XS^LasaL^ V^Lav^s^ X$jJfc£l f XSxwJjU^ 

!k S > L*»2 8.J |») X^^LaJ|»J X^LaIJ ^ (3 W — " ^ XSiwA&i ^ X aL g-H 

L^aS B^LaI^ h L^aavO SlXaJ^ /JJI* i^ljejt Ksywjj g iMcy*) qIaaIII 

gt j — ^«ij Qj^^cXjk, UA-.XCS Ki«JW3j5 jXwaJ.^ ^Laa^! <^.4.S\ 

AAA-kAAi|^ ^X^Tj^k) XS^yJk) ^Lcobi *X! Xx&J* ^ijAvb^ 

zUaxj^ c-kAwJ^ O^Lsrul^ Ju— 1? oL-aw-J^ ^Is^jljj 

uX-A-ji^ 7# ■CLPuXji*) <XA4 iXn^MI) JJ-jC-w X|*j lX«aJJ X^jAxJ ll£ OLo^ASt.^ *| 

H^^j— ^ mAAiJJ^ (3b^AAW^ Xa a 2-S W cX»™=ft»-4^ l^JuX.Jj|»j 

\*jR.«-t^*i 0^1 aJ^ BjpA»5 jj. (3 XcjAvji^ Bj»j!tXjJ|*) 

J.- A 7 3' l ‘'^'^ ^j^ uXcs*^ X&i.>w> J*^ C^bl»AA2>i ^ v—* f 

^ j-Ajl q^r Jl JSUj HcXcIaaI^ ^ajuxSU) l^Lwij j^V^S o*,aLJ 

<31/^ ^AaJ 3^X-J Ova^w x^bJIj Bt^jS x‘i^& 

JaftAAi^ K^Ia]^ i^ajuXs^ ^Lax*^ J, ^Csif yl5^ 

?W ,JiiLj ^ gJj£Lj ^t* tM ; j Lr, ^ala]^ jiUIi ^ HoUaJ^ 

a) B Jw3-!jw^, 5) 0 om, c) 0 Suwlil (sic). cl) Manque 

dans A. Au lieu de ^l<*‘ 0 a ^Uoi, e) 0 ' f) B ^Aaj‘ s . 

^) Tout ceei manque dans 0. h) B i) Manque 

dans 0, k) B et 0 *Ux!^. 1) 0 J/ J, JL^U i^. m) Ces 

mots, qui manquent dans 0j avaient etd laisses en blanc par M. Dozy. 
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isA <StaCj,>W® | L.J5 j^ 3|») . 5jA^LXtt|«J ^tjL^AVsi^ 'Q,AA^££»‘j *► 

yyjt Q-.fi 2 Sw-<w 3 U-ol4»* &*^Lwj JjCJl xlS} JS'^i Uy-JLSJt 

1 ) J t Cl \% 

QAfL». •^L m^A^Lj j$} jp-jMA— J il ^jLt Mfh.mJ!) fjjj 

gJUu d q&XH J, }U£j Jt JwO ■ (j*Li! C J.^1 

v jJB uj>5 2 UJCL. Q-fi lXxaJ|^ Si^hLjt^ ■■ vj.' 

JsAAXaJ?j5 0 uX-JLJLjj 

^ *f BwAj ^.UaXBjj 

iJuJLij <$U »,ioJ U J^jelS &u,aaJI «lXsp sL>Lju Iv3l5 

\XajU><^ vJIjaXmi^ XjU>U-«5 jA. l^SSjJI OJ>^ U13 y'lAj 


(-i^J<3 c\jU*| Q^t ^J-'* ^5—vw ^ jjjpLols €f ikJyS 

J>IaJI jJP ^^vXJ* (j- J& g/*ri j-^5 2*Xu 20*^ jjOjf 

adbjJctf> (3 q^CAs tjJjJTvi ^tfC— SI »(A-P l\~>S j, q^G qL, 

& l*Q •) ^ oLljj*^S *}^ LaAjkW »i jjjl Jl 2fcJ*/S*ksfi ^#jS <SlXk«— ~>* 1 “ (^*Aii*0 

jjAAwJ^ ; ^A&Xww-Q QftpX-J •>! ^LtfwJI JfiL-Wj 7c \% ^)Jv 3 Lg«Uj 

US' Q-* ^ QjXa qS ^5v-J 3 Jjiasljjj j5y» l <3 *ji * 

La legon de A est Objfci ^ <5$, celle de B ObL *>S 

Les mots £baj et obb sont en apposition de U 

(i) Oe mot manque dans A. h) B et 0 ^JtS. c) B qaJJI, 
0 **$ (sic). M. Dozy croyait que les mots suivants (jusqu’a J^ & 

^) avaient etd ddplaces et ne les avaxt pas re§us dans le texte. 
Je ne partage pas son opinion. d) A B ajoute ^oAjt. 

^) A'J.xH 35 0 ^J^5, B sans points. f) A ^jv\-u]? 5 ;^Jf 3 B 

wisiXii j 0 Q-JuX*i^ j3» xJx^aIL p) 0 sj^Js. h) B 

i) B Us), h) B LXj^ & 9 A ^ ^3, 0 ^ 

An lieu d * ff B 0 _Jjmu . . -. 
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3 ISj-^CCwo u*y5=uJS qi a L*3L* ^aavJ! ^sX^o IL.A3 

«j! (JrvT 1 <3 ^ ^31 * 3*'^} 0^Cj Lo cXXOlf) 5 Xw.£>IaA) 

vi 1 '**^ ^,Au,i>- yyAj^Jjl $lX-$ (3 ? &.i 2 &rs*!P <wA-au 3, 0 «j^ 

^ LwAaLzJI i^LrWoJ^b (^ki«.»<i3 l\aX 0vV9j^>l a3 I 0«8 L-“4 j- ^ 

L &£>3 3 S Law^s^a^ e liy-X-x^ f 3 !*j L^UsaS *51 X£>Ls> d J^avu 
y^UaJf 0Lvi^tf jJLLil 0 -d JasL* ^..yj 3 0^ 

c\s>f 3 3^ L>l5 s^a£ q£ &*a sla 4 
0vlJ j-$$ ^wuJ /’LavOjJjj Iu>^.-.aw * ULaS 0ma]!3 &jL>LLo oj^ jit 

‘■ 3 “*^ </ ^La. 3 * 0^ 


^JhlkL-a A'0^jSs. XaaO ^yCa^. 2yo KjS>\JJ 

^s>U? ^<w-i!i <Jy^-J ^ 3 ajLxjj 0yCw^ USJy UjygJi ^.XXr 

JuiA> 0-» B^a>° ^V.'A^ 2 ^L>% ^X^U ^/JLj rj^ 

^J^jS«Cji|*| |»J 0j^«mA«»x»S 0^ lXi^^Lj ^ ^ ... hT^ IaJ • ^ L>0mO 

^..S^AX J i j£p>»wAMl^ ^ uXri>.. A. » £H LiIaCO^AJ |bj ^*^Lav>m1*j 

s 

y-^ 1 , U> 05 ~^aaa5 ^I^avJL jji-X*’ u\£>bj 3*^ 0-» O^-aJ yyKM 

3jLo IJjpAAOij) t3 ^-CT >w3^ ^jXw$J (33^^? U.— 3 > *- , 33^ ^ ^ Jr J) &££J^Vas» 

xLj&m/L, bL>LmJ 5 c>»*3i 3 ^ j*LdJ cXXc: LgX/o &XaX&j 
W&aJIjJ &iL& jaa0! &.<%*! w& cXaawJ IqJ Z J^xIas 3*3 


a) A UaLv. &) 0 iC i**>Lu, c) Manque dans B. d) B 

et 0 ajoutent qX. e) Les man. out f) A ^ 

Sw^aw? Lwi^y. B a [jjj an lieu de L*aJ^ ? 0 i^lij^. Comp, plus bas 
od le costume qu’on porie en invoquant Jupiter est decrit. g) 0 

w 3 

Li-:>, Z^) Manque dans B et 0. 0 a Z) O ajoute 

er* qu’il omet apr^s /c) A B sans points. 1) 0 

i^X-x L ao. m) 0 w) 0 La leqon de A est 

incertaine. 
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v3jjL«A*Jj cXa<m**j! Xa^jLs>*j^ 

^ytSf uX-olJ^ b jyijeJf Oo^aJt a\Xxs>y^ 

q* ^LsXj^ Qj-iU, ^-xJb <XAUJi ywajJI u**xil cAc^JI ^oLaoSI 
^aji Jibtj! j$L*S\ cJ^J-L Uj^! v^laS^ ^ail 

u o j 

(jikJbwl ^<Jwfc»wf [^yt uX^S£A**J^ X-A,»rWkZ5*^^ O"^' d ^J,A04.Jf 

^ c>)L*5 U ^UojtJ! ^kS^t \JL^, Lg*jj 

\SjyyjQ} ' %m SLm£jmJb #Jl-\j ^^yCvn2>^®) ^ (A«2^«WsJ*) ^ SJO •} 5(^X5^ 

q! (j^ok, f ^y && j l^xJL-w L ^Ji &;>liL qIs J^-™* sA^- 23” J, JiyUt 
g^l qS ^Xalw i — g.-o &±bl?p { jlJ\ KcLwJi ^yCs 

jpju K&slk xL^Xmu ^>! jy^'$ qIj <*J 5 * L-gJUaS <3, 

)Ci.i w 

& (j&i^Ulwk) sj— ^ <7 j-4 r®) jLaJI sy^X^i 

. . . ■ o «» y •. «v 

cX— «An«»nfc<^ ^JjlX«mA« , iA.j5*j $ *£«• 4^JcX|>ii} 0p7^‘J^5 ^*l^«MA.i|j 

alB jy£ <^ok, yZlu*) xjyj"J> U &>Ql 

u^s>Lo JwJlil^ <jy*Jt i5 ^5U«*Ji ^J*xa,aa»1 

q|ja^ b Kj^UJbj b X-oycJL Lg!u (iUUwb ^coi t^klai! 

v w a. < ^vS £ jXC-XXv b K.JvXX^.ibjj 0M.-Jjjjj.il b 2uJb^-Jb^ b /c KjyQjjlbj 

iC^Uaj ^JLXi voixS*) ^-.jIcO U ^ LJjlB K-UaJI 

. uXjuX^*' 1% f ^ IwXSbj ^ iS^ |^( &.jLbl^AW*) &B1 


a) iyti semble etre fautivement pour ^ b) B 

c) 0 Jwil ^iOv^JL d) B j 0 

e) A i^UwL f) A «bb Au lieu de B a 

<j) B et 0 sy^S'j. Au lieu de B a h) B 

0 Illisible dans B, mais dans la quatri^me partie du livre ee 
manuscrit a tr&s distinetement aussi L© mot i^JuJ! manque 

dans 0. h) 0 SUiU^L^ l) A 
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cXxSWjj) Lo C& iJS*^**^ CJ*® m3 lota 

Lwwaj £^v^ 3 bl^ji a] XwcXsij^ ^ ^' SL_. J ff t 

JSj »iA,w> &OL^o ^ota (j^L^ii q«® *b$ o^l 

Jfc, Mj&S ^cXa c ^cX-Jt >$ Cj4^ juIj>0 lXacu ^ss* X ^Jau ^o 

foX Lo^ ^ ^tmm^- j*»AJ d iAa^ J^®) *JL^| 

«ooLaa> j.^L^C/8 c^-% e.jsuat} ijiaAjf* y&wUJ qJCJA juL^-Lwo 

U j*A «CMaXi®, jsP^O ua-E>Uo &«»ita ^j^LajJ^ qL^JI ^ £ 

V^SaJLwiJ^ ^ ftlg 3A 4«J^ JviXo &J (Jf ^ ^Jy^t V3 .aJ 1 

Lgj«XXet Jo By*^° ^3^3 (jiaxji <j*Jy i^Ld-c^ j>jL ^SU> ^ssaadS J, 
03^3 AycL^ 5 * ^^^**^3 1 >aw XKgyQ^ ^ (j ^iX-aw (-X—J^Lj «kX«»^*3 ^®pZS*\a1I 
lUjMfS U \Jui LjJIao < 5 cL;>!o oJs >5 iCSy+S \ 6 \ Oa^-c _3„^3 i Li^ii 

JC w 

3j«-£> a\-. 5>|3 JjT ua^>3 ^j^aao ^^ 4^3 B^O uAAnd^ 

*^>lJL cXa£ ^<»jLaS f M OJ } 'w P ft>«-5^' AVi. j f <mX>JU 

p^LwJi ^3^*3 xX^SiX^Sj h J>* b^O U iiUljt»3 (^5^3 

Jwcji JiuXXx.*J$ wvibjil ^L-is- uX.A^»w.ii uX-y*wil Lgjl I^LaLc 

qjOJ! ^.aXU- ^ 3*^3 i3>X*^3 lsA wa 2 >Ia 5 ^oLaaI^ 

^SjJS ptJS y5W*.j! ^aIsxJI f^Cjt X*£i) ^aJoaH ^oUJl 

qOvj m b SlXS^ ItA^ vX U *!^i KAVAaiJ^ l KIaIIX iic j^Jt 


(i) 0 j B sans points* V) B lX*^v»m^j 3 . c) A, 
logon quo M. Dozy avait regue dans le text©; j’ai era devoir 
preferer eelle de B et 0 , parce que la meme expression revient 
dans la pri&re a la lune ou les trois man. sent d’aceorci d) 0 
»wXa r* e) B a seulement jual f) 0 ^LaoaJIj ^L^JL g) B 

■. ^ji^pnA*jy«A»j 3 « ~h^ 0 ^j/*t^tX«A»AC)» Z) A L^ami^^ an lien de LwA-jjjb. 

k) B et 0 J^>ji. 1) B et 0 XL^-* 
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D 1 yp O^bb' Ul 5 <djy oi^s 

iuiL (Xj>t 3 jlr ^ yojff} SiXx^j, _b**ajj ^ 

£Jj*^ V*~*-^ ! o*5 r* J! 0*5 v-a-«_3 5 & £1-2.1 

w 

£V J c £j*k« Cr-^-^5 *-*-=*" V-3?. b> vJLsWi 0 l£j_> 

(_53j £Ua.LaJt V L$ (iUx ^CJj *jL*.L* JOc 
/■ w4 S^dCJfj £jr ciii ttU*, *boi. Adax* ejj^ji 

^^Ls 5> b ^Ejj Aja^j *LBUSj »L^>i 
CT^- *15^ S* 5 * r b3! Jwolij! O^wJI ^yc^tb 

<iUU*t JjG d>a>l O^UJf JjJLfl, (j*Ls^t p, lX**J! ^ 

>V b ***&*&: ir-*»y b x^UiL, uC o^ b xl^lb 
flvOJij Li*jt X.. ! U-JI oLoh *JsW J b xlw% /jilj. b 
J Za! oJ^* dJ6 (j, c^ ; s tots ‘txy 3 itU' J, ^Ju, u it 

U »J^r JTj J_ c Wj-^tj, uixo! bjji, 

"* l5i3J! L?y^S r ^ lit, ax^ U D li r la* 

LfjlbU (*^w O’ ; L ^- !1 <3 K^bUit JUW J;.;.o 

(Jjlj! ^ ^ ^>9 «/ 6 i eM 5 ' $? ^ o* ^U*-i 0 8.40 Joj 

?H| i "^ w - 5 ^ ^fe- 0 ! S **|> c J^5i 


«) B et 0 r bUB. 1) o jy. C) Ob lit sur la marge de 
o, £ y a) 0 oljjA. e) A f ) A 

°-‘ ^ A ^ ous ij; de m ® me ! a C0 qu’il semble, dans B, mais 

sans points; dans la trad, lidbraique (Steinschneider , p. 35) 

NNQn. o J-a->LSjj on Dans la pri&re suivante A 

“^V B ^ 0 Dans une autre section du livre 

A i-j. » *L 0 J-rtj- J) B ei 0 o^, A ^Jl ^ 
\ „ u "*’ A Lrs ^’ 0 w'jj- *) A I>JU%. i) 0 
®) B ajout, J .) 0 ^ B et 0 ajoutent *a » ,u',.1. 
0) B et 0 IjjJo. j)) B ei 0 U 


waJ^XB I $1} &A& <jy£j*, 

^iSJtU gw> £ qJ^ILjI a^bi?^ ^ilxil ^a L 

UJly>^ *J 0^5^ Lo (^Xob>^ C<± Ijyj q* U As: b{JokX j ^jud&«*y 

yy$& XA^-^l &a3^£-^ ^ ^ lXs^ ^JSAAilijf CXj~^ Jww>,xj«j l^>^y5> 

L/9^*j ^ 0yjAA*sti <^5> d j»Loi ^ BlX..i. i s^.wo ’SjtAJSj 

*1 JAaAXaa/O jj-»iL.J qI 0—2—5 s 5>“~^3 &II&M J.A4w^ £wlJl |?tAA,E: 

^aIssJ} ^uX&S! ^aLJ^ v^aj^aJ^ lXaxaa^ ua^JC! LgJ <A-J^ 

0Tj>lAflii Jlxl\ jjwAX-U JSytf) UaIsJI ^L=l l£^L£l lX-WaJ jLii 

KiU^!*) (jv-aLI cXjlmJU, (0JuJi 5 vJL-iL w^>L^ 0jjJ! J, Xa£&JS 
L-S»5*j^ ^L-aJ5 ^-AaaJ! ^.a^^. ^ Ja-wJijfaj qJlXJL* 

jw^aiL 0.^.3! jail y^u^IS jJCH ^Ltif gJUali jwJxsuH 

*|i3 ^.L.Aa-Jt ^JliJf ^LjcJI JwollH 

2uaCwJI^ ^jOJI i 3 (3^ ^3 cXv^laJi JyiJ^ 0*L^p*^ & 0» lXajuJ 0aa^L 
XfiUsaJ^ &>Lx$$ jgJuaJfj U 5T Jt H^Lc*j ^lXJLj 0^^3 

q^.> ua^>Lo f ^c^«Aii*j jJL, LiUsi'blj yJjlSf (jvj fbia&J^ 0\.il»J^ v-jjJ 
KawI^J!*, jSlLzJ^ a,^j|j0|* ! KaIx]^ ^sXcJ^ Xa^Lj JUjc^JIj MaaJI 

c-^ls i-X a^! 1 t *| Jl, i ^ ^ XaCj-J^ ^L«4«li2.itJ^») (. $ Lac>*^L j*> 0 j Lt2il.MA.5^ 

HyoUJS 0^m^, S^L/Jt <w^5>3 ^a^ (j*Ljl jclL«Ji^ 4^**% 

^jJ^*) ^C^Lx^Jlfj ^1 yD*) Xilcft5t ■i :; l5^JL ) 0 aIa]1 £* 

^ij^I*} j , ^’^ > 3 ^b*5w*Jl o',— ^ jIaaIII j»^1>01 h -aS} 

a) B {JbrJaJJiy M. Dozy avait cru devoir lire le^on 

que B et 0 donnent plus loin dans la meme expression, mais il 
n’y a pas d© raison suffisante pour abandonner la leigon des trois 
manuscrits. b) Les man. ont {Jo^jJCXj. c) A ajoute 
d) 0 (iLoUl e) 0 qx:. Les mots — cXaxaj! manquent dans B. 
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a ^iAa^ ^yiLsu-J jj-a jIj jii&it qLw.s>^! 5 iLJjT j—iL» kA-j^Ji 

0wL£aam b ^1-^0 i gj>- ,3 V^aaxI^ Q-» g-jAtL, 

yym J») ls^-0>^*) (£$0*3^3 l^ij.— j 0i La-LP^ IajIaJ ^-.,£3 La-^Lc (J 0i2&A»!i 

Laj|3 ^>! XJ lc ^ipiLilj <JLa2a1 J i£^C^L>3j 

qjXj c 4C~x> toLob J, UUwubw £m^>- La^ js^Ajj Ljt^i au 

t^Ajob>j^ ^Cjjib ^JLaJ^ l^jl *W« $ L-5 >Lo LaU IvACj U.Aab> IaaaAAC 

^IftAwbi Q^» Kb^aji L^ U'i^Jj lijL^t eLgj Jjlajj U^Lww^t 

is&uol>3^ Luis 3.A&3 &LJ3 sbLjt Lxs Lgj ^iiAjj 

^5 Kaa^JI L^-j Uaaa^Cj XbtoUJt KLaLII &by«Ji 

Lac j 3 u\ 4*3 plftl £a*J> q-» (ji^f j* JijA&St L^-J La] ^(Jac^ 

^Jjj’3 ^/oIadj Ui~bl3 j.aa^>* 0* J^-Ab Lu <3^ q^ Lgj 

LaMI ^ 3s.AAiL>3^ (J^yb lijAANO^ ^k-A-/0 K-A.5^ Lg-J IaaLc 

w o*£ 

Jjwc JvaaaJj Ixa*:> LLc 0vLaJ1 &UmJ 1 LfJ <dbsu*3 Ixaaaj V- L^.j 
U tf ^AAAW.i"^ LxJbb 1 C£aa 2> L*Af<3 LajL>- 3^ ^AA« j$U.Ald 

y'l^iX^Ajj au^l bwlS &&&UI JjUb*^ fKJLblJS ‘JlivXfJ 

K.Ailb>3jJl IaaasuI Ljj UXaat ^d! &LbUJf aCsbyLSi ^a-oL>-#^ ^yb 
yy$3 LaJ ^aa^jl ^yisb xLaxtt $Ua* 3 > ^uJ j, sj>3&*jj 

»j.ib LaJ 'wA^.Jjj, aL^3»j ^Uii (J^* ,Ei 0 a4*aaJI ^Lx« .AM W r^’s 

a) 0 vJ^Xi^; A h) A et 0 IL-JlJI Le pluriel 

^labc, que les trois man* out plus haut, a etc note par M. Dozy, 
d’apres Be, dans le Supplement. c) Les man. out 
d) Manque dans B. e) Au lieu de L ^ B et 0 out trois fois, 
A une fois *j. f) B KALaIL g) B et 0 lyAb^Aj. Le mot 
suiyant est dans 0 ^iiu (^^P), ■":-. : .^.y- ; f, v : 
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& a LgJ \j£»*4r KlJwJ-f KitoUit u£.Zj3\.s>2j 

Ka^wjJ^ fc2Ujub>jy cr» ’ 3 V-^ & L-LJ Vji &eUhJ^ 

LbtXjjj bAcoxj Lo c&Lu^? L^j UXw4*‘ xJUliL xL&Ui! 

KjuuJaJi &>le q * gLi&xjJ &.p*t <^Lj Loj 
Xjuj^bUt ^ u JJbJLi LjUL*^ oi^&JI (^XJUjj 

KasLws Jy^3 Sj^Lb (jm.su b b'A^ ^.sLxjL* 
^ k K-JLsb* i .&~ j Uiyi^®) h XftSLw i^JJo Ue>b>ji qj&S iS^ K-oL>3j 

l ^ymmSl LmJ^ C~*3^X«*0 jJjtXjJ/0 

mljblLu> qjc j^l^Ut, U! jkxjj X-oLJf ^JlL! L^mjuj^ aLoliJS 

2C&JLsmj n obXJWt XijU/i q-® ^LsXi^ ^ f<jyi q^G ^-^> 

&£jL«Xq l3_5j-^>; o LLuj *bS®, U^-5> J>l*/0 ii iAi<3u ^Ixb®) <3bXC9^i 

jxaxXz ^jjj ^-*vi Js-Ji\~*«Xj %ij KalX^ 5 jy™ ao-J ^ 

Lg~u LaX**? ^cJf &.Ltoliji &LJlli XsbjwJf 

LJoJi ^3* Lf-j UJ lie KauwJaJI ^ o pl^j J-wouj 

b X-u^UJL^ b X-OjaSL (ikGUvwi b! 1—^3 * 

bj ^--j!cx> < w \ M r>-lS <£ (j&bjpj b* Xxiii^-yb^ \J f ^tfr m j^ 


b ^ Li jAwsjj c? LuyCj^ 


a) L’objet cle manque. II est probable qu ? il faut aj outer 

KjJL }Ujj^et on quelque autre expression de la meme signification. 
Les mots suivants jusqu’a L LuC^t ne sont pas dans B. 
b) Manque dans A. c) B et 0 $) Manque dans B 

et 0. e) A et 0 L&c*xJ. Les verbes suivants sont a la deux- 
i&me personne dans les trois man. f) A et 0 , B 

B et 0 w^ib et 0 h) A XJ-^Lw, 0 

wbl^. i) Omis dans A. k) A et 0 X-JCfj. I) O 
m) A b^Lli> ? O Lbbl^ ^-LL^>. #) 0 jitA-J^b o) Les 

man. ont Ll^JIAo". p) Omis dans B et 0. q) B b ? A 

jbJj j 0 (j-jU ■ v';;':. ■./■- v.l ': ^ 


'JLj&I 0^-% ^jkXi 

g (jJuX.£&> f tj**>y> e^&h Cu^jJ^ b^JaP $y*by> vJLs? 

_j£ ' w « . w» 

4s ^ ^^jj, LtLx^ <SwU.bl i ^jwsj.^Uo* h y^uX^yjl 

AJ$ ^JIS ^L>L> h o 0*^3 JLa-J^ U "bSI <jpS! 

UJ^of \JkxtQ% Ia^jJIsW OijyiD^ IaxXjJ wd<3 &--L3 3. <ik-A-,]{ 

£ 

2 UjvXj (jo^>*^i i^kJ li^XjJlsLci 

-.0 5 w ; 

niAXiUj A-J ^.iio b^ oJw^ i^kXoy^J 

U Ji" ^:>-L> {j=j~^ j-ijhj jjy-sO u*c>l$ (ii^sXcLLu 

LaaASU US ^k—io Q-* UjJk) to L.A.X 0 

. w K o S 

iCLAL- 2Cs^ywJi ^kx^iti>j^ H* f-2 y-» La-aLc jjiCLJsU) q** 

J.&&3 UJjy*>l ybCj^ Li^d 20 £\Laj U Lgj LjCv*^ ^cJi * KlUslsJI 
Q-a K-c>i Ubj^-jj U^i ^LxJi iA-$ Q-t p&tJaS 20 

a) 0 sans points. Dans un ehapitre snivant A a les lemons 
(jw U^0> et (jAfbjty B et 0 (j^Uo et (j*Ujk b ) B y^xiaP. Dans le 
ehapitre suiyant les man. ont A line fois y*Jl-Ap. Dans 

nn traite cTastrologie attribue k Aristoie, man. do Leyde 193 (2) 
f. 29 v. le nom est c) 0 Dans le ehapitre 

snivant A yAAJtwi et yMAo, B yAASu^ et , 0 y//..ocA> et yA&xu 
Le traitd d’Aristote y*-**jtJ5* d) Dans le ehapitre snivant les 
man. ont nne fois y*-u*ol e) A et B ont ici y^b. Dans le 
traitd d’Aristote {J ^Ab, f) 0 ici Dans le traits d’Aris- 

tote (j*3j«A g) B et 0 ont ici ytjvx&x Dans le ehapitre sui- 
vant A yJi\~. g ,- 3 J, h) 0 sans points*, dans le ehapitre suivant 
le nom manque la premiere fois; dans le second passage, les trois 
man. ont y^^-Al i) B ici 0 dans le second 

passage du ehapitre snivant les trois man. ont y*y^l&3. An lieu 
de u^j 0 a obs%. k) Manque dans B et 0. 1) Omis dans 

A et 0. m) A et B £-jLK n) 0 iX-JUj. 0) A et B 
B et 0 omettent Ls^. p) Tout ceci manque dans 0. 
Au lieu de sj [ }^XS 3 B a JJSibj. 
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Kj^/Q U.I5" Uil^c! qj-Xj Jlst$\ 

^OoLxi! c^sUd Ll-2j ^ b <4>-L. i! LaLo^ a&fSyXz \jxXm% 

jjXsu LaJ lX— ^>®, 0jX.A2«]lji LaI^CS**^ Kao'U^bj 

XIaL^ ££j^wJ (j 5 Caa 5 L>j^ ) by~£* <£K~z>2p ^*—3 vJi-^1 LaJ j?^u^ 
L»^»j ^.xXAaJ^ i — &—J ^2>yi J Lgj UXaa™t ^Cjf KiuCobajl 

<JJix 3|2 d ^c 1 a 4 j>*I j.I> ^ L-g.- r d liL^jLwijjj jxjS$\ 

0 ^ jp®> Js-r" l5 ;W^ JjT* (ji^Asb U oLS*^ Xam.a£JlJ 

jf L*. a5 ^-aaSIaJ 6 to ^Afi: ^Jl\5 ^ ^-jlfi:^ ^wJ 

^(^ULu ' 5 elxL-^ ^ U v^lbj *Xc oLLS 5 

buXstM^J) LaJj.5” La£; UJ^aJT jJ LaaIx: 0— 3 ^ <^\.ajL>-1 U ^aaj! L> 

0^ (£5\Li2&J (^KaJJ xL&av A Uj^aSIJi Hi^LsRav 

(jjyy 0 j»M$ ^Loai J, 0lljt 0U^5\if v \- ajc IstA^w 0^3 Cj 

^Lo ^ 2&.-JS jyoJijj v^JJaii * ^JId Jv^wi 

j&XJ* i 3 c^ 1 -^ V^- uiA^Uo!^ oUbUJ! lg$JL> 

wax^ fcVite gU&wt J>l 3 0jX^i X.J ^ JLil ^jJS ^ Sj ^li-l 
iuifibo} (jsilxJ! w^ q^ (A-a-Lc JwoLJH ^LmJIj i^LLdb t^LJ! 
<J^*> UV °5 5 (XJ L\/y* 0j^PicXJt iXs^i y>T <^l Jc idtfji) 

aX^a ^Sl&n qI (jy«i 2d! ^yoLdkil Kla^> 

J bL>-LaB «X^u ^IjCjbj jity ^WAiJ! 0.AA.j>i ^ BL>*mf 

0 -* K^ct XfisJxjy ^L*il J, J ^.^aliVti aXuli-jy aJlj 

a) B Xaj^. b) B et 0 (jy^Ji-l^ , legon qui pent ^tre bonne. 
c) B K-cUij 0 x-ciL c 2 ) 0 XJudJ-b e) B et 0 U. f) A 
U ? ^ ce qu’il semble. An lien de B a xo ^) 0 

v^aLxjj. h) B ^3u, 0 ; i) B ^ ^m^J\ 

0 ^) Manque dans B et 0 , 

^) A ^a«aa 1 j. 


r C->- S ' d X*J at ysuAj _=»! ^ (ja^i 

a L J^ cl-* ijX-41 q!s 0 I U*« ^ ^Ljtli £**=- uW XjLgXt J 
gjfi s* £r^ ( j wb^l D i (Oat, 'Ju» b>*jJI ^ 

aj - L>Lu OJji tils g-!jXI Lot, ‘XjbA}l :<c^ J.c yyu U (ja^i £ 
cr u^iij La** iX&jj ^!j_r XjLafi d-Oc., Syr LUJ 0*J 
**** (_ 5 J 3 ycjt J^t, yh^lJj OU^-I ^ cl Jy V i$LX,l to „XJ! 

W O ■■ 

£ jr^is JLsp* (JLiPj ^ *_jfc y^| 

/"tXJ jc\Z& s f c^vCw.S’vXjl ,_*_=► iA.j>t ^1 d.Zsujs 3 is^ySUj ,j*L<r 

3 y>- Oo [ J J.5" o- J^s-AjjljJlj QjAjjRit, 

^ 9 qLmJI fJo vjttfwil <A*j 

!>^ s?,a A.St>LU ojJ !olj L$J| ii_;>lJL ojua js^t a 

/J * ^ 

CT * iMi ^ £ Uv*.JS Ja-^j j, ^ liUs^ iLsX^S, h gt^ 

u^Ui) ^U. j^aUJi OamJS L$J ^ya*JL ykj o^ij j..s 5 ^/syi 
oL.1 t>llk!f o.JLxI! iSyPLsJt yjjf Jy][ j-UxJJ ^Lgjf gtsutjt 
JC***^ v Jasi 5 ^^suJI, v _^J!j oitXxSij y-J| ^a-Us 
c baii jZL<j\ c ^LmJ! ^lJ ^yjt Oo-=>ys jJLaJ g^U! j.ist t 
|#f g|sgtf V^Jl oJai *Jl*J! } ^*j| :| yCaii Jyj; 

: - fI siULJ ^ yoXS _yjs wodjljoj! 


a) A, et probablemeni B, iyUI; 0 «JvS> Jyu. b) B 
O^’ 0 C^jils- c ) Omis dans A. d) AetO by, , B [Ajy 
Sur 1,em P loi de la 6® forme v. mon Gloss, sur la Bibl. Geogr. Arab! 
e) B y. Usus. /) Ordinairement c****AAJI. Yullers a note cette 


forme. 0 c^AJS. y ) B 0 ^ls. 

«) A B Au lieu do 

*) 0ll, | s dans B et 0. Q B et 0 vJu«*il. 
0 (jA.,'oA.A_*Jt. J e nc suis pas certain d’ayoir 
la veritable le§on. ») A et 0 t^Uy, B 


A) B et 0 HlL^. 

m) B ^cXTjait j 
re^u dans le texte 
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' uXjaXx*. 0— ^ iAXaJLc* a i^jCJi 

c^-V' 22 ^ ki>w-^r“i be y^S yAaJi ^Ja* 

(J 1 ** 2 ^LmaJIjj IuX5jj \l\S (^5 0^ I^LaJI ^15 y~yi2J s^AJl^jj 

f lCI ■ C uXuAXJ L$l/ *jf s -^"^3 * 0g<3yll ^5 l%) AjL>4 0ti 

&/obl:T W3 * &Aj*i d uXJi U x-Jli b!r- 

^uKaJJI*) vyv-AiaJt jy>5 6 q^aaS^ 0» <A:>b‘ 0? ^^>3 ^IaJI 

/* ^ *^*j»^**. 0 *~~*x-j*) ^I^avoL lXi 5 >|*j ^^^ 5 ^ 0^» ^TlXJI 

b JjJLj 00^ <7 J'— o UA03 LX X -3 ^JU-03 lXa> ^iLs^ 

0 v.aa»aJ 5 CK$yii\ ^Ui! 0 aI&^ (AjOLwJ 5 gwJ«Ib jjj-ii gJJLtl AJ»LLOj^ 
^0Aftit gs^jil i^UiAll yj^L^Jt ua-L&JI gL^vAJi (jAolJi jA J.adUJ^ 
i»»a^Uo wX«jtX«^* y&LLtif LywbiJi yjliUI l 3 x«#i (jgfrj ■.&..« i ^tXJ^ 
B*bLj-i! JLiiil AXaJU, Kaa^aJ!} VjjiALtf^ 0^wJ^ Xj^oaJ^ v-AX*^ 
xJb»^. Q*)JLwJ ^.UCaJI j.AaJ} 1 ^.^1-VA.Ji J^bJL yA-J^JLH cX«-A-J >^]5 jlA&iS 
b K-yo^yb^ b K-am^IsJUj, gw^w> b K-a^jJIj L^-L .5 <^jLwS 



«) B sans points, 0 igUCL. &) B xjb>f (s/c). 0) A ©t B 

Ouu, 0 cXju. $) Manque dans A et B. e) B q^-aa^I Sur 
la marge de 0 on lit: J Xx^$\ &a,£u olo j~P, comp. Yullers. 
M. Dozy a dans 3 e Supplement Qj*AA$b f) Sur la marge de O 

0X1 lit . AwmA m i l P (3 ^wSwAwli? OVw-5 ^ Jjg lX»ij^ J ^ ^^ImIsSA^I 

aIaJSj aa*oj &j&$*. < 7) Omis dans B. A) A 

et plus bas , B (indistinctement) JooLs^ mais plus bas 

Jwa-jLa^ ; 0 a une fois plus bas JoLu^. Dans une autre section 
du livre A a J^lo, B JyLu (ou JsjLo) , 0 JoLi. Comp. Kazwinl 
I, XI 1 , avant-dern. JwajU^. /) A sUjJL k) A et B ^.X^Jb 
l) B sans points. Je ne crois pas que le nom soit deprave de 
eelui de Mars; il est plus probable que le nom a 6 t 6 fait de la 
second© partie du nom Ares, qui plus bas s’dcrit y^L 


320 


^J! o^bp'l b ii-JiAAgJIjj ,j*J b 

t#j*saj bcy*x* w 5 j_£K-=~L=- c>*Jb|s ws*-*->t U 'i*l LJ^jf 

^ ! ^ kvA, Lx./ ^ a t ^Ul 

o-£jS Ibis aJ cL,Ls- wo'j Jjsit cs^-^Uj ysuA, ‘ ^b 

J(j j^lXI\ J_c ^y~u 5 I 1^ *J g_jJls liL-obA 

5 iXc aXJ ^ !Ji xJj^O USj ‘ Lff *ai Sj 4~i=4.i> 0 lj sAA" 


(jv^-JIs <j;b! jt Uyo 3 t UiXc _j( eljja &_v_Lc JdJLw.j Q i ojIj 

«. O & i, w w 

xo>OJ|j iy^l Vj-% ^gj-St d-iiAj (j^-jj jfLS’L&o, ^J| v LiJ| 

*^ Ji ^ Sft ^ b jJb tsle&jj «JLazj, 

^-•°J ^'waSLw.^- V“^ ! » r ^5 Lglyy ^ ■*! . 1 [ j 
cr* y 3 ^ *(**^!s s ^ ! &>W J^Aib. ^LblwJt *U> 

441=5 sAL= ^ yad! ivl^u! ^ jlpt, iu ^IsfU, 


^ cr »?**3 * c 5 ^' >& <Aj<X&Jf JySjl }Mu ^y b ^ 
diLM* o*3j «djji 4 jU-s j A-5,L^5 eV.dU^5 o^Uwb ,AU.,i 
b™ O' *4 4, (jJ* o^- 5 -k^' A&ils jj.c jLsft 

&-;Lc ^^it, roJyd! JwA -£0*. b g L^JLL sOu.bC* 

ff§ f§ ## d§4 r «fei **fl c ^>ys ^yi 

^ yCdt ^ xU&ij a-Ujj 4 -j 4^- *4* ^i'ytuv ^ ^ 

a) A Jjl — ^ , B et 0 ^LiL. Sanskr. Angara. Berouni (If JoC^. 
b) A «^>|j. ^ c) A ^j_=sujJj. An lieu de iAa*j les man. oni 
Ajj. d) 0 oLs?. e) 0 [j-te. /) A U-Aaoj. Les man. out 

^’,, ^ ° vya^j. A) B et 0 «) A 

> A) A 5 / a ^ t > 0 ^) A ^Ub m ) Le 

We ^ a 86 trouye dans 0- ») A ^si&s, 0 sans points. o) 0 

^ F) A 2) B ° ^ r) a 
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h cX-wAivI (it i'WfcAVj^ L^-J (J5y^' 

&JS wdb^j *hLSb C KjX’J.j3^ ^J .^3 jJaiijj aL*J£jJi 

•pLLljj^ jj>jL»l- 2 l.«W.i i bi^Ssi ^£2.mkmMt& l (l ^ 

3j*aJ iupJl oLs-fjiL, K^xEsatB O^JyEaSl 

IJwaR/j ^Lu/} ^Ju 5 xlst ^3 ^lL -^3 

JaJUujj sLa-^U) bAJJS^ J^’iii *-*-*-?$ vJvAjtJI 3 XaU: 

sOJj »>3 *Ju 3 $ ^UiUii cWii 3 e*^ bbLJI &JL*a 

(j^jAflUi &j1& JaLwOj \jfa~x^2 qL-^-AI qUoLv^J! Jj"^' 

^)wio ^j^j.'JCj jj jj— J 3 ^ <3 >SjA<w 3 f &Z>y3 L#*AJ ^3 3 i 

KjLClB lXjlX«w L (jatLJ! j*Ij b H^Jw. 2>3 Hj.£; l\~i>I vtAj >3 La-OS il^>!c 
<7 oLvaS! 3^ q*j$ L^j 3 ^’ 3 ^ 3o‘lX 3-I Ote 

3«^«^bo*)^ 3^"*^” 3y*^ waZ^ >, 4 Ji s^Lx«4»i^3 is^x!i£i4<Jb 

^U » i ii.fc ^y*^**^ b ^—j 2 (wO la> 3 jj,^ 5 ui^j iw^ftpM/ob 3 > *~^ 3 " ^^ (^Ab^l 

W & A 

^J^S' J '^^t-mmSS^' yWvjljj VyS>\ji 3x l^ 3 '””^' ^ 3 **“"^ 3 3^&p~i CJf"® ; W ^3 

■■to qt» 3 ^^^*P*i 3 3 c>^^s£«M 3 Lo -jLaXH 

% ^S c>3 |j|«^jSis“ qoX VwJO {JJ 1 ^ CJ>'"*^” 3*UB ^^t-bWbMbJj^ &>**»& 

3«^C ^bjNvb^ VwmdAji^^v^ 1 A' 8^&j 3*- ^« y S 

.■■■■.)■■■■ ■■ ■ >■■ ■■..'■■■.,■ 

w jjMt juX-usIP l{j*y£i\xsz£ 

a) A j *JLo 5 * &) A Jw&L c) A »aJUjj, cA) A et B 

e ) A f) 0 dL^Xi. Au lieu cle 3 , A a c ^. ^) B et 

0 A) B et 0 ‘xjIXU^. 0 B et^O ^ 3 . ^) B 

J) A et 0 out chacun une fois le point sur la seconde lottre. 
Les man. ont les variantes et m ) A ici 

yvo JW£l£> , B 0 jjaocX^LSP. Dans le cbapitre suivant A 

a , B et u^^A^lP , 0 la premiere fois sans 

points. n) B a ici (j^iA-^ ? plus bas sans points. 0 ) Yari- 


i, 


n 
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U ^.Uju=A> a 0 Jju^ 

LixJI x-cuJ V a:> Lo us.-^ (_cu\_u OlX£>! 5 J_i_c y^JUst^ J.^.. = 
fLcv^tj ^yasJf iulijlj 

b\xi ^Uuitj hLc-^(j 0)~*J! OiJLi>j sL,*^J!j 

jr^ ■% ‘oV^ OV’f &=b*Ji j .\-h.,„ ) Lo 

&i v»^s 0 ! s ^yi&i liUs-ls- qIs <A>^“ £ JjJLit O^JU, Ij^L* 
liLJjj fji-x.1 oLuJ df Lis Lad f *-gJ 5 ‘ c ^ i g-*s sj'b!^s=- q, lilyi 
LUc _jl *-dc JaLu f 0 I OJjt, <*Lj ejxafj ^ fjt 

Jyjj ojf } ^bj h^ySs] olu <?sLaij Juaisij 

X^VjJ! xUo- i, xJ^+Ji *K*X 9, b (_5.>.J]! ^*1 oUj b iikJc (.bLJI 

O^- 5 eM ^ iM 1 (_5;b libJ Joexj. jcj! s^jjl. t^JUJ 

St 

SiUac! hjXiPj &1 a CJ iX, Lsiaj x^x- J, a ys^U Jclil^ 

^ bj ^ f ili* xlbp- £**> Z_Ju»^ 

^ H>s -b*bh uiU*.j m JjXwj ^ ^ T<Xj 

0 LLU*J! jy£>. X-dc cjj^i ^-ib v ! ^-*-i! 

antes 0 v.ia±^ et ykW j>) B a dans le ehapitre sni- 

vant ^0,1 et u-j-Ojt, 0 u^-r^l et ^Ojt. q ) Yariantes 
ij^jcXaccA-^ 5 (j^-uxXaP* 

a) Les man. ont iei (jJjUwg..*, mais dans le cliapitre suivant 
les deux fois ^(OO^. V) 0 c) A £u d) B 

I* ” 1 «) A /»> ^i- /') Omis dans B et 0. g) B Jiti. 

h) Manque dans A. ,) B ^ et plus loin A ot B ,.^>. H 
n’ost pas superflu d’obscrra- quo lc nom arannScn des olu 

est dn singulier feminin (Nrt^p). h) 0^\AAY T) B ; 

A qX^ ( w) A iAXlj, w) B et air si dans ce 

qiu suit. 
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f 

: 


LwtAA-'p 1 " X-»$wJLj} i\«05 $ ^»j^A&AAJ^ ^it-Xil iSti XaIAjj 

XAjtxJi qALc^ Q-* xiaj^j^ &^Lo XaXi: .JLaJ) *Lx*&.zf\, 

j" ■' ** ' JC . W : ; 

XamSaJ ^^«. 1V M S nN J^ XaJLa£S 

XJ-A.C *^5 XJjA£: J . S ^ ^.Afi Jkjm 

^Cw\.A«£li lXk.SU (j^--Aoijj (J“X*^*"^ L.4»«*0 j^ALJi V^JA<k^J.S l\$ ^ ^Jl!i) XaJv£ (AJvX*S 

Lgj OwU,Ji XjU L&Ji w^-£U! ^xju L ^-cd^ ^JLc 

^LjI^JcIaaJ X-A-L-.D ^jfef a .I ^ .AvLiJ X«.A«i,X£ I^k^IaaJ L^>»^ XSuLiO JL-Aw^i ^AJwLwJ 

^J* 1 ® X-aS ^.JCaJ^ <yiiAA£«^ L< X.A-J' &>a5 ^^lVpIaJ^ Xaa 1X%J^ 

lJ}Si\ 2 »j5jX-*vi [j BlXavJ oW'j 6 ^*^-^*1 ©^ ^"^LkaJ^ x««kJ Ln*^ (-X& j JLCJ i 

XaIjC Sa.-AW.Ji byjio q^JlXj^ C KiUu^Si Xjj^*ji‘ O&ii*, ^i-kw^a, (j^SyO^ij 
^Caa ^ 5 q® ,X ifeA^ j^-co i^AjoJ KjyiSi ^5oi-X3>i vJi^ 

^JoaJi By-\aii«> LJjJi XAAxii u-aoLo j. ^XaAsJ XJ ^AAjI Lc 

eK^i'Ji xJL xcLwJi ^^>U> ^i^Aas^Awi U tii ^*aIjI 

iji y£j j»^U}i iX^UftU j& 6 f ^3s:C> |^.AA^>i Lo. *^1 LJLxJi XAA»Ji K~Jj 

<3^<— ki £«B) XAAwifj jxweS ' <3 a3^ XavoLj X-iS-Aw^O Li^aSSA^bj XA-S^lXi—J L t ^y—i^VAJ i **-/w3ia| 

LX«^-* > iaj JA (J^S J<»AAAW^ X-A-^Bji LX>««J5>itj ^5^ (,Jr® *eX*A«^ 

j.»J^.»Jh L^U JAA2J3 Js-Jji i x&£^ U h\ m ji^ Uaj 

j»LJiji Ld^ 6 W^Jj^U»ii (3 LfJ L-3af»3aJi lXaCS LgJ kj£>\ aJj 

1 xLsav^j j^i 3^i (^X-iuXj ^*La*Sj^ xils Ls^LavOj^ ^jal^-vaII 

a) A qvaJLoj. 6) A c) Omis dans B 

ct 0. d) B et 0 ont la forme vulgaira ^a-.a-a^'^. e) B 
x-ak^J^I. Les mots — x-4c.L.M*Ji manqnent dans A. f) O 

L ^o. g) A sans y Ji) A et B u1^5Uaj, me.is ils out 
o.~Lj, Les yerbes suivants sent sans points dans A, chez B 
JAA24 etc. ■ i) A VUUAavJ. ^) A ££>jly V) B . xLmJ 

et xaiasEAAAX 
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ct <xL»a«s bft.wA.3 ^aaSIaJ j (jl cX™.«Jj«j j6) 1 iC^'Lss*' 

.Il-Vj L.i2*.C-^L3 t^pv.— S»i ^va^aa}! uX^2i&a1.5 CjLaa*L 3«3|»| cXi—i?«ft OwJ^J 

bwX>«J iS' 4 ^^ yuX«J L^«3 S L^.A.X^L'W^ L^^O^Ani 

XaIjc OuilJi &JjA£ o»J5j—b> (jr® (jMi-**wC«A-jl (lj 

>>L;& ^..aA^ (.^aPlXJ} & ^tu, yusbSl ^La_juXj¥ i^ULsdb, ^JJLI u*>Lo 
xjlXJ* |?j 3 u> c K.as>Ljo Lg~ili (j-^j&i^ (jr® (jrj <3 ^>^5 ( wa$o 

0 3 . 

Hjaslap iOjC ^» —c d LaaaswS 3 * UCjl> '•Xi^d cXiS*) wa^o 

L ir 3 ^A) i^» ^LamJ q4^J») 6 (5 &Aav (J-i 

■S'L^i.J (^kwis»Xjl jf (,^A<a 1..£' > «» AA-J ^ (J"'® 1—jO ^ols 

(j^»uXiiilj i3j — «j ^ ^ (j ^jv-JLstj^ (\,Lc b | w^«^_5 xL^aaaj 

^ ^SiAA A i J t £• j»| jj^AA>A*^d Lo ekbSsA/d A (JAlX&£1 

^ja^aLI y X-y^jj^JL^ y tS^Aw^Lftrfb^ |^j.v.-4«-a.w y Xa^».^.jIj $ ba-Ai^ 

1 j.jqi xJaAw^u y 3 s^La-^ jjm j y /»’ y y * ^cXa^i^ 

o 3 

b ^LjCB X*a 5^ y xs>^Lxaj XJoaJjJ P oLvJLIU, qjJH ni ^l*J <S» A A ,ZZ>\i4h^ 1 *| 
^.Lo <tA^,>- y-» *,5 leSvlB ybls ^JcXAia*j q 5 tiklsAw! waj^ Xa.!c 


a) A juIS. 5) 0 gLxJtj, c) A u.>L^j &-&. $) A 

UyjsJi q«vaj>. ^) A ? k ce qu’il semble , JJb, f) A ajoute 
q.£. (j) B et 0 ont, a ce qu’il semble, J*aUJI h) B et 0 
KavlXaIL A omet le •> suivant. i) B ^a$ Ljj. B ajoute eu marge 
Xajs X 3 avec ^as. &) A b (j*^ b, B ^ b (jaj b, 0 1 (Aj b (j^ b. 
Le 110 m indien pourraifc etre Aroueba , mais il est pen vraisem- 
blable quo ce uom vedique ait ete connu on Occident. Berount 
HI 1 a uX«jp5 Sanskr. Aditya. Peut-etre en est une corruption, 


mais ii est plus probable qu’il faut prononcer ^ ! et que c’est 
le nom du dieu egypiien Horos. Je ne suis pas certain d’avoir eu 
raison en prenant la secondo partie pour un epithete arabe. 1) A 
^.<11. Au lieu de Xaa^ A et B ont m) A JUJJ, 
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Li ^..<3 K-jNk 

jLfii 5 UlX/ 0 b LPj^-J! t^Lyto (A-Jj LjCL^ 

LUj ykj c a<J=y^ 3 ^ya j JC-T^ b ^ 

j?Jw„*<.«..& ^Lsjj j-yJjl sLxil ^^ujl 3 ^ 

qm»Ij 3 Q^3 3^3 J ^^°3 ^jboi &—X*a~A o suXJ ?>3 Q^.xki*j ClXs >1 aJbbL;>f 
^"^5 (jr-^3; d**^ vJsV lX.^>^ Jy ^ 

h g ^Mym J*^b) X^.L o^i /* &£l$ (A^b, jA q~* yJkhO 

i\j^i> uX-^>b, J*L q^ KawL *.^3 jOJS^ v-^jJoJ) wua 5 $ bUcy^ 
Jy Cr» k'-6jE&} sLk^L Jw-ob, Jy. 1^3 Q^ftiajj jj*ob yff O 33 

CP W qv^XSjj qL^Ij wvi-^^ ^Uhibf .pL’ ^ c - '- c J uV-S^b, 

^Ua5 2 u.s> 0 y^d> 0 ^^>3 X *%>1 y>.3f ^.US ^1 n ^j A:>^ 

CP CP L fT^° v^f}} ***>■ CP P (jr&’k* J-?*) /daJf eU^3 UUT 

lXIII g^Jaif CP 3 Jbis^ 2 Casa^ 3- H^£ j^ ^jixi J^x: As^ JA 

<3 b-$-J y^Lrb vJS^kb (JJ'AIaJ A ?* A«sw £ &A51 xj bo 

05^3* uA-L-w LA siX.^^ cLaJI sgoju J“ ^Lajt 

% bA £*~*°k ^Jj o^f Ul3 LpLs^ JU^(t L^j.-^. Ub) * £ AmLL 

Xat-yo^ 0^ c ) ^3-^3 jgr^JI ^Agj y^3 ly-yi^ (j*LJ ^ a.o joA 


a) A b) Omis dans A et 0. c) B et 0 ^As*!. 

<0 Les man. ***** e) A gooL^, B gooL^, 0 gAiUy f)B 
^C»!L. g) B et 0 (j^yM. h) B jj&AUUwtj , A $ 0 sans 

points. i) B et 0 * — ^) On lit sur la marge de 0 
J^y ^ ® Xx^b m) A Q^^xsb n) 0 juuJ. 0 ) A 

sans 3. p) B et 0 LiL-X-^. La seeonde fois A porte 

9) B et 0 &Jl£. r) A ^3 s) 0 A 

sans points, mais ensuite Jib^. Q Manque dans A. 0 a ^ 3 ^ 3 . 
u) A a U et omet *j, v) A ^cAo ^ 5 job 
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MJ 0/ ^ {^C;l\aP O^-nCji jUL >3 (iiX-Jj'Q*, )y}j* J*”T*3 

C 0.^>c> LfcJi g<jOC5>i I3l5 jAjj qaL 0rr^H®> ^ 3^5Uu 

B^l»L yt^jusLAw.J^ d BcXiaav.}^ .a-aU L^J (^VtaIimD J^sb cjtAij®) 

KaaaSjJI Ka^wJi iLdUSi e X*»g&S! KjiyUU Ksaa^J i>yjJ! xwoLJt 

^fl^Ift ol-3 oJCU Jt^otiJ &wLp- KaaJCS- Ki-J3A.it f dU ^.11 KsmQL 
^.Afi OlXxj LM (A*J ^>«-J iA-5 L^aLs U"-J ciolibB KaaaaI^ 

^*pi qv» oXlPj JsiXcLjtAj vi^3yA^>i <A~a-«o ^jys idL, ig&jJi 'c>^>j 
i * *a-J fc^ L<^«K>A4*«^" (A“L (JwjLaA<3 ^^aAA&J IdL^J^iALj 

t^A~a^L>- t3i ^j^aa^*\aj») t O^-iid W 0^JuX*aaJ ^3 l\« 3- j+jj, A KivU 
LX>Lw $ LgJ j-3^* Jf 4 (Aiy* k J-Xj JyXi (AAns Kiyt£ JbL^P 
L^aJLw ^jSJ^XJt C,)^ L^ J Lij^ ASS* 1/ {'j*» ^LaSS* ^ 'wJj.iij*) jJJji 

$^LL1.Aw |^h L^A^t ^L^?, ^j^VmJ t IsaJ ^jM. 4 >AvJt b^«Ci3 Uj») ^ jj^tjjCjl 

#Li,Z5»* {£ L\P jP (^J^® $ *^< ^jAaI.3 'W ^nAA<^ 

'/* tSwAwi^ (3|^ i^-A-P y~./**~.£Z *jl&-> ^,Xjk,/0 tiiX.A./5 


£•'“■'■ 05** 


lX.«-»«-^ , L ji^XJ j^iLi 2 xLa— »A /0 ^|Mi^i»va3^ V*-Jj«fiLJ6«i t 

'JAo.jAija S£ ks 0^j3j -bjjj L^.a» ^a^3, 


(L ) A ^jJUjA-> 0^ 5 B y 0 ^^Jft^wQt). &) A ^^J5 \aaJ ©t lOS 

verbes suivants sans points. c) Les voyelles clans 0 ; B omet 
Lgj, d) Manque dans B et 0* e) B KL*~^giJt f) B et 0 
JL§- et pen apres <J^^L < 7 ) 0 w^JI; B lit et les trois 

man. ^As.. h) B KjCj^U^ ? 0 KiCJ.IL i) A k) A 

0 A et 0 uX^>U m) B ajoute ^Lju JJi ^L>w ^i. «) Bur la marge 

de 0 on lit Up *^JiSl kJlJL 0) Les man. out ^y^xUL |)) Man- 
que dans A. g) B et 0 ^ r) A x.a^. Am lieu de Q t B 

a y, 0 5 (le 1 ayant ete biffe). s) 0 ^auiaJ^. Le mot 
manque dans B et 0. 
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Lgj ^L&Xvw< 5 J.% aiAX^b, HuX-s^ LgJU sy^?l ^Lc ^caj 

hL-JI. Kg^vgjj s^ail (jJuJ^ Hj*Jf \i ^L^il Jo***, <3, 

C i 3^ , " > ‘3 ^ O*— lX—S o|jA.i^ J*ad|^ b i^>Lsfcj»i ( 3«^ = 3 

U3 aupu diAay^ kj^mo i^L- 5 ^-^ 5 Ji^j Ja^o^ ^L>- 

■ 1 bt-Xj^iLA/J X^LLljl ($• ^ ^IaA^I {A*aLi £1 

^JUi 6 cyw,2>- U ^1 Ljtf W»A ryjt JCoj-t q. 'c^wJici Uj, \*2^L>I iiU 
Jjl JL*Ji Lv? Ka^ {jr* X*ias v^i&X) ^La> f *hj* u^^xXSj, 

3cXft.il uXxmoL ti5C.iL*#*^ s “3 tiL.i^b^*' L«»AVrf Aj 

\Jiljh ^iilw^AJU) Xaaw l ^-,£ ^uXa^J ^cX-JI ^LXtU, 

w o - 

(iVxJW®, /^aaCI i^Ls^Ap^ 3AXA2JI i ( )JiJaSt J> jd * vjJwaIJ T p3 Qjfil 
3, Uplift j ^ Ka3Lfw.il (^^aaS o 4 -- ^3 I^Xm^j jJSJ&} 

(jyfltL&it SS<J XJkift£> Jyolfil ^JiLXi ^A^fa, ^.j(c3 ^UfvJ 

* m aLq^j Lo ^Lu «l3^5" <5 U yL^ Lg^ {j^LJ uXsj LA£> ^aaoj * ^Li^ dl 
L^uX^t’ilj L-oy Lp-i q 15 LgJ pLfti^ l^j*L>LU 0J3I LVi »y^Jl" UI3 

^jAAmJI ^Stw^MASiAjMAti/Q ^j^t/iftj.J^'AiAi ■ &■*&.» A^AJ ^aijm)La t£^'>-g*-'*"‘3”^ Lg*i>AftAM) I3 

Kaam* ^LuSjU K^,xi ^A^Ojjj (ji?L A-j.il yAv-A-i q- 4 uaptil y&i jjjp ^ fjpjXX**) 
Ka s*^IrJ' v*aL AA.il ^>3 £.a£>La3 < 3! kwjjSiil £ .t. ^i 1 aX^jj> 

i^a— >»Ls>: pX^3 p^^iA/j ^iJ ^,«o !^LaK1 i^LawI^ ^^^il 

y ^jcj'^^aJI 'di^X.^j »aw! {j^Las-I^O y^"*»2^*l>5 is»«A««i5 

waJsa^ uj 1 j-a 4( ^a\J£> (^LwjLo^ 3! X;>Uj jJI 0 ^ Ju ^3 

a) A. HvX^l^i)' Os.x* BcX^l^il, Ensuite il a JyL^. b) B ^.LxJL 
c) A 6j+z>} I09OH peut-^lre preferable. d) A ^^^>3. e) O21 
lit sur la marge de 0 ^-XXJjl y*JL 0 f) A ^oyf, ^) Omis 
dans A. A) A ^^XwiL i) A Jablt. k) A ^aJOJ efc ^-AaaasXj]. 
1) A ^.Xats^. m) B ajoute dill sLjm qI. ») A et B 

LjXJ3, 0 L^cxij. 0) Manque dans B et 0. 
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^ 'tUob uulpj ^aaIxSI ^jfyAjt (j&jlu 

BcXaJaJI Aa^W isjpjtt l^AjJ ^XaLc Jjyfi-J I^A-J^ t^y^Uj 

j^ksti^ <sttai*x^j- > <s»fi.Al2,Ai KJiAaaI> i <^— a.» JtJj—J 1 B<3^L»»A««i^ iji uX» a Jt>Aw«i f 
j^b, KJuySbj uyUbj (jk&Jlj ^-JL-ifj ua-PAJ^ x^>Lo K^V^aJI 

H^aCiIaI|*) WA*]]^ y^jb ^J^Ae>A3iii 

c U0Jt 3 Xi>-|ji|») KaJ^ K-L>1*$ ba^aU a KXjlfij^ ^CiLLztA.i^ 

Aa$W b ^AWjUiU, Bj&j b ^y^Jb iAjUw! i-A. if ^iAS'’ 

vJL-jS^ (2 w KjAa^JL*) c LaJLuW K-olia-Ailj#) LLjc^ b b *A.* 3j ib 3 

iuUaJ.*^ <sJ$ KjcLLlj c>~^k 3 vjsa--a->! U ^ IaJ^JI KaaaJI ^j>Ud 
* <A,yCib l^Ui! 0 J^ajLLaJ vJL^I bXij fJLi' ^ 

h iAP goOJjj <7 Jiyii} ^Ju 3 jiy ^ ijyii^ fCKxxS^ L)o*lw 

^US i Syjs^ $ IPAmo- Oj.^5 U>Aa 5" Jflij & 0 U ^ K,5ji/o juoLj’’ 

ICqS^j Q^fiCjj J^-amAj (^Lavj Jjj C>jX: ^y^ui! <7^.^= &-fi_A3 t-A-^j - 

j3*5" Q-* 7 ^A^a/aJI J'. -A^b) <fcAb*^fiAai^ (J^IjAaa« 2> yyWs.S*) j^Jbu2A)jj 

'.■"— — - » • ' ■ — -» '■ ■...■ . */'■ 

HjcJ bobj * Jfc^tAMU^ ^Aaaj*, Aj^U; ?» JijfUu^ 'ijj> 

i j.^*lA*J*j L^.JJ.J W ^j^jAaJ.* kfii*^^ bO^—^bj Xfc-A^i?^ !5<^ji f 

qLaJsj UAAJ^ JP^jasaA* A*.5>bj JA” Qi I^Lw 0 LgJ jy^uj^ 

a) A et B AALAA- Jt, 0 KJbLsiil &) B ^.^Jbj et 
<?)? A LoUW , 0 LiLkiL Peut-etre corruption de S/ A pT£f&tg. d) 0 

La legon des man, est depraves de &3yJ« r (Berouni HY 
efc celle-ci de yiw = Sanskr. Qnkra. e) A ici JuLLo, 
B ^ 0 a j L«3 aj • Pins "bas A. j^ajLi-iAj ^ B ^^ajLLjOj 0 j^AjLLAj, 

Dans une autre section du livre A J^ulbxi , B J^utko, 0 ^Iko. 
Dans B le nom se trouve apres ^ ; y«L f) A A-oO i^, B et 0 
i\~x-3 y g) Manque dans B et 0. h) B sAJ 5 ; 0 s^LjLJ. 
i) A ^aj^uJL h) A et 0 0 3^. Q B (j^aJL w) A sans 3 , 
«•) Des man. 0 ) 0 ajoute j.%, p) A et B 
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( C xX<Affi $ ■AM. ^ —w a«.A 3 *»«J(|) ( 0 Laa 3 *|^ l3**^ (0"S (^^JciAfl/Ojj' ^b l 3 

d l\«s>^ Jy Cq^-w Jwo^ Z) LoUTs v - ^* 

XAIlS*^ ** ^ L^jL^La/O wLoAeafi ^ J^ lXaAJ tj ^J^mm.XmmA m£[ 

x^JUx-^ BJvlll 83J5 byJu^ H^wJ! K-ob>^ &JLJzJ 5 pLixJ#, 

xuls^ ^l&U ofy^Lut! ^.b^l SteJ^oj foijO 

/& u*aa^ 3 L^JL^Xwt 0-» 3— ^ L^lyfy*) (j*yLJi cj xtwdiiy 

X^T^ Xs^Lxii xIa^I B^jii LjXjJ b LPJwU: q^ * x*.^! wJL^CMrf q^» 

5 

(^)ol«pwlj i^KL-aJ &aJL#XwJ Q** L^aiLdP, *$3 i ^aLs^avI 0-s LgJ oL&aj ^cil 
jly^i l y&jlLL* ^yj ^y.^03 * <i)jGi J, tAjyS^ ^sj^Xa Je£ Lfw^ 
^ f * Q-a (jjvyyju U3 0.I.C. Q^l-i ^.-XL-aa! ^ili 

Jw^ ^-^aa^i b ^a-SL^lL siA^xj*, ?z ^R-Jaib xjLsy*^ ^3—^3 

09 £.3^ jLy ^Jlsa**! LgjJt ^.>bLJi wa£^J 1 x^lc 0 -ax 3^3 Lgj Jo 1 x 15 
J, XaAaaJI xC-ol>3^ L^j 0 xdx ^l^-i (04 B3-S3 ^C^b>3^ 

BJ^ib ^ (_^J^ &^fy> £l,a..*£> £ Xlulil ^.X^aaL 3- _£> XA^Uvvii xJji 
by $ JuiXw bl^.^3 r ^5^ &Sy&* ^cy ^ q &A ^laxl^ 
£a$$ Ka^„s> b O3JI xsjbs b L^jaPj gyJi S3S3 ^UJt 

0jiX^ 3 (0Aftp2.Ai^ (3 S^^aaJ^ f^AA^J ^£jV.b 5 X 5 a«I 2 ^X^ tijbA(Ob^3^ 

. LgxJi Zly3 Lgj blxw o^avJ^ q£ SwA^yj l }xrp 5 ^iai^ <3 x&*a*J 5 

$) 0 j B ^ooLmaa*. 5 ) A et B bbi^. c) A .aw. 

(Z) A et 0 de premiere main. e) B x&>L>- ? 0 &>liL 

f) A oU. ^) A Jsaa^Xj ? 0 J«uUXj. A) A et B 

0 B XAjuL^CAwb Les mots precedents manquent dans 0 . h) A 
'^LfwLj. Z) B et 0 (AJLkJLwj ^y 5 . A aussi ^*^3 m) B et 0 
seulement »t>L»j. n) A ^juJa&i. 0) A v-jlXX^Aj ? B , 0 

7 corrige en j?) Les man. ^A^MAit on x^UU^ib 

i) A r) B B33. s) B u^ySb Z) A 3 ; B et 0 L ^yy 
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t^\»XX'^ {^jOL-LzaJ jj£^dAM/»| (3*j"^3 (Jr.'^'T*"^ 

XaXLw^I CL U^ L^LIaa-w 0.£: qJiAjIJL bgJ Cfc^rF (5^— M ^Ca5Lz>j^j! 

U Lgj \^.9.%.aAi Jvj^ 3 (3 yib^-3 cr® 

ivj qaajI U {^V^LjwV) (ik^A^ 5 (j+ {£^^2$ ^L.^5 L.^.a. 5 ^^Cuuwj 

(J*v^.av b rj-v ^ (Jv^Ljj^ ^bbwjbj oi (AX^L-a-l 

J^Ljj sLa-o L r Jj~sLZ J& 6 (jyoi SiXitt j}*-'* O^Usb, v^Jbj Kaj’jl 

d (v^aXo* &-j!i £ t^AA&i u\ac * Lsoloj w^l\aa£>- \j2y^ $ ^PcXaS^ 

1313 i^Uag Lb> * 0 i^L*wL> sLj! aJC^^W q* u^-I-3 3- 83$— tl xoL^^ 

X.:>U> wz£J oob k>! xbjjjwj xj^xJhj f ^LiiSb, «jL>L^o 00^5 

jjiii qK* $3! O^Lbux ^Juasb Qj^kjtAi! wUCi J,l 

>»’L^ <^JS^>1 3/ 3 c3^ Ljj^J dkAS>b> ^aw3 <?J 

&JlG Jwa 3^ (jayOjP ^.X^U Q b -Lji^w) <^&*B vJU£ji|$ X3j>l*/0 Q-» 

^.^3 -^UA^s. ^^Mty} ^JC ook, K-avU-waPj <&£ «aaJ 

{^kj(A.J ^*J\.»»3 Ijj LwwAAijCj'j k^al ■ $ W^LXi ^ *.0 ^)vViS3 

^kjUjK r ^UJf (J^JLj l^wwU jTS^OJ ^ ^jjl^/5 cX.X>! 0* ^k/5'Lpijj 

jbUb jJlaJl u&bUJl JjsLxJi ^3L«*aJf J^UlSI uXy*Jl LjjS b cSyJais b 

y5l*J$ qAvJsL W * _j3 UA-jUfi wAA« Li 0.3 1 J^b A Aii 

^Ls&Jby ^3L#*il OShiAJiiilii v ><p J3LyJj,W»^ ^ ^XiAAVsJf ^J|j^fi!?^ ,, ^ i#j| i ' ^ /^LaS^Ij. 

uaIH \^jJalli ^jj3L-iS- lX^LvaII ■ A&aJU, # v£aa^j yCU uajs>Ux> 

|»^LI]" I «J ; b( ‘^'IhAAwJ^I LmiXw^^LAiP 

a) B efc 0 bjj. 5) B et 0 ^ qc. e) A cl) A 

'c^otAj, B 0 . e) B et 0 mwL f) Omis dans 

B et 0- g) A LA^Jsb,, /i) 0 LV:>Lw*.^ et do ra^mo B de 
premiere main , a ce qu’il semble. i) Omis dans B, Los mots 
iA-£>i — manquent dans 0. h) A seulement 

T) A JJi* w) A seulement (sans points). ?0 A 


X^taJi sLa«.w$ XmAaP®, XJy^-ii ^A&j®, KAaaUJ^ a vjO^ 

^x.ma. 3^ , ^jii9j»»s*®j xs£Lti 3 JLaJtj ^Lsioj 4 s»s>-Lwma.^ f® 

b| j^xJi <-XxJj9) iOwSlblj©) &*s:y»2 ^^Ldjl S®bbE>“*) X£>Ia 3$J tj ^*yj^ 1 *}CXi i^ 
KcjUatjj b HJuiL^it®, A- Lilj LjjtaJ^ 'v-jJdjtj qj. 1 xJJ »y&b> JL^t ,3 

fyf vv jje 

0,*m£>*! QySZ vAOGb) ^Ijj^Jb) tCLOs.AV.jiaj X^Tjji*) Xjlijlbj vA^txlb) jAJtajij 

^&Ai»3 (^vuMBMij j^ds C v^^a.a&S^* w^Afiji <dl Qp-JuX-ji 

/o j^uXji i\XMJ O^JtAsd i j&~,A lOjii \ m Ju3y^ (1 lX.^ ^J-5 

3 Ps^U-* xlLJii ^L&i &j^LjiJI ^.dii c^lj^S 

Lgl5^ i^LSUJj ebxoi obi dUJs.5^ ^(y>l 3 0 ^UjL-b 

Xbo^Jb®) (jaj^I— ^ b Xa/5«^3Uj b K-AAVjtajb*) Ojl — lauc b jf Kju^xJL 

0 tJaUji 3 Ldxji K. a a a j i oLj^I <7 s A~,a b lOAXg-ib*, (jav^P b 

q-» S^JS <AAw$ ^LsaJ L*.aS ^JLxJbiij 3 ^”X-^>-i U ^iipjsOi 

^KiA4»w^" .A«»A»li»»Ib ^.Ifi ^aaAwS®) (Jj,cX^.*Jij j^CfOvAiSC 1.^,2 t»X.AM«J ji i*i5C.AA.3 i""*^ s,, J5^ 

!c «p^w«A i jf (A as L-OCa ^A&it ^Ui cAa^ h iaJJu qjJT ^ ^ ^IxJi 

XstM*dsijij«j £s.S^w>®j $L*qAJ^ ^kxSi ££*:>• 3 aoJi U>l£«s? &a/> 

jUi (ibid V^A-A-AW 3 ^JlXaRjU) Zaj^s. K/>y^b, Q^ijjJi J£*Aj>3 

^*^1®) aj)o|d«Li &.AAVw>“- £Sc»jjA*Lij} sLbb*®} &XSj3b) ^^.M^SSs*. ^jsjLJcjji 

o**-^ l jj-Slco uiA-A^>l U *^i ^*p.x>b Jo^Ii (^L.Lii /u ob*^. 

a) A 5) A SAPUxt^. c) A sans points, 0 

c?) 0 A^u. e) A f) A 3 ^-xJL g) B et O «Aj 

(0 avee la yoyolle). Berouni ill* A-j. Sanskr. Budha. h) B et 
0 i) A. S'AJL&. B et 0 aj on tent XjiCji k) Les 

man. out ici (0 J— as q^), mais dans line autre section 

du liyre 3 a^- Comp. 'Ap#.xtij\ 9 Billmann, Henoch p. 03. 1) B 
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d (SkAA ’ {^y* «"* »| \^A& 3 *c,vwt®j ^uXj 

Lo pjLS i ^ lo ^rv.A 4 >i 3 ^ (^Xa»J^Jij ^yOL\«di»\ ^£J\>Ji 3 «X»W«^ 

J^L 13 ^* ^ &>*X>MAaAIJ ^ g mtkm& i^Ja.^ 3 ^ jw«A 2 — Li'O J^AS J«| A«A.£l! 

(l V^A-it j~J?' ^S.^>\\.S ^£?w> \ w A*XIa3 t •; C 

j^. 5 wAw®j y.£.£AJ ^A 3 .A«Xi|*j Ki. ^ 3 .. ff .^J|^ ^C^s»X-A«~ L^AaSIm* £y 3 cXjt 


J, <?U ^l\aS 4 B&.3 KihyvJ^ ^is 

JLi! H^'iij * yVybiLwJ^ 

&AAaJ^ 0^*>^ (j^k-LXj V«»AAAVyjt I4lJsJlA. 3 yA«W»J- i^>- 

£ W 

i^Xma.^Law Lwj ^oJh4^“ i 3 ^sAsii^t^ ~j I*) LaJjcJI 

lXxj qt» Jwwdj £jyj ^ i 3 <jy*«S! cA-ouj <7 Ov^Uvo* ^ 6 

ZztOp, e sJu5 j£lj$ pt\ft j U Jw.fi siyP J? v j^if UGp ^olXjj dlfij^s 


yjLA*, ^1 a>- OKa?^ 5 1 \awS u\£>vj q5 »^^P. 

^.Us^ ^5sJt qj- 4^J») *l5-JaJt y.-3>j --it jyiH ^-aa-3^ & 0^bj qLs^jJI 
^ ^JjAj ^l^-AAib 5j'-?~ t “^*- > t* i £p yo*, 

J, t(J>Jl y^iS^ L^tjj &««A..Jt l»\,«.A,Ji I £jj£>\ l ^^(3^AAJ«J 

i^Uw lJ q^CajJ oL\.3>bk, ^L^a]! {£}"$ MijrjjiS *5 ^jL>Iju 

^^aSA-S*' Q}£*$ ^< 0? L.A. yA^Vj»| ^.A A.bl«l ^ ^NvJS Wy t A AVv J 9j {J^LaA^ 

f*y& '&&£' q-» Sy.J>U) |^Jt^AV«j K.fiyAU 


^«2/«W0 ^ ^jy-i J. ti3w«»P<J jpg— ( Cwvjt (J^-8 ' J.AAJC '/i 


T 




a) Omis dans B et 0. Le mot suivant est dans 0 
^) A. ^vaaaU! ? 0 ^aaaUI. c) A et 0 sans points* «?) Manque 
dans B et 0. «) A f) Tout ceci manque dans 0. 

^) A y^‘ e Le mot suivant est dans B cAje-%. A) A ^tJb^y 
legon peut-etre prdfdrable. *) 0 jJUUJU^. A) Omis dans 
B et 0. Z) A tjt. m) Les man. bjXL ??) A &*^t. 
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UjI b Ji b ^^LauI (JL.£.:>jj xl^iixAva^ o^^JL 

^La#.* |J«m-A.m«^ (J^-Aa^D ( wS«I^.«i^ J^L.A«J5 d^l.A.L! lXaXAM.31 u\aaV.J5 

ct Jw-ol—L^ ^La^ssJU, j^«.A««jt 8 ji3 L^av!^ 

■tlA,Xv*bi {% ^My«Ji»\ii (3, ^Xa^Ata]| ^5vlii ^LaA.^*, ^LX-tUu 

u^>-La0 b jxli wA*-4^ ja.;lXaj 1 ^LseJl 

jjbySt u>i5 ^JaxiS ^^5 qLaa^ XJLSj ^U^^ljj) 

d JiUiU) uAjI5 o-J c btai<5 jy£> * UCli Laa.!5 

w £ 

lXaa&J ^jIaa&J®) g^Ldj dU>^.ASj fLUlAj U e gX^alLj 

(^*a 5^||^JJ 5 (Js^“ |») (^a—.!®) jjv*^ (Jj5 V££Aji 5:3 JJA/ 

L i^yob (Jv.Jj.I5 ddLM h J^ajUIav sji.^: o,Jl dkJiA«f g Lpus>b 
jvaa^- 5^ ^ulLAvj <dJ5 K.x.Uoj vi>Jtb^ dk-J (^ysajj d^j 3 ja£J> 

1c KjO.*jlj LjJ/ v^xjt Isl5 ■/ iu.3 Ui5s.aJ 1 v-AJC^ 2 U fcjljXjt U.a5 

^jsaJLw y XA^j.ibjej i (Js..jL^kaaw y iiou.5 bjA.^ y*i »Lo y ^a» a^ljl.! j.~^ y 

^JoV 5«Jw>Lw dkX^>L>* ^J” OS®, ^-aj>13 m b xicXa^JL^ 

^ j-P®, ^.j£io &J.5 dkJo (Jblx> 3 j-tt+X o.i5jj dljj^sAw 3 

nybJylz&lj bleeps *jJl*S xb^L^Sj xSsua ^jJlwJI s-UlJL 


a) Omis dans A. b) 0 j-^Jil c) A seulement L*-s-i, 
d) 0 e) B et 0 ajoutent f) A Ll*LSo, B 

L^oLwj , 0 sans points. g) B L$-*-a~*«,:> , 0 L.^jt,*j>-b &) A 

L-a.Laaaw , B JvaAA^j 0 JoLJUam. Dans nn autre chapitre du livre 


A 3-jLaJLam, B et 0 JwjI-aIm/. a) Omis dans B et 0. k) A 
3^jrJL et ^.AVjUJbt). T) A J^Lx^w; C’est peut-4tre une autre 
forme de C hemal *?NDD , comp. Ohwolson II, 218. La grande fete 
do cette divinitd coincidait avec le jour de la nativite du dieu 
Lunus. Au lieu de 0 a K-a-JL^JL^. m) Yoyez aussi 

Berouni Hf . Banskr. Soma. n) A j^xLr-aw^ ? B g^L&A*^, 0 


^jvivJC L3Cav |«j « 
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I) 4-u.f^ £& twX» •"■'•*■ 3 jjh“*^ {^JT* ' ®) JJ^»*2 AwL." 09 j 4 Sh®,A* ii 0^ 

{^JF* q| ^^ *| ^SKaS" ©> ^Ciw»»*iAA.«»Sej Jn.>..AiM/^ ^^L^vAAAS^io©} ^wm^*0 

G QMjyM JwoS M-wst J^! Xa£> q^,a*a.4.3> ^3 y> qUCaS^I 

<$ C 13 ^L.S cX—2>^ Q-® ^lX—LP gOLwj, (jc^^y) 

iK GJ* 9 ^jS) j~^}2 v»i)33 /y*S* ) {j£ 7 a ^)^ ^ o°*^ (3^^ 

Q^-Jb^ r ^uji g^jA-si y^AJj uyJI uj^p-w h.^\M Ovs^ 

a*L5Xsu j»yb U ^iLsj^ ^ylaw JUb^l £aa*3* J.av.i: jlL>^ Xav.^3* 
uXa© ^jrS*l«Ojp| ^ [ | vlXa'AJ i^X"«wJO ^ j^lXJ 1 ^ iAjo 

q! vli i>lj i iA^j.3 tj-uba iL# &-J1 VjJLj <jjl\j 1 auby ^yCi*, &>|JL 
0^ 2ui ^jgj-SP Jf Lo J^cs J.JI ^y ^ tgiL ><3 lAsuaj 

Ouu t£Ow/ 3*3 S^j«AO-Ji tsJ&Lj ^-£1 l^oli X^JU 

tfr ^jjte£3 <j£a:>L> q 13 A’Bolxii gXSI y>i * 

\XJs- Ljj 0\j|yiltii) u^Aj^jCJi l oLLki! * ^jvajIa 3 J 1 <w*aP<A.^ L\P 

hSxjjJd 3 bo 07^2 -^-j n jp_j 0jj— oUp J* 

^s>yXj q5. JLawJI 3 ^uX^Aft®, cX^Aia-jljjj) IcXauw qI^ q! &dtaijt£ 

0 ^ JoaXj ua£>Uo q! 

^A£>b> kLsamjj q ^y&x 'yj, £>2 iy^Ou j* <A—Li j? J, * 

ws5ji^ ^ 3 * liUcui 5 cXail ?*< 3 Up*^ qjJCj 

■& «3yCfl XasLsu! xil3 ^.aw ^0-AfX^ 


a) B et 0 £.**.*£>. 5 ) A sans points; 0 Ju 5 <jj/ Je crois 

qu’il faut lire plante medicinal e dont Ibn Djazla fait men- 
tion. Comp. Yullors. c) 0 jbyb. d) B et 0 X-ijo. ^) A 

et 0 0^^. f) B et 0 y> ^) Omis dans B et O. h) B 

et 0 K«X-,w, i) A 1XB3.J5 et pins loin A;) A 

l) B et 0 oULsii. ‘ m) A j^i^Jaxoi. w) A JAs. 0) A iyU,L 
^) A £_J, Jj. g) A I^Xaa^j 0 r) Manque dans B 

et 0 . s) 0 A L^Ju ^ L ^5^5" ^3. 
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obu3 <3 ^*3®) oL>Ia£3I ^ LajLo^ 0«^Ia£.j^ 

d 5 ^.cE 

^jUS* ^L*ib lXaao U15" Js&US go<3 Lla/O &*aa.& S[y 

^j/ 3 ^ 03 '^~ > * *-^ '•X&ib tA-A (Jv.lC/1 (i JoS^*, uuLcs^O 1 

X—j"^ &w4w^«5~b C^aXa*!*^ i 1 1) (^A*. D.Mt+SLQ p lX— A fi ^^4 »maXI 3^3 

jjlKL^ ^ &L-*iJt J. <&^jb 3 3, cqj^tXj \v ^ U,(>5 LaX, bCJL/o 
^yi!! <*aa22.c 3 bh, * — Jo«a3S jMkSXa ^ d ^yM^\ ^3 * (j^LJji qv> 

LfeiLoi q)5 U-as t\-*.J5^ Lj>*.34 e\p~s?.c> LS^ ^.*3! ^cf ^ 

v^jajL-s^J yi &A& *fUb. ^_a.S>La3 (j&l\«£> 


gujif v3 »^Lail ^.a 2«^. Q-» ^3-fi life ^jJCi^ uVaJQI 

X&Lu BOoXJ |^-j^ |?Jva.c ^Lo Lib y^&dl 8*^1 uLjmj f Ia-jv; ^U> 


j£J'* 4 *a 3 ^ j 3 ^ l w X>«">A«»,fi AwJ^ft^AOa) (j „A2.A«J ^ ^*./»VvjLj 


v^AaavJIj ^Lft3t (jjLSLJ Hj-^-3 j\j &X*La* (j^aaaaJj && 2 f 3.3 s^Aa-w 

2UvL q-* Usj9 ^U\Jt *3 Jl ^<A„a.£: J~& ^L3b 

yjS*3! JJ 3 ^ 0'3 &j>jj a-.-ibS jjAv^^xil j>i>j cUjs <*J ^^jbJ*, 


jftXJLc* jJiLJLJt q 5 t^J3^ qLJjJI qLs^xj! jPeXic^ <UsuJ <*3 

Vi£AA<S Z ^JkJS^O bj ?53 lX»«^>^ jr""’* > ^U»AO ^ k ^■•^b*.^ 6 * j^AiS j 3 ^ 

U^£>d>b> L^aLc. b.^.l5o*3 KybS\fi> <3 ^^3j«bl3| wU2> Q-5 b,^lc>3 pyM 

- ■* 6 ^ # ' 
j^>Ju s^cvXj ^Ji *b> «j q! L^-lr: ^ais> ^a£(A3 ^13 ^aia5 ^a^* 

W?' |»^cX.. n .3 ^pbwA^^ i^wAar^uXnJ O f -5 H^La^-JI j«&yo 


a) B et 0 Jb^3* b) Les man, portent (jaJ 2 awJjU. c) Dans 
les man. L«c<?lX-j. A omet les mots ^^Jb^ <3. ^) 0 

e) A f) Presque bon dans A qui a l B et 0 

Uaw. <;) B et 0 ^.ao-a-j. 7i) Les man. portent S^^LjcXjj,. 

i) B et 0 ^uXwa-x tXJj, S3!. k) Les man. ont iei et plus bas 
(0 la seconde fois qJ^>). 1) 0 ajoute J>(. w) 0 

\&HM& LV«J5^ 
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b cXawWJIj U M * 3 ^ CJ*’® ^ »j jj^Ui3Awl.*0i^ A.JfcArf'Oi^ 

lArS^dj) Q-* ^uXa 5" / ®) Ai^AMO^ 0 L,S&WvA.AV^ ^<3sj |®j 

0 ^»j ^ ^ (^jJ 1 •S'LaCI^ (3^A0^ <Xa£>* 0j^*W*4«£5» ^ J.3 'hwiAiISS* i^LaaSojI 

W Si VI W 

d v£}hL.3 vA.»£>^. Q-* ^clX~a-P gOLw®) {jr*2p J^avj 

3^ CT® $ y^j3> v — 0)35* f y&*> 6 O'^ (3 ! 3 f 

0^««Jb^ UwAA..^ V«jJ^«»i^ 'O^jp.'W /& \*££A,M cXjS>l^ 

&XS\JCJ j>yLs U jjLb^ Kaw4.> J.aw„C jUb^l K.am. 4^> 

l\aj& X-J /^^ y^3 y s ^Aa.a»j (ik.«»i(3 ^ i ^lXJ^ ViOw^^amJI lXas 

q( <\1 ^li ^xad iL# x-Jf u-JjJLj ^tAji xjlyS q^Cs*, &>Is3l 

0^3 x-o ,3~£\xSl vOj^ y§ j^XSj bo Jus 3.JI *XU til lgit:><3 Axaoj 

l\ju L^Oo.5^ J ^3 8 ^«axJS <^5bij Lg^ols Kristi o*»b!f 

& ^sa&a (^X^b- qIs &BoUJf ^jd <^iy>!* 

Ju£ LgJ ZoULftJ! L\$ 

0^ )Okfc*wA.b U wA*»*3 Sb* ??/ (3*^3 (*3^’*""^^ $3# m ftjj-xd 

,0ji (J? I? cXxoAiS^ t^sBaA^Sa.jis&j itiXjftAVO ^lXiXAW XAitlJ&J 

0 ^1^0*13 ■sOS^i)!^ JafiAJ' uO>Ia 0 1 ' Qif^b 

^JwiAiVO^ q ^JjjA/Aii'O b'l - . l ii ,, 3 , {^p J) "^* 

ua5j 5 *%* ^Lail (^yiil^ <-\&B r JUf^S q^Ci JuJJbj 

. . ■ &> Si ■ ■'!»■; W ■■ . . : ;.. W,' . , 

■& »3yCo Rxibui xils ^AW 5 

a) B et O 2 La*~o>. 6) A sans points; 0 Ou 5 Je crois 

qu’il faut lire ^*v ? plante medicinaie dont Ibn Djazla fait men- 
tion. Comp. Yullers. c) 0 j^y.J&> d) B et 0 KJJci*. e) A 
ei 0 qO^. f) B et 0 y-‘ 5 . r/) Omis dans B et 0. h) B 

et 0 &OL.A*. i) A AiyAj et plus loin k) A 

0 B et 0 oUloli. ' m) A ^I^BaoL n) A o) A iyUl 

p) A jc-jj ^3. q) A 0 bjA-o. r) Manque dans B 

0^ 0* 5 ) 0 ; A IaOj *b Lo ^3. 
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oiibO 3 oUUiiiS slX-J? f<A_$ LoUj 3 q^L&jS®, 

w 5 „_ 0 ]£ 

^US* JUJL ^l&jf u\aad U)A JsaiaJi goO UjLo X.s.^XXi Z\J 
i^UlXj (?yaf Q? c /^ bUL dUJ> a jac^b, ol^«3 

vj^A.LLtf t_^ » f ^ ^vaJi-2/a».X,'9 ^lX»™a£i 

^iiLcs? 3 H^l-^2.-i f 3 <?l^ulx> 3 ^ *-b <• L^a&5>9, Iaaj^ LyQ»^j 

Qy&if UA-02£:f \> p~0i~5LSi j.m«3\Xa \) d^yM^ ^3 * OiL^I (J&LHf Q-a 
UjL^ q !3 U.^s <A-a«IH 6 bu ~^<3 fob) ^jcS ^ 

— O 3 # W 

^ i£<x5vi <?JlaJ j 1 Q-8 (jJwl\3> 

4£s«J^<L^ ^^^.A | Aj0j ^ JjC-^ 1 3 y btA2,i i j..i». i 2.^ ( l^«klb ^ *i^ jSj>3 cXaXB 

2UaLu BtX&J to pbXxc: ^Lad Liifc y^ajf s^ji sUx.^ jTL^w i^La 

3 , 3 , “"~r > ^ ^LwwA/O p l\i»» A».£ (J jjA2a«J ^ ^jAsajL p.i?’ foi 

OIAAV.JL ^UJi <S'-* L r t , H—4J jli ^CyAsAJf &£$' 33 v^JUaW 

&M»ta Q<t l-c-jS gobuXif <sJ A p’cA ..L x j— x < 3 Jc\Xsi ^LaJL 

ujy£b?3f 3 |*> ^3^3 & — ibf 3 -^“^ ^w^w.ji (3^.3>3 i\Ic &1 ^.iAjljO^ 

jfuXJLC:* pU-Jt-Jf db-Jo*) qL^IjU^ qLsU! J? 00 x») 6 L&jf «js] 
sJJA-O ? I 3 pjb.-X*' 3^ ^ Jc pjjb~X" j,J>*£Z 3 * ^ u\5j^ fof 

U^b^Ob) L^.,a 1 x 3 -^ixl-ti | pjj-a j?jAw 

3 ^> 0 o ^cOwj pii s!j» io q! &&!.£> q-* ^OlccXi qIS Xa 2 j 4 

gi?|yO 3 ^^ ^ mpLV3 Q-a ^IjJj iOLctXj 0 ^ S^LjuaJi ^a3*./o 3 ! 


a) B et 0 Jbi^j. Z>) Les man. portent o wwLu^Jat/ 0 . c) Dans 
les man. &■ omet les mots ^jU^JLb 3. d) 0 

e) A f) Presque bon clans A qui a ; B et 0 

LammX. g) B et 0 h) Les man. portent \j~~s\~iCKjg. 

i) B el: 0 j?c\.-J,^c A-.J 3 fob h) Les man. ont iei et plus bas 
(0 la second© fois 0 0 ajoute J,S. -w) 0 

^Ad L \ 3 f 
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h 3! (jj*» ■eIAj O ^cX^bj La22«j! B^l-Atelji 

|JUoa 3> q-» yL-wj l«3l 5 c jwL\3 

__ _ _c iw ;J 

d> U-JjJIlB 0*» iCjLfcAC J.»£ £Lm.bO * 3 <Va> 10O 0^L£H jfciSflj ^a*a.xJS |^lX«avb) 

J03 ^c]} iucSW^M l\L>- q -9 Uodaj twJJ J03 yr^l 

f*iJ$ j*JvaJS £a £>13 0^3 * J$ ex^s y*^ &*a 0& CU 

JjCcgJf u^b ,jw& <^»0 Q L$*W3 05L>j /^Lo &a 3 (j^y>- 

lots ^a!c Jj-H 3b xi JLW Ljj 3 (J^L:P hxjyu SlXmO q.PIIH A3d AS3 
^ £ XJaslJ^ &as!j> (J^v^^li ^3 yvJ$ k i&baj vJ&jXwg^ i &ii^tjJ 

»Jj>3 *JLe <A^xSJ tiXiJu x*f 2ulXZ} &h[xf &SLW JJ5I 

BAfijJt \j‘A^> 3 *ycuj 0 i^JaX^UI yUoib * iui ^ ^ui 

^Sv. q. 4^ As>i : ^Jo£mo ^ i^XJjd.5 by &jAc ^.sLo &.«qI «l\j>Ij 

^ 2\~s''-) j^jiJiW (3 >»XmJ ^^mA^LaaJ^ q£: 

r *£eLw 0* ol/o J j jj> 3^ 2 jp q! 

^C? JwLjjl <l^.>.«jL~>««vW jj^3 5 |4.A«2>Cj ^ (J-> ^Lxj) I^XaSSij 

•^.oS 

Qjj^Jj < lXPA^3 Oy 8yo ^ 

j.&l i (JJ"^* { Cl\JB ^»Law »1 0^4»»b?.3tJ ^*3 0j«W«X^ t 

83iJ.su AuJU i 20 oL> wsAyb jjls yL^.jf gJUl xit 

a) 0 3^3; B bxX-^3. &) Dans les man. o!r c) A 

i) J’ai ajoute les voyelles ; B et 0 sans points. e) A ^-^3. 

f) Ces mots manqnent dans 0. g) A Lyu/o. A) A 

ou peut-efcre ; B &-*+-*» , mais on peut lire ^3.^, 0 

&J3AJ. i) B is.J^i^Xwi 7 0 ^Aiia^XAvi. /t*) Les man. out 
1) B et 0 xJasL^uit. m) B et 0 ^^0 3. ti) 0 l Vajs\J 3 

0) B et 0 ^LiJaJL^U! iysLlaJL p) A a de plus ^-.c. ^) B 

&oUaJl r) B et 0 K^Uv. s) A yAj. Q A et B sans 
points; 0 a UU^.. An lieu de les man. ont 0«*JL; comp. 

Dimaclaki p. f. ? 14 (Chwol II , 384). u) A 83^. 


^ ^ ^ tAXc jjL5o^^ IgJbsub ^^jWjLCwc>* 

j? 5 ^Lw3AJ Bj.~JU.Xv 03«3 qjXj®. J— A*#i j~A* j»LfcXj 

■*• • tf 

XAJy3 ££ O***^ *A' '««A-i^i3 ^jj*? xX**mLvv . XaaaSS ^,n£: 


^\XJp j$Lkh& ^jJ2,X.a,m^J y5 tS,«.i>.<3 U)v3^ji bb ^vvwOy? 1 ^ty^JS, 

. . w 3 , u w 

^ Bbl*~AOj ^yH^\Ani X/Q^cXO ^..WSs. &^iw2>\S l j|j i^cXXXj 

SCsL> JwG xiy* jyao g^xA-J o L<w0 (j^A-ilj^-Ji csbbo 

3 Oj.su ^ Xobo egoUJS x^Au*, yA^ 3 

^>jXa$ g tbUJi x^iuss?*, y*bJf /‘oj^yb^ x-Ac ^JLwJf 

, ' 0-_ .. £ w 
<D y Xa»*»a£«j X£.X&»wjj X*oobj \buM«.J vi5" j— «2*C«».ji L+x: 


uX^jii (^T 8 jjvOco*v.j LfOj x~jj— £ j^ XjyK.A~jD CJ^ 1 ^•j^ /,A ' , *'*t^ 3, c — J t 

& to*) &-J«£>y pPtA.X£: XijjcXJi & ^IXijjO 3 Lo ^-jd ^XJlXj ^^JiAXmajCS 

q*» j?<AXc o yC’i x^jjJt »cb% Oyu x.Jb ^b>bb! q-» xa iJCut 

JwS^J 5 Jt, S|yyX'Ji <3 Jw>^v i ^tA-Jp ^5 <5jj j^aJJ \^} ^J*V4wCvJi (JLflXjf 
m^xciX ji q^cX^j Q^juAaj^ * l Q^-ii { j^ ^jj A cr* cr / 


a) Ce mot manque dans B et 0. M. Dozy a note: »0e passage 
est curieux: il semble prouver que dans une tradition eitee par 

^ o - 

Lane sous £*j£U d’apres le TA, le mot U n’a pas ete omis par 
le eopiste, comme ce savant Fa cru.” — Dans ce cas 11 faut y 

o — 

lire, comme dans notre texte , £*4 ~^Wo, selon Fanalogie de 

<Abo 5 3^0 ^y> Mobarrad ovo ,5. b) B sans points , 0 ^L^aJL 

Dans A la derniere lettre est peut-etre o , la premiere pourrait 
etre lue X, de sort© qu’on aurait oL^-XJU Le mot est probable- 
ment syrien, mais je n’ai pu le trouver. c) Ces deux mots 
manquent dans B et O. d) Ainsi deux fois dans B et plus 

loin dans A 5 ici ce dernier a q£mJ$ comme 0. e ) O ^UaJL 
f) A |jjJaib 5 et ensuite g) 0 bb L«iL h) A x-X^a^ajs. 

0 B et 0 ^50. 7^) 0 Ui 3 . T) A et 0 Q yb m) 0 g^uJb 



J£2&AAAi (X‘ (A, AXj X~A^2 >\Ai3^ 5* &«.^>0J, (J* ^LaxJI -i— ^«4,Z>lj 

j-fy d‘dl^ &j]y> <pj^ ‘jAuaj*, XJA-^Ij Lfc*v*d>- <■ <j, ^jJl Z) Ja^Joi 

jf &W&»Wj5j uXd>d cXaIxI ^la-2J *bjj XaLxJ 6 &1,S>lX»J ^ jJ^XaS^ 
KjC>tS q-» U^Lc La1:> Jw.aJ^ 0aaaaF \j^aJ3o L>i5 xXi ) q- 8 Jo 
0 W\a1a 2 Hj&j.— »0 ^ <7 sU*&a£>8, Lo <J^«-X jiLvJ 0 w#jaB 

j.J5>Cwjb L^Z— ^ ^&Aojw3 {% KmmJ ^fJwO 

l^w—J'3 J^git jJ^MiO 05V,5S> tj|5^>i<3 

Z Jo oiApS Jj^-31 ^ 0 -s ^aa*J 5 <J, jftAji*, ^ocP- 

<3<Jy> -Ki^ Kxa.w l^US Jo Xw.^O ^ j4.»La 5 ti5U jj SjJwjfcCil 

m qJ^-aaCj &a5L+J qI{ UlS 1 \I 2 aC >«5 0 *v^jj»j (jkU* J^jj) 0^4O>JJ 0 VwJ^X^ 
iLJ *^J>y>S ^ q! lX.*.J ^aJaCj ^Lj? (jblj£ 0-8 

^ w9 ^* 4 ^ I^aSJj &.*v*.:> qC &a*^ f^LoSjj Ujfy> vJL$J3 

0*ji uXa-vaaS IaJEAD 0 *L~£i fjgjXJJS frJL/O JJ— ^—.b 1 tfAwdli© fl ^jK" jd<3 

JS uu . z. ''''.••■■ • 

^iiAjL-i ^ ^«jVAdt A-iA J J^Jm ^»aX« 1 ^ (3**^ Jj? 

oU J^Uil s^-o uiyu ^AXr> i<A0 0AA jju£j ^ r^\ 

■ y^m.^ ^ d»^L.Ai^ cXa^,- i 0-8 A&pO ^-^.AW 5 jsL5v.„» J^»3sj OVA^i 0iO^L 

■& ojLaJj! JLbi I^IaaJLa^! ljo> 

a) Omis dans B; 0 tiLii. &) B et 0 (mais celui-ci sans 
points) iiAUA-o. c) 0 tZ) A on ? 0 &jil. 

e) A *XJ><X2. f) B et 0 L^..ao 5 . g) A &.«XAo Ia^o 5 , Yoyez 
Fextrait qui suit. A) A tA-ijoJ. i) 0 h) Manque 

dans 0. I) Omis dans B et 0. m) B n) Les 

man. ont par erreur La voyelle est dans A. 6) A 

An lien de Uxo, 0 porte Uo. p) A i^Jo. q) B et 0 !lX& 
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Le passage suivant , auquel Pauteur a fait allusion dans ce qui 
precede, se trouve dans A f. 41 r., dans B p. 103, dans 0 f. 49 r. 

C wAaIH JUai b ^,1 K-aaji>" (H 

2Q^AX !1 AJ ^LgS' SlXRaJHJ J^cXi^ 

xA-^aCo ^~£>-j cM q^lX^*«3 us&J^ d (*jvaaK 

l^r f &Aq Lc <id ^ A.-J La 2>^.S y&XuJf jA>A 

JS ♦ ♦ 

j*A**VA^ a <?Aj JOS <7 a> .:> (5 u-l^r. >• J^UgJt q*_h 

.C *: 

^S^ 0 " ^ jAsj Aii Sl&c j^ic ou.t3.ij «ii).s> 

J ^AJi vS* L:>^L> k^j ^£aj h (j^Lsy slLiui 

M&sa^JS jjj^. nii6j+»*J j$J ^yS^Uj X^>3*, &ftif lXac Z^y^Uj,, ^Jlsvs 

sLo xiytvAj U^i ^ — J<3 QjJijj A.i ^jU j*^bCj Q^bCCj^ 

^AA2.£S 0 5lXw-^5^ Lo 

> 

Lo^wJ &i ^Jn.1> A~. 3 ^0 ^!«A.«w*3ls &m»AmA».) ^jjrs ^»A»Ai2»J»| ^.-C: ^lXj «j Aa^LsI.^ 

qi^IaaJ#} ^ ^Aj.jS^U^ q5j.j5AaJ»j ^lJ X-a5 q^J^CaJ^ <&a5 qa^AA-^ 1 . 

&— ^AaSa.^ ^ ^^JSL<*0 cXaaaS &» — ft— 3 &.J* r .JcX«^',^ 

A . * £. „ 

rj, AyAdjP _A ^PlX-JI tj, AA lXavA- by&Ji q-s Lgis 

^AAAji Ol^ &a5 t QjAjjJf l>l*j Q* 5 iUjJtAA2J Jy£U/C OLo^ JwC ^1 b 

qJL-S Q^> l>Lvc>^! XL 022 q^ v j^sj] L-l 

a) C’est-a-dire (^UiAJiS^) ^U^I^aJ. &) A lgXL&>i. c ) A sans 

article. d) Les man. ^JUSL e) A Le mot manque dans 
B et 0. f) B et 0 y) A D ^, B G ^. A) B 

ei 0 (0 s *j yuab^). ^‘) A s^uaj. k ) A (c^a^, 0 IasAo. 

0 ® A «^vAj. n) A 20 C^.Aii , 0 *4tt. <?) Man- 
que dans B et 0. p) B et 0 ^dvJl^. g') A r) B 

® 5 ) A «^.XAA2J. t) A qJA^j. 


0..-« £LxJ&b <ik-J<5 ^jA^VS ^LJ 2U^y5^U.j^ 

^ L^jA ^yAZJAJ XAA& s3|j-*J *A^J) jjt L«JlX u ^\J U®») jjjUXii l — j NLfl„Aj» 

qXs ^y>jJ 5 L^ a jJU] IL ui olcXlsu q-x ^iic U^ o^taj 

C^uUaoJ^ jfcjWf qC s^JLw jjU*ait J. b <$&£lLs U* jf^xS?.*, sL^wi 

«<Aa5" qj^JI ^9 s«Aax> &a& ^y>^3?, J? ^U.A^vi 

l» Lk& iAA«X5*3 &aJ^ 6 LL l^L/0^Lc L^as ^^ 30 ^xs*\ 2 s 

^ j?3 &aJ! q^>Laj£U Lo ( J > sz IgJ ^ o yja^u cKLsdLaxj jXo|y^ /’&a&T 
i\yk&$3 <A5 h f^ibo ***1 ^5 ^jj^a, *^3 qjKL ^3 ^ytiw ^yiL^U 
^>|y>l Asu &.o (ja^S jjtf J*£xP (3 ^>uXj y>ii ^AXiLt! ^Q ^ 

&ASlXj jj^ 9^3 ^•y’Q 

a) B et 0 J&Jlkci et eu suite j?j ^3 — ftf>yy fy A ^UiJbli ; 
B U:. c) B et 0 ^LxxiJL d) A L^j^Aas et puis 

^O^i. e) B et 0 U. /) B et 0 \AxS". #) A q^aaaj. 


TRADUCTION. 


Tabari l’astrologue >) a rapporte ce que font les Sabiens 
pour attirer a eux les vertus des planetes. J’ai entendu, dit- 
il, ce que je sais sur ce sujet, de la bouche des chefs des 
Sabiens et des serviteurs du temple , et voici ce qu’ils 
m’ont dit: 

Quand tu veux adresser une priere a une planete et lui 
demander quelque chose, remplis alors avant tout ton &me 
de la crainte du Dieu tres haut , purifie ton coeur en en 
chassant les mauvaises pensees, et tes habits en les nettoyant , 
epure 0 ton esprit, et considere a laquelle des sept planetes 
il te convient d’adresser ta demande, laquelle doit Stre en 
harmonie avec son caractere. Puis tu revStiras ses habits, 
tu lui bruleras son encens et tu lui adresseras sa pri&re, 
apres qu’elle sera arrivee a l’endroit de sa sphere que je 
t’indiquerai. Cela fait, ton desir s’accomplira et tu obtien- 
dras ce que tu as demands. 

A Saturne tu demanderas ce que tu veux obtenir des 
nobles chaikhs, des chefs, des rois, des gens de vieille no- 
blesse, des ddvots, de ceux qui possedent des terres, des 
fermiers generaux 1 2 3 ), des administrateurs des biens devolus 
a la couronne faute d’heritiers, et de ceux qui ont ete con- 

1) Probablement Omar ibn Haf 9 ibno’l-Farrokhan , contemporaire du caltfe 
Mamoun, ou bien son fils Abou Beer Mohammed. Comp. Steinschneider in Z. D 
M. G. XVIII, 179 et suiv. 

2) Uao IV, dans cette signification, manque dans les Diet. 

3) Comp, mon Gloss, sur Bel&dhorl sous 
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flsques, des] intendants, 1 ! des agents, des agriculteurs, des 
arehitectes, des esclaves, des voleurs, des parents, des 
grands-parents et des personnes plus agees. Fais-le quand tu 
es triste ou que tu souffres de la bile noire. Demande-lui 
tout ce qui s’accorde avee sa nature de la maniere que je 
te dirai, et aide-toi en meme temps de Jupiter, qui repare 
ce que Saturne detruit ; car quelquefois on demande par erreur 
une chose a une planete; alors celle-ci la demande a une 
autre, et le desir s’accomplit. Ne demande done k une pla- 
nete que ce qu'elle peut donner. 

Demande a Jupiter ce qui est en harmonie avec sa nature , 
k l’egard de ceux qui lui sont eckus en partage , tels que les 
personnes haut placees et distinguees, par exemple les sa- 
vants, les juges, les tkeologiens, les justiciers, les gens in- 
tegres et incorruptibles qui sont eligibles a roffice d'assesseur 
et de temoin en justice 1 ); ceux qui marchent devant sur la 
bonne voie , les interpretes des songes , les liommes excellents , 
ceux qui vivent dans l’abstinence, les philosopkes, les rois, 
les califes, les nobles, les grands, les vizirs, les enfants, les 
fibres plus jeunes; ou bien si tu desires de vivre en paix 
ou de fairs le commerce, demande-le a lui. 

Demande k Mars les clioses que tu desires obtenir de ceux 
qui sont de sa nature, tels que les cavaliers, les eapitaines, 
les insurges, les lieutenants, l’entourage du monarque, les 
braves, les soldats, les revoltes, tous ceux qui detruisent les 
maisons, violent ce.qui doit etre saerd, et aiment le meurtre 
et l’incendie, ceux qui travaillent le fer et qui s’en servent, 
les guerriers, les dcuyers, les bergers, les voleurs, les bri- 
gands, les chieaneurs, les antagonistes , les freres de moyen 
age. Demande lui aussi tout ce que tu veux et qui est de 
sa nature, eomme ce qui regarde les maladies de la partie 
infdrieure du corps, la saignde et l'application des ventouses. 


1) Comp, le Supplement de M. Dozy ^sous'j Ac. 


Aide-toi aussi de Yenus , car elle detache ce qu’il none , et 
repare ce qu’il detruit. 

Demande air Soleil ce que tu desires obtenir cles rois, des 
califes, des cliefs, des personnes eouronnees, de ceux qui 
out le pouvoir et l’autorite, des nobles, des emirs, des bra- 
ves, des homines- valeureux , des defenseurs de la justice, de 
ceux qui refutent les faux arguments, de ceux qui ambi- 
tionnent des eloges, des juges, des theologiens, des sages, 
des philosoplies , des seigneurs, des grands, des savants, des 
personnes distinguees, des gens graves, imposants et circon- 
spects , des personnes haut plaeees , des parents et des fibres 
plus ages. Demande pour eux et d’eux ce que tu desires, 
par exemple de 1’ argent, une haute dignite , un gouverne- 
ment, etc. 

Adresse-toi a Yenus pour ce qui concerne les femmes, les 
jeunes gens, les jeunes filles, les mignons, le commerce char- 
nel , les fils , leurs amants , les galants , les libertins , les pail- 
lards, les pederastes, les fornicateurs , les tribades, lesjoueurs 
d’instruments a cordes on a vent, les chanteurs, les hom- 
ines effemines, les catamites, les jeunes homines en habit 
de femme 1 ), les eunuques, les esclaves males et femelles, les 
garqons, les flatteurs et les cajoleurs; en general, tous les 
artistes et ceux qui aiment le plaisir; les dpouses, les meres, 
les tantes, les jeunes smurs. Appelle aussi Mars a ton se- 
cours, car elle a pour lui de l’inclination et de l’amour. 

Demande h Mercure ce qui concerne les ecrivains, les aritli- 
meticiens, les geometres, les astronomes, les predicateurs, 
les homines dloquents, les orateurs, les savants, les philoso- 
phes, les sages, les seolastiques, les gens de lettres, les poe- 
tes, les fils des rois , les vizirs , les employes dans les bureaux , 
les rece veins, les pereepteurs des contributions , les marcliands, 
ceux qui exercent les arts liberaux et les arts mecaniques, 


1) M. Dozy avait ecrit //les hermaplirodites’V Comp. ma note sur le texte, 
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les chicaneurs, les antagonists, les esclaves, les jeuneshom- 
mes ddguises en femmes, les garc-ons, les serviteurs, les ser- 
vantes, les jeunes freres, les artisans, les graveurs, les pein- 
tres, les orfevres etc. 

Demands k la Lune ce qui regarde les rois, les vice-rois, 
les heritiers des trOnes, les percepteurs 'de limpet foncier, 
les maitres de poste, les courriers, les messagers, les voya- 
geurs, les homines qui menent une vie ambulante , les la- 
boureurs, les cultivateurs , les geometres, les arpenteurs, les 
intendants, les maires de village, les marins, les batchers, 
la masse du peuple, les sorciers, les femmes d’autorite et les 
femmes enceintes, les servantes des rois, les meres, les tan- 
tes, les soeurs plus agbes. Mais ne demande pas a une pla- 
nets ce qui n’est pas de sa nature, retiens cela! 

Maintenant je vais t’expliquer leurs natures et t’apprendre 
ce qu’elles indiquent particulierement dans les choses credes. 

La premiere , la plus haute et la plus proclie de la sphere 
des signes du zodiaque est Saturne. Sa vertu est le froid er 
la sdcheresse. Sa nature est desastreuse et destructive. II 
pue, il est malicieux, trompeur, redoutable. Quand il se pro- 
pose une chose, il trompe, epouvante et terrifle. Il indique 
les travaux consacrds aux jardins et aux canaux, le labou- 
rage, ^agriculture, Tabondance de l’eau et des palmiers, la 
pauvretb, la discorde, les voyages penibles dans des pays 
lointains. Il indique aussi la dissimulation 1 ), la haine, la four- 
berie, la fraude, le desir de nuire, I’insociabilitd, puis tout ce 
qui sefait avec mdchancete et violence, Faction de jeter en prison, 
l’altdration, la fatigue, le travail penible, lafaiblesse, la corruption, 
la lenteur , la vieillesse, l'indolence, la ddcrdpitude, la peur, l’ap- 
profondissement , l'fitre absorbd dansses rbflexions, le chagrin, 
les dpreuves , la colere , la pertinacity la raretd de ce qui est bon , 
les deplaisirs, les degoflts, les difficultes, les perturbations, 


X) Gij. Men: Fapprofondissement, 
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la mort, la tromperie l ), les heritages, les soupeons, les cho- 
ses anciennes, les longues reflexions, le bahil, la connais- 
sance des secrets et des choses obscures. Quand il revient en 
arriere, il indique l’abjection et la faiblesse, et aussi la fer- 
mete et la perseverance. Lorsque, pendant son mouvement 
retrograde, il est en opposition avec une autre planete egale- 
ment faible , il 1’affaiblit et la debilite encore davantage , et si 
pendant ce mouvement on lui demande quelque chose , il indique 
qu’elle sera difficile et penible a obtenir, et que pour cela il faudra 
porter un lourd fardeau. Quand il est dans son cas de fortune 2 ), 
il fait beaucoup de mal; si, dans l’ascendant, il y a une in- 
fluence qui eontrebalance 3 ) la sienne , il est modere. 

La vertu de Jupiter est la chaleur et l’humidite moderee. 
Sa nature est lieureuse. Il est au-dessous de Saturne en 
rang et en hauteur. 11 indique la vie, les corps des etres, 
la croissance, l’existence; ^augmentation , l’accroissement, 1a, 
justice, la moderation en toutes choses, la gravity, la puretd 
des mceurs, la veracite, la saintete, la bonne fbi, la tempe- 
rance, la piete, la crainte de Dieu, les louanges et les eloges, 
la patience , la courtoisie , l’intelligence , la sagesse , l’humeur 
endurante, le soin de defendre ce qui doit etre sacre, la pre- 
ponderance, la paix, l’honneur, la prosperite , la victoire, le 
gouvernement, le desir d’amasser des richesses, les heritages, 
la bonte du caractere, les aumones, la liberalite, la genero- 
site , le desir d’aider les hommes en diffdrentes choses , 1 -amour 
pour la culture et les demeures habitees, la clemence, l’ob- 
servation des contrats, la loyaute, le gout pour la plaisante- 
rie et le badinage, pour la parure et l’ajustement, la joie, 
le lire, le babil, la volubilite, le plaisir qu’on eprouve en 


1) M. Dozy avait ecrit (tfapres B) //Fevanouissement”. 

2) Voyez le Diet, of technical terms sous JaP* et comp, plus bas. 

3) On lit ailleurs JiLstsl K5I. 
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rencontrant celui avec lequel on sympathise, la copulation 
cliarnelle frequemment exercee, l’amour pour ce qui est bon 
et l’a version pour ce qui est mauvais, commander ce qui 
est louable et defendre ce qui merite le blame. 

La vertu de Mars est la chaleur et la secheresse brulante. 
Sa nature est desastreuse et destructive. II indique le degat, 
la mine, la secheresse, le manque de pluie, l’incendie, la 
discorde, le meurtre, tout ce qui arrive a l’improviste, la 
tyrannie, la violence, la tristesse, le massacre, les guerres, 
1’embrasement , les troubles, la desunion, la dispersion, la 
corruption, les dbsagrements , la peine corporelle, le supplies 
du fouet, Femprisonnement , l’affliction, la fuite des esclaves, 
l’humeur contentieuse, Fdtourderie, la pertinacite, la preci- 
pitation, la sottise, les paroles deshonndtes, la rarete de la 
joie, le mensonge, la calomnie, l’impudeur, Faction d’etre en 
voyage ou de mener une vie ambulante, l’etoignement de sa 
patrie, l’isolement x ) , Firritabilite, la colere, la violation de 
ce qui doit 6tre sacre, Fextravagance , l'incontinence , la dd- 
loyautd, la turpitude, la mechancete, le parjure, les mauvai- 
ses actions , la rarete de ce qui est bon , les meditations trop 
longues, les infamies comme la copulation avec les animaux, 
la paillardise, le meurtre du foetus dans to ventre de la 
mere, l’avortement, la fourberie, le vol, la fraude, l’impo- 
sture, la mauvaise conduite envers ses voisins, la fatigue 
excessive, les maladies, la grossierete, la malice, le brigan- 
dage, le pillage, les ruses, Faction de faire breche a un mur 1 2 ) , 
de forcer une porte, ou d’entrer violemment dans les appar- 
tements des femmes; en un mot, toute action qui n’a lien 
de bon ou d’utile. 

La vertu du Soleil est la chaleur et la secheresse. Sa na- 
ture est melde: il fait du bien et du mal, il nuit et il est 


1) J’omets qui se trouve dejk phis liaut, , 

2) En parlant de voleurs qui penetrent par une breche dans une maison. 
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utile, il rend heureux et, malheureux. II indique Pentende- 
ment, l’intelligence , la connaissance, la bravoure , la vail- 
lance, le desir de savoir, la vigueur, l'energie, la preponde- 
rance, Paction de subjuguer, l’attaque violente, la tyrannie 
envers les adversaires et la justice envers les allies , le desir 
de faire du mal a tous ceux qui sont proche et du bien a 
tous ceux qui sont loin, la grande utility et le grand dom- 
mage, la fldelite a sa parole, la bienfaisance, la joie, la perse- 
verance, la vivacite du discours, l’action de rendre une 
prompte reponse, le desir d’amasser des ricbesses, la bonne 
reputation , le respect qu’on inspire , la sociability , chaque 
qualite et chaque vertu dont les rois et les chefs ont besom 
pour regner et gouvemer , le travail des metaux precieux , 
l’art de fhire des couronnes et de fabriquer les ustensiles pre- 
cieux dont se servent les princes; enfin, ceux qui, distin- 
guant le faux d’avec le bon , savent extraire le metal pur du 
mineral. 

La vertu de Venus est la froideur et l’humiditd. Sa natui*e 
est heureuse. Elle indique la piroprete, Fadmiration de soi- 
mgme, l'orgueil, la presomption , la plaisanterie , le gout pour 
le chant et le jeu, le lire, la parure, la joie, la gaite, la 
danse, Part de jouer de la flute et du luth, les chants, les 
noces, les parfums, les aromates, la composition musicale, 
Part de jouer au trictrac et aux echecs, la vie voluptueuse , 
la-frivolM, la paillardise, la ddbauche, le desir de se faire 
aimer par les femmes, et de mettre sa confianee en elles, 
la courtoisie, la generosite, laliberalite, la bontd du cosur, la 
munificence, Pexcellence du caractere, la beaute, Peldgance, 
les desirs deregies , le parjure, le gout pour les boissons eni- 
vrantes et l’habitiide d’en faire usage, et pour les actes 
vbneriens sous leurs differentes formes, comme la sodomie et 
le p6che contre nature chez les femmes, le desir d’avoir des 
enfants, l’inclination pour la justice et Pequite, le plaisir 
qu’on prend k se trouver sur les marches, l’amour, le ddsir 
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d'etre aimable, la misericorde, Faction de faire et d’orner des 
eouronnes et des guirlandes, les agrements du langage, la 
moquerie, la lenteur, la faiblesse de caractere, la joie causee 
par toutes les belles choses qui excitent le desir, la teintu- 
rerie, l’orfevrerie, le commerce, la parfumerie. Enfin, elle 
incite h habiter les ermitages, h la religiosite et la dbvotion, 
mais elle donne aussi les passions qui empechent la sagesse 
parfaite. 

Mercure est tres variable: sa vertu et sa nature penchent 
vers celles de toutes les autres planetes. II indique l’intelli- 
gence, l’elocution, le langage, l’approfondissement, la perspi- 
cacity, la penetration, le bon enseignement, les discussions 
litteraires, les belles-lettres, la philosophic , le progres de la 
science, l’arithmdtique , Farpentage, la geometric, l’astrono- 
mie, la divination, la science des angures, l’ornithomance, 
Fart de dire la bonne aventure, l’ecriture, Feloquence, l’ele- 
gance du langage, ses agrements, la repartie prompte, la 
connaissance des sciences et les louanges qu’elle procure, 
Fempressement a se fairs une bonne reputation en tout, Fart 
de faire des vers, la connaissance des livres, des registres 
et de l’impbt, cede des secrets, la revelation aux prophetes, 
la hienveillanee, la clemenee, la misericorde, la gravite, la 
dignite, la joie, la perte des richesses, le commerce, le ne- 
goce, Faction de prendre et de donner, les altercations, l’asso- 
ciation, la rdflexion, la ruse, la fourberie, la fiaude, l'astuce, 
la haine, le mensonge, la conduite reservee qui ne laisse pas 
apercevoir les sentiments de quelqu’un , l'emploi de livres 
supposes, l’hostilitd, la crainte des ennemis, la celdrite dans 
ce qu’on fait, la versatilitd, l'adresse, l’art de fabriquer dif- 
ferents objets, Fhabiletd en toute chose, le desir de possdder 
tout ce qui est joli et elegant , Faction d’amasser des riches- 
ses et de les perdre , la patience , Faction de secourir et celle 
de s’abstenir du mal. ■’? V' ,; 

La vertu de la Lune est la froideur et l’humidite. Sa na- 


ture est henreuse. Elle indique le commencement des tra- 
vaux, les frequences meditations sur les choses, les inquie- 
tudes, la sagacite, l’eloquence, la vivacite, la prosperity grace 
a laquelle on se nourrit sans peine, Faeqnisition de tout ce 
qui procure l’elegance et la grace, la bonte du caractere, le 
commerce agreable , l’amabilite , la subtilite , Fagilitd- , la bonte 
du coeur, l’habitude de manger beaucoup, la copulation rare 
et qui ne porte pas atteinte a 1’honneur, l’abstinenee du mal, 
le ddsir d’etre loue, la joie, la beaute, la connaissance des 
choses celestes, le savoir, la revelation des secrets, le ma- 
nage, l’dducation, la bonne conduite envers les membres de 
la famille, la condition de celui qui est aime et honore des 
gens, peu enclin a tromper, capable dans toutes les circon- 
stances, l’oubli, la stupidite, le manque de sagesse, l’incli- 
nation pour le mensonge et la calomnie , la rancune, la decep- 
tion, la jalousie, la Mchete, l’insolence, l’ennui, l’indolence, 
la paresse, Fabjection, la precipitation, Fexces de dispenses 
et la dissipation. 

Quand tu veux adresser une priere a un de ces astres, 
tu devras faire ce que je vais te dire. Commenqons par 
Saturne! Le temps le plus convenable pour s’adresser a lui, 
c’est lorsqu’il est dans son exaltation, dans le signe de la 
Balance et ensuite dans celui du Yerseau, parce que c’est sa 
maison et qu’il s’y plait 1 ); puis dans le signe du Capri- 
come, qui est sa seconde maison. Quand il n’est pas dans 
un de ces endroits que j’ai nommds, alors il doit etre soit 
dans ses cas de fortune, comme dans son terme 2 ) ou dans 
son trigone, soit a l’orient, soit dans les pivots ou ce qui y 
touche (celui du milieu du ciel est en ce cas le meilleur 3 ) , 
ou bien il doit marcher en ligne droite, ou etre dans un 


1) Comp, Loth. #al~Kmdi als Astrolog'” dans les Morgenb Forschmigen p. 284 note 
2, et le meme p. 291 note sur les cas de fortune. 

2) Voyez le Swpph de M. Dozy sous 0^> et Loth p. 290 note 2. 
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quadrat central. Le mieux est qu’il soit dans un de ces cas de 
fortune, comme nous l’avons dit, marchant en ligne droite, 
exempt de l’influence des astres malheureux ')) se dirigeant 
vers l’orient , au milieu du del. Prends garde qu’il ne soit pas 
dans une position qui porte malbeur : il est le plus a craindre 
quand il est dans le tetragone de Mars ou dans le signe de 
sa dejection. Ce qu’il faut, c’est que l’astre soit dans une 
belle position, exempt de toute influence desastreu.se; il est 
alors comme un homme en belle humeur, qui accorde ce 
qu’on lui demande ; mais quand il brule 1 2 3 ), qu’il est influence 
par des astres malheureux, qu’il retrograde ou qu’il est dans 
un signe de sa dejection, alors il est comme un homme 
irrite, qui s’occupe trop de soi-meme pour s’interesser aux 
autres. 

Quand done Satuxne se trouve en bon etat dans un des 
endroits susdits et que tu veux lui adresser une priere, re- 
vets alors des habits noirs et un burnous noir — c’est le 
costume des sages — , et s’il y a une tente s ), qu’elle soit 
noire aussi. Approche avec humilite et componction de l’en- 
droit ou tu veux prier; sois comme un homme triste, mar- 
che la tete baissee, lentement, a pas comptes. Arrive vetu 
a la maniere des juif's, car il est leur patron. La bague que 
tu porteras devra etre de fer et ta cassolette egalement. 
Recette pour l’encens: opium, storax, salran, plantain, car- 
damome, ecorce de 1’arbre h encens*), saint de iaine, pulpe 
de coloquintc, crane de chat noir; memo quantite de ehacune 
de ces substances. Broie autant qu’il faut, mele le tout avec 
de 1’urine de chevre noire, fais-en des baguettes et garde-les 
pour en employer nne lorsque tu lui adresseras ta priere. 

1) Comp. Loth p. 283 note 4. 

2) On lit de meme dans un autre chapitre du livre que Inhabitant de la maison 

(e’est-a-dire la planete) doit etre lihre jt 

3) Selon O //et si tu portes des bottes , \ 

4s) Dioscorid. J, 82 fyAotoq htfiavov. 
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Tu tourneras alors ton visage vers lui et tu diras tandis que 
l’encens monte: 

„0 seigneur dont le nom est auguste , la puissance grande , 
l’esprit sublime, 6 seigneur Saturne, le froid, le sec, le tene- 
breux, le pernicieux, toi dont 1’amour est sincere et qui es 
fidele a ta parole, le patron du solitaire 1 ), l’unique des con- 
trats 2 ) , le profond , dont les promesses sont sures , qui es las 
et fatigue, qui as plus de chagrin et de tristesse qu’aucun 
autre, qui ne goutes point la joie et le plaisir, vieillard ruse, 
qui connais tous les artifices, qui es fourbe, sage, intelli- 
gent, qui causes la prosperity ou la ruine; malheureux ou 
heureux est celui que tu rends tel! Je te conjure, 6 premier 
pere, par tes grands bienfaits et tes nobles qualites, de faire 
pour moi ceci et cela”. 

Cela dit, tu t’inelineras avec humility, componction et 
modestie,. d’une maniere gracieuse et aimable, et pendant 
ton inclination, tu repbteras la priere plusieurs fois. Alors 
ce que tu as demands s’aceomplira. Mais fais surtout atten- 
tion que le jour et 1’heure ou tu lui parleras soient son jour 
et son heure , car c’est ce qui est le mieux pour le succes. 

Plusieurs d’entre eux emploient une autre priere et aussi 
un autre encens, dont voici la recette : abrotone 3 ) , sabine, 
pommes de pin , dattes dites ’adjwa , asperges 4 ) ; meme quan- 
tity de chacune de ces substances; broie, pdtris avec du 
mcctboukh de vin aromatique 3 ), fais en des pastilles, garde- 

1) Ou bien, selon les man., *le patron, le solitaire 1 ”. 

2) Si on lit avec B JyixSi , on pent traduire: »Pi$oie, le tres intelligent”, ce 
qui parait donner un meilieur [sens. 

3) Voyez le Suppl. de M. Dozy sous 

4) Cette forme du mot arabe n’est pas dans les Diet. 

5) Le vin pur qui a un parfum aromatique s’appeile (voyez le Supplem. 

de M. Dozy). On entend. par a on le vin reduit par 

r^bnllition jusqu'aux deux tiers ou k la moitie. La dernicre sorte est la plus excel* 
lente (note marginale de O, voyez plus liaut p. 319). Ibn Djazla sous IjjJ : 

isC&a jliL 0*2' 

Dans le Mowasscha f. 130 v. on en a un exemple. 



852 


les et sers-t’en quoad tu en auras besoin. Tourne ton visage 
vers lui et dis en encensant: 

„Au nom de Dieu! Au nom d’Ichbil, l’ange prepose sur 
Saturne pour tout ce qui regarde le froid et la gelee, 6 toi 
le seigneur de la septieme sphere, je t’appelle par tous tes 
noms: en arabe 6 Zohal, en person 6 Caiwan, en langue 
romaine (grec moderne) 6 Kronos, en grec (ancien) oOkronos, 
en indien 6 Chanacliar '); je te conjure par le maitre du haut 
edifice d’exaucer ma priere et d -accepter mon invocation, pour 
obeir a Dieu et a ses ordres: fais pour moi ceci et cela!” 

L’encens doit etre dans une cassolette de fer. Quand tu 
auras fini de parler et d’encenser, tu feras ce qui est dans 
sa nature en t’inclinant devant lui et en repetant plusieurs 
fois les paroles susdites. Puis tu loueras et beniras le crda- 
teur, et tu lui 1 2 ) sacrifieras un bouc noir sans un seul poil 
blanc. Cela fait, tu bruleras son corps dans un feu dont la 
fumee doit monter au ciel. Garde le sang pour 1’employer dans 
les (suvres de Saturne et mange le foie. Alors ce que tu as 
demande s’accomplira comme tu le ddsires. 

Quand tu veux adresser une priere & Jupiter, ton costume 
doit etre blanc et jaune. Sois humble et modeste , vetn comme 
les moines et les Chretiens, car il est leur patron. Fais tout 
ce que font les Chretiens et porte leur costume: un manteau 
jaune 3 ), une ceinture et une eroix; joins y une bague de 
cristal, un burnous blanc et un encensoir. Recette pour l’en- 
cens: sandaraque, resine de storax, orcanete, bois de pivoine 
qui a la propriety que partout ou on le brise, on y trouve 
une croix 4 ), jonc odorant, resine de pin, grains de genievre; 

1) Sanskr. (^anai^caraj Rerouni Hf lies noms Sanskrits m’ont ete 

fournis par mon ami M. Kern. 

2) Sic. II est evident qui c'est k Saturne. 

3) Voyez le Suppl sous c J*wa£:* le commencement du paragraphe jostifie cette 

traduction. , 

4) Aussi l’appelle-t-on w-dooSi le bois ae la croix . La forme Lu^lS 

est a aj outer aux dictionnaires. Comp.’ [Low p. 308. 
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meme quantite de chacune de ces substances. Petris cela 
avee du vin apres l’avoir broye, fais-en des baguettes, et 
sers-t’en quand tu en auras besoin. Fais ce que je t’ai dit a 
propos de Saturne. Tourne ton visage vers Jupiter et dis: 

„Salut, d seigneur beni, toi, l’heureux, le chaud, l’humide, 
le modere, le beau, le savant, le veridique, qui possedes la 
verite, la justice, 1’equite, la pietd, le sage en religion, l’ab- 
stinent, le puissant, le magnanime, le fortund, le genereux, 
le sublime, le grand, qui subjugues et qui rends noble, qui 
es fidele a ses promesses, dont l’amour est vrai et le carac- 
tere noble ! Je te conjure , Q pere , par tes excellentes et 
genereuses intentions et par tes actes preeieux, de faire pom 
moi ceci et cela, o mine de tous les biens et qui fais que 
toutes les demandes sont accordees 1 )”. 

Autre priere et autre encens. Costus 31, pouliot 31, encens 
3|-, nard celtique 31, myrrhe 9, raisins secs dont on a ote 
les pepins 2. Broie autant qu’il faut, perils avec du mat- 
boukh de vin aromatique , garde cela et sers-t’en quand tu lui 
adresses ta priere. 'Revets alors le costume des gens inte- 
gres et justes, porte suspendu a ton cou le livre sacre des 
hanif et fais preuve d’humilitd et de gravite. Emploie l’en- 
cens que j’ai decrit, tourne ton visage vers Jupiter et dis : 

„0 Rouflyael 2 ), l’ange prepose sur Jupiter, i’heureux , le 
parfait, le complet, l’integre, le beau, le grave, le sagace, 
qui est loin des impuretds et des mauvais propos, je t’ap- 
pelle par tous tes noms: en arabe 5 Mochtarl, en persan 5 
Birdjis , en langue barbare 3 ) 5 Hormoz , en grec (ancien) 6 
Zeus, en indien 6 Wahasfat 4 ); je te conjure par le maitre 

. . S -* 

1) Les diet, n’ont pas le forme 

O * 

2) Belon M. Billmann, Henoch, p. 98, Boufael est identique h Bafael 

8) Plus loin on lit le^on evidemment mauvaise. Hormoz est le nora. 

ordinaire de la planete Jupiter en persan. Sur v. les lexiques arabes et 

persans. 

4) Sanslcr. Brhaspati; Berouni til* 


du haut edifice, des bienfaits et de la grace, de faire pour 
moi ceci et cela!” 

Cela dit, tu t’inclineras devant lui et tu lui sacrifieras un 
agneau blanc; brule-le comme je te l’ai dit et mange le foie; 
alors ce que tu desires s’accomplira. 

II y a encore une autre maniere d’adresser une priere a 
Jupiter et pour laquelle I’encens n’est pas ndcessaire. On 
l’emploie pour echapper aux perils d’une mer orageuse. Plu- 
sieurs de ceux qui se sont occupds de cette science en ont 
parle, entre autres ar-R&zi dans son livre sur la science 
divine, qui en parle d’apres ses vues personnelles. Voiei ce 
qu’il faut faire: tourne ton visage vers Jupiter quand il est 
au milieu du ciel et dis: 

„Salut, 5 astre noble, magnifique, grand, clement, qui 
prends soin des affaires humaines, qui conduis les &mes des 
hommes purs, qui portes secours a ceux qui sont sur le 
point de se noyer dans les vagues de la mer et qui t’implo- 
rent, repands sur nous ta lumiere et ton esprit, de sorte que 
notre situation soit bonne, notre sortie heureuse et notre 
caractere lave de ses souillures; amen!” 

Le signe que la priere a ete exaucee, c’est qu’une chan- 
delle allumbe se montre devant celui qui prie, c’est l’esprit 
de Jupiter. 

La grande priere chez eux ’), celle qui embrasse toutes ses 
actions et toutes ses vertus, et que l’on rdcite en tournant 
le visage vers lui, est concue en ces termes: 

„Salut, 6 astre heureux, dont le caractere est noble, la 
dignite haute, le rang dleve, seigneur bdni, cbaud et lnunide , 
1’aerien , le moddre , le beau, le savant, dont l’amour est 
vrai, qui es verse dans la theologie, qui possedes la verite , 
la certitude, le bonheur manifeste, la bonne foi, la religion, 
la justice, l’dquitd, la pidtd, toi le sage, le brillant, le lui- 


1) Oliez les SaMens. 
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sant, le pieux, le clement, le magnanime, le reparateur, le 
sublime, le genereux, qui subjugues et qui rends noble, qui 
es fidele a tes promesses, qui tiens ta parole, le parfait, le 
complet, le bon, le pur, l’immaeule, l’integre, le devot, qui 
as de belles intentions, qui es loin des impuretes et des 
mauvais propos, toi qui connais k merveille la religion, qui 
possedes la gravite, la majeste, la perspicacite , la sagacity, 
la sagesse, l’interpretation des songes, la vdracite, la devo- 
tion, l’obeissance au seigneur du monde, Fart d’administrer 
la justice avec equite, droiture et piete, toi qui jouis d’une 
belle reputation, qui souffres patiemment, qui defends ce qui 
doit atre sacrd, qui donnes la paix, la preponderance, la 
noblesse, la prosperity, la victoire, le gouvernement , le pou- 
voir, qui es le patron des rois, des nobles et des grands, 
qui inspires le desir d’amasser des richesses , de donner des 
aumones, d’etre genereux et bienfaisant, d’aider les hommes 
a faire le bien, d’aimer la culture et les demeures babitdes, 
la clemenee, l’observation des contrats, la loyaute, la plai- 
santerie, le badinage, la parure, l’ajustement, la joie, lerire, 
le babil, la volubility, la copulation charnelle, 1’amour pour 
ce qui est bon et Inversion pour ce qui est mauvais, le 
desir de commander ce qui est louable et de ddfendre ce qui 
mdrite le blame. Salut, 6 astre qui es aide par la cldmence 
et la bontd, qui prends soin des affaires humaines, qui pro- 
teges les ames des hommes purs, qui sauves des pdrils, qui 
portes secours k ceux qui sont sur le point de se noyer dans 
les vagues de la mer et qui t’implorent; repands sur nous, 
nos fils et toute notre famille ta lumiere , ton ame , ton repos 
et la clarte de ton noble esprit qui est lie aux vertus celes- 
tes, afin que tu nous conserves notre situation, que tu aug- 
mentes nos biens, et que tu eloignes de nous toute inquie- 
tude pour notre subsistance dans ce monde, de sorte que 
notre vie soit abondante, opulente, agreable, prospere, benie ; 
que, grace aux vertus de ton esprit, nos corps soient sains, 


notre vie longue, exempte de maladies, de douleurs et d’af- 
flictions nombreuses on non. Donne-nous, par les vertus de 
ton noble, magniftque et excellent esprit, le respect, l’hon- 
neur, la veneration; feds que nous soyons agreables sur la 
terre h tous les homines; repousse les creatures parlantes ou 
muettes qui veulent nous nuire; accorde-nous ton amour; 
couvre-nous de ton voile; protege-nous de la manure la plus 
efficace; reduis les mauvaises langues au silence; abaisse sur 
les yeux des malveillants un voile spirituel qui obscurcisse 
leurs regards infames, fasse taire leurs touches malicieuses, 
retienne leurs mains et leurs pieds quand ils veulent nous 
faire du mal, et dompte leurs mauvais desseins, de sorte 
qu’ils soient attires par les vertus de ton noble et excellent 
esprit, par lequel tu nous soutiens, vers nos ames spirituel- 
les et que celles-ci, dans leurs yeux et dans leurs eosurs, 
soient jointes et liees a l’idee de respect pour nous et de 
veneration , de meme que les rayons du soleil sont superieurs 
aux autres lumieres et vertus du monde; confers nous, par 
la vertu de ton noble et excellent esprit, par lequel tu nous 
soutiens, [un haut grade] dans la theologie , la devotion et 
1’otoissanee au seigneur du monde, entoure-nous d’une partie 
de cette vertu, afin qu’elle nous aide, nous garde, nousmene 
sur la bonne voie, nous rende honores, et intercede pour 
nous chez notre crdateur, dont le nom soit beni, de sorte 
qu’il nous delivre de nos mauvais penchants et de l’empire 
des passions, qu’il nous donne la sagesse, qu’il fasse que 
nous nous en tenions & ses lumi&res divines, qu’il nous donne 
des ames pures, des intentions sinceres, qu’il nous rende 
puissants par son pouvoir celeste et ses vertus spirituelles , 
pour que notre ame et notre intelligence ddsirent entrer dans 
la mine des names qui se trouve dans le royaume de l’Eter- 
nel; qu’il detoume nos pensees des buts pdrissables et les 
dirige vers ceux qui sont permanents; qu’il nous pardonne 
nos grands pdches, pour que nous soyons uniques, que nous 
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soyons delivres de la compagnie de nos adversaires et de 
Tinimitie de nos ennemis, et que nous saisissions le sens de 
nos lettres. Ne nous afflige pas, [6 Jupiter!], par des lettres 
ambigues, ni par des figures contradictoires , ni par le chan- 
gement d’un nom ou d’un trait, afin que nous soyons heu- 
reusement sauves par la vertu de ton noble, genereux et 
excellent esprit, par lequel tu nous soutiens en lavant les 
souillures de notre caractere et en nous donnant les biens de 
ce monde et de l'autre. Amen! 

„Je t’appelle par tous tes noms: en arabe 5 Mochtari, en 
persan 6 Birdjis, en langue romaine ') (grec moderne) 6 Hor- 
moz, en grec (ancien) 6 Zeus, exauce ma priere, ecoute mon 
invocation et accorde-moi toutes mes demandes ; je te conjure 
par Roufiy&el, Tange prepose sur tes affaires; je t’en conjure 
aussi par Baryds, Eatis, Maghis, Baris , Tamis, Farous, 
BaMdds, Akriclous, Bamahous 1 2 ), par le maitre du haut 
edifice , des bienfaits et de la grace, le premier entre tous, 
le seul eternel, de m'accorder ce que je desire et de faire 
pour moi tout ce dont j’ai besoin, car je recours a toi dans 
ma pauvrete, ma misere et ma detresse, et c’est a toi que 
je nTabandonne ; je t’implore sincerement et religieusement, 
je m’humilie devant toi; je m’incline devant ta puissance; 
j'adore ta lumiere ; je crois en toi ; je te regarde 3 ) et j'imite 
ta noble obeissance. Exauce done ma priere, releve ma con- 
dition, fais tout ce que je te demande, ddtourne de nous ce 
qui nous menace, accorde-nous une portion de ta noblesse et 
de ta beaute, verse sur nous de la force de ton noble, gene- 
reux et excellent esprit, par lequel tu nous soutiens, ce qu’il 
faut pour que nos affaires prosperent et que notre fortune 
augmente, pour que les liommes aient pour nous de la bien- 

1) Plus haut *en langue barhare”. 

2) J’ai parle de ces noms magiques dans rintroduction. 

e 

3) a ici la meme signification que 
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yeillance, et qu’enfin ils nous aiment tous, de sort© que 
toutes nos oeuvres leur soient agreables, nos jugements ap- 
prouves, nos actions conformes a la loi; procure-nous la fa- 
veur des princes 1 ), l’obeissance 2 ) du peuple et des grands; 
fais que nous soyons reputes sinceres et que tous les etres 
humains pensent a nous, et soumets-les a notre volonte; je 
t’en conjure par ta lumiere, ton &me et la force de ton noble, 
genereux et excellent esprit, par lequel tu nous soutiens et 
que tu accordes dans ta clemence aussi bien a l'enfant qu’au 
vieillard. Je te supplie, 6 misericordieux , par tes nobles et 
belles qualites, par tes precieuses actions, et par la lumiere 
du haut et sublime createur qui se repand sur toi, d’exaucer 
ma priere, de m’accorder ma demande, de delivrer mon ame 
des soucis qui la tourmentent a cause de ee que je me suis 
"propose, comme je le ddsire et comme je te le demande, de 
nous accorder de ta bienveillance et de ton amour des preu- 
ves qui demontreront que tu m’as exauee. Donne-nous done 
ta misericorde, dblivre-nous de notre tristesse et donne-nous 
un bonheur qui ne soit trouble par aucun evenement facheux; 
car je te supplie par ton merite et ta generosite d’etre mon 
intercesseur aupres de celui qui est misericordieux et gene- 
reux, afin que j’obtienne ce que j’ambitionne et desire. Rends- 
le-moi facile, par consequent,, soumets-moi tous les princes 
de la terre, toutes les creatures parlantes et muettes; je t’en 
conjure au nom du Seigneur qui a ete Dieu dans le passe, 
qui Test aujourd’hui et qui le sera eternellement ; je te le 
demande par ton merite et ta gdnerosite. Que le seigneur du 
monde te donne sa misericorde et ses benedictions jusqu’a la 
fin des siecles, en toute dternite; amen, amen! Qu’il les 
accorde aussi a ceux qui se souviennent de toi, qui ont pour 
Dieu et pour toi un amour sincere; amen, amen!” 


1) Ou, selon B et 0, //fais que nous soyons des princes honores”. 

2) Ou 3 selon B, A& contentement”, selon O, 4e saint”. 
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Ils (les Sabiens) disent que celui qui. fait bien cette priere, 
qui emploie Fencens qui y convient et qui prononce les paro- 
les susdites, est revetu par Jupiter de son esprit, que ce 
qiFil desire dans le monde lui est accorde, que tout cela le 
preserve de maladie pendant une annee entiere, lui so n m et, 
les hommes, aplanit devant lui toutes les difficulty et lui 
procure le respect de tout le monde, surtout si celui qui 
prononce cette priere est un de ceux qui sont nes sous cet 
astre. Sache aussi que le repentir, l’humilitd et Taction de 
se prosterner le front dans la poussiere font exaucer plus vite 
la priere. 

Quand tu veux adresser une priere a Mars, tu dois revetir 
des habits rouges, mettre sur ta tbte un fichu de meme cou- 
Jeur, te munir d’une epee et d’autant d’autres armes que tu 
pourras, prendre le costume des soldats, des brigands, des 
malfaiteurs, celui des idol&tres, car il est leur patron, met- 
tre a ton doigt une bague de cuivre et placer dans une 
cassolette du meme metal Fencens qui lui convient et dont 
voici la recette: gi'aines de laurier, encens male, aloes, fleurs 
de jonc odorant, euphorbe, poivre long; meme quantite- de 
chacune de ces substances. Broie cela, petris-le avec du 
sang humain, fais-en des baguettes et garde-les pour les em- 
ployer lorsque tu en auras besoin. Puis, quand tu voudras 
lui adresser ta priere, tu t’avanceras vers lui vivement et 
audacieusement, tu tourneras ton visage vers lui quand il 
sera au milieu du ciel, comme cela se pratique pour les 
autres etoiles, et tu diras tandis que Fencens monte: 

„0 seigneur excellent, le chaud, le sec, le brave, qui ver- 
ses le sang, qui as la memoire tenace, le dompteur et le 
vainqueur des nations, l’etourdi, le severe , qui aimes le mal, 
la punition, les coups, Femprisonnement, le mensonge, la 
calomnie et Fobscenitb, Finsouciant, le tueur, Funique, le 
singulier, le porteur d’armes, Fincontinent, qui penses con- 
stamment k la violence et a la conqugte, qui engendres la 
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guerre, qui aides le faible, le fort, qui repares le mal et qui 
punis les malfaiteurs, je te supplie par les mouvements et 
les courses que tu as dans ta sphere, par') tes triompheset 
tes poursuites, par celui qui t’a (loue de superiorite, qui t’a 
fait un vengeur fort, puissant, violent, d’exaucer mapriere, 
de te rendre & mes supplications, d’accomplir mes desks, 
car c’est de toi -que j’espere obtenir ceei et cela. Salut a 
celui qui protege et repousse le trepas. 

Puis tu demanderas tout ce dont tu as besoin. Cela fait, 
tu repeteras la priere, tu t’inclineras et tu adoreras plusieurs 
fois. Alors ce que tu desires s’accomplira. 


Les Sabiens 1 2 3 ) adressent jusqu’a nos jours ces prieres aux 
astres, et ils ont dans leur culte des pratiques infhmes , celle, 
par exemple, de sacrifier un enfant; c’est ce qu’ils font cha- 
que fois que la sphere fait monter le monde cinq degres ou 
bien qu’elle le fait descendre d’autant. Ils disent que cela 
leur a bte ordonnb par Hermes, celui qu’ils nomment Tris- 
megiste, c’est4-dire trois fois sage, parce qu’il etait roi, pro- 
phets et philosophe. 

Pendant 1’offlce dans leurs temples, ils ne sacriflent point 
de bdliers dont la couleur soit blanche et noire ; ils ne doi- 
vent etre non plus ni noirs, ni borgnes, ni avoir un os ou 
une corne casses. Ils examinent le foie de la victime et quand 
il a dtd blessb par le couteau, ils disent que celui qui l’a 
offerte sera frappd par un malheur. Ensuite on cuit le foie 
et on le distribue en petits morceaux a ceux qui assistent a 
la cerdmonie dans le temple. 

Ils donnent k Mars le nom de Mdra-samyd 3 ) , ce qui sig- 
nifie le dim aveugle , et ils le disent aveugle a cause de son 

1) Ici finit la traduction de M. Dozy, 

2) Le raorceau suivant a ete traduit par M. Dozy, k F exception du passage sur 
la preparation de la i&ie. 

, ... Ci 7 . •- o 

3) Ln syraque {..aV^ c/ 7 , ce qui signilie en effet le seigneur aveugle. 
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extreme violence et paree que dans sa eolere il frappe sans 
regarder. Ils le representent comme un homme qui tient une 
epee dans sa main droite et dans l’autre main une torche, 
ce qui indique que tantot il extermine les hommes par le 
glaive , tantot par le feu. Craignant sa violence , ils ont pour 
lui une profonde veneration et lui offrent des sacrifices alors 
que le soleil entre dans le signe du Belier *) , parce que c’est 
le sien, et aussi quand il entre dans eelui du Scorpion. 

Es ont aussi la coutume de mettre les petits garcons a 
1’epreuve, et voici comment: Quand un enfant male d’un de 
leurs correligionnaires est ne dans un autre lieu que Harran, 
ils le prennent des qu’il entre dans la ville et l’introdui- 
sent dans leur maison secrete. La ils plaeent sous sa che- 
mise un encensoir ou brule du bois de tamaris et sur lequel 
on a prononce des paroles magiques. Dans le cas ou la fiamme 
le brule par derriere, ils savent qu’il couve quelque maladie, 
et alors ils ne lui permettent pas d’entrer dans le sanctuaire. 
Ils ne le soufifent pas non plus si la fiamme le brule par 
devant. Le fait est qu’ils craignent qu’il ne devienne un 
pederaste ou un paillard. 

Quand le garqon est sorti victorieusement de l’dpreuve et 
qu’il a dte prouve qu’il est exempt de defauts, on l’introduit 
dans un autre temple qui est obscur 1 2 ). Lfi on lui bande les 
yeux. Le pretre se place devant lui, lui met sur la tdte une 
couronne de branches de saule rouges 3 ), et lui chausse des 
mules 4 ) faites de la peau de la victime immolde pour lui. A 
cOte du pied droit du garqon on met un baquet avec du feu, 
et a c5t6 de son pied gauche un autre baquet rempli d’eau. 

1) C’est-&-dire, k Fequmoxe da printemps. 

2) La c^remonie dont il va etre question ici , avait dvidemment lieu , non pas 
lorsque l’enfant ne comptait pas encore un an, mais plus tard, quand il pouvait 
parler et penser. (Note de M. Dozy). 

3) Selon Buxtorf les branches de cette espece de saule ont Fecorce rouge, v. 
sous 

4) Voyez le Supplement de M. Dozy sous 
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Sa mere apporte un coq et va s’asseoir a la porfce du temple. 
Ensuite le pretre prend un instrument 1 ) de cuivre, dans 
lequel il y a une lumiere afin de lui faire peur, lui fait pre- 
ter serment, et s’assure, au moyen de la priere secrete (adres- 
see au Soleil seul), qu’il remplira constamment tous ses devoirs 
religieux, apres quoi il le debarrasse de ses liens. Sa mere 
donne alors le coq pour sa rancon; le pretre 1’immole pour 
lui et lui debande les yeux. Le jeune homme ressemble en 
ce moment a un oiseau dont la vue est eblouie; il tombe, 
son corps tremble, et sa mere jette sur lui une couverture. 

Aucune personne qui abandonne la religion des Sabiens 
pour en embrasser une autre, ne peut reveler leur secret, 
car le pretre leur a inculque que celui qui le fait meurt a 
l’instant meme. 

Quand le gallon sort du temple, il reqoit a 1’index et a,u 
pouce un anneau qui a la figure d’un singe et d’une huppe. 

Les Sabiens disent que la victime qui convient le plus a 
Saturne est le taureau exempt de defauts , adulte *). Ils font 
grand cas de la couronne de comes qu’il porte sur sa tete, 
et ils affirment qu’il est le plus beau des quadrupedes et le 
plus digne d’etre sacrifie. Aussi est-il le seul qu’ils prdparent 
pour le sacrifice solennel, d’apres les instructions de Hermes, 
en le nourrissant d’herbes que les jeunes filles vont cueillir 
au lever du soleil. Celles-ci doivent prendre en revenant des 
routes diffdrentes, parce qu’un secret leur a dte confie. Le 
veau ne doit pas avoir un seul poil blanc. Ils lui mettent 
sur les. yeux une cliaine d’or qui va jusquA l’endroit ou ses 
comes se rencontrent. Par consequent , il n’est pas refractaire 
quand ils veulent l’immoler et ils n’ont pas besoin de le lier 

1) Je n’ai pa re'ussir a decouvrir la veritable le(;on du mot dans le texte. 

2) Chez Dimaehki p. f ♦ , 14 (Chwols. 11, 384) [^jJu>] ^ il 

faut lire au lieu de Le mot a ici et dans notre texte la meme 

signification que G-olius Tavaifc reneontre dans ce sens ehez JMeid&m. 
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avec le fidjdr *) , c’est-a-dire la corde. Ensuite ils commen- 
cent a bruler devant lui de l’encens et a reciter une priere 
grecque; apres quoi l’animal s’approche de l’endroit ou il sera 
immole et met ses cornes sur le bord du michkan u ) , qui est 
une cavite petite et ronde. Le sacrificateur l’egorge d’un seul 
coup et sans le frapper une seconde fois du couteau. On lui 
coupe la tete, qu’on place sur Yaldthd 1 2 3 ) , on interprets les 
mouvements de la langue, des oreilles, des levres et des 
yeux, et Ton inspecte le sang dans le michkan , pour en 
examiner la couleur, l’ecume, et les bulles d’air qui le sur- 
montent. Les Sabiens en tirent. des presages pour leur for- 
tune, car cbez eux la fortune est saturnale 4 ), et la periods 
qui a ete commencee sous les auspices de Saturne aboutit 
a lui. Ce sacrifice a lieu chez eux lorsque le soleil entre dans 
le signe du Taureau. 

II est question de ce veau dans la Thora, la ou on lit 
qu’un veau s’enfuit du champ des fils d’Enon , afin de ne pas 
Stre saerifie. 

Les Sabiens ont aussi coutume d’asperger de vin et de sel 
pile la face de chaque victime, afin qu’elle soit bien eveillee 
et qu’elle ffemisse, car par suite de cette emotion, le sang 
se repand par tout son corps et il est pur. 

Ils ont en outre la maison du serpent 5 ). C’est un temple 
dont l’entree est interdite an peuple, ou personne ne penetre, 
et qui contient un puits creuse, construit avec soin et scru- 


1) La IC 9011 n'est pas certaine. On pourrait lire nidj&cL 

2) Limaehki a Le mot michkan est bien proba- 

blement Farameen p^D pris ici dans un sens special. 

3) C'est le mot arameen , Vauttsl . 

4) Je demande pardon pour ce mot. (Note de M. Dozy). 

5) La leijon est incertaine. O a //chambre du Paradis”, le^on 

peut-etre preferable, paree qu’on introduisait le jeune bomme destine h etre saerifie 
dans un beau jar din , ob Fattendaient toutes sortes de deiices , afin de l’enivrer , pre'- 
cisement de m^me que plus tard les Jsmaeliens agissaient k Fegard des homme- 
destines k assassiner quelque ennemi. 
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puleusement nettoye. Or, quand le soleil entre dans le signe 
du Lion, ils font venir de Chypre un garcon blond, conforme 
comme nous l’avons dit en parlant de la preparation de la tete J ). 
Ils l’habillent, le parent, le font entrer, lui font parcourir 
des endroits agrdables a voir , ou il y a des arbres , des fleurs , 
des plantes aromatiques, lui versent du vin et l’enivrent. 
Puis on le mene pendant la nuit h ce temple, on le place 
<ia.ns le puits, on le trempe dans de l’huile de sesame, et 
on lui fait manger des feuilles de roses rouges seehees dans 
une espece de soupe faite de sept ingredients, a savoir de 
moutarde, de lentilles, de pois chiches, de riz, depoismungo, 
de lupins et de bid. Ensuite, quand c’est le vingt-huitieme 
du mois d’ly&r (mai), on le fait eternuer au moyen d’une 
poudre qu’on lui donne apres l’avoir rendu aveugle 1 2 3 ); on le 
mene pendant la nuit a un cliemin qui n’est guere frequente, 
on sdpare sa tete de son corps, que l’on enterre, on porte 
sa tdte au temple de Cadi *), oti on la place sur une colonne, 
et alors elle pousse un grand hurlement 4 ). La-dessus ils pro- 
nostiquent que le nombre des Sabiens augmentera ou dimi- 
nuera, et qu’ils seront heureux ou malheureux. C’est ce qui 
leur a ete ordonne par un philosophe connu sous le nom de 
Brahma le Brahmane, qui est mort dans l’lnde, et qui a 
donne son nom a une partie de la population de ce pays, 
les Brahmanes. 

Les Sabiens ont encore beaucoup d’autres usages qui leur 
sont particulars; mais si nous voulions en faire mention, notre 
livre deviendrait trop long et nous sortirions de notre sujet. 

1) Voir ci-apr&s. 

2) On ne peat traduire autrement, mais dans le passage sur la preparation de la 
tete qui suit nous lisons que la tete continue a voir, sans tontefois pouvoir cligner 
ne Tosil. 

3) Situe pr&s d’une porte de Harr&n; voyez 1’indcx de Chwolson sous Kadi* 

Ytout (t. II, p. 11*) a settlement: jjO. Juynboll (Lezic. Geogr. 

V, 565) croit qu^il faut prononeer Oddhd. 

4) Comp. Chwok II, 452. 


Ces Brahmanes ') ont des ceremonies etranges ; si nous 
voulions les raconter, notre livre devienclrait trop long. Yoici 
celle de la tete liumaine qui est pratiquee par une des nations 
qui ont le culte des astres. Ils placent cette tete vis-a-vis 
de celle dn garr-on (qui subit l’dpreuve) s ). Pour obtenir la 
tete, ils s’emparent d’un homme blond aux yeux d’un bleu 
tres fence et mdle de rouge, aux sourcils reunis, a chevelure 
abondante. En lui oifrant toutes sortes de deliees ils parvien- 
nent a l’introduire dans un appartement du temple, ou ils le 
deshabillent; puis ils le mettent dans un bassin rempli d’huile 
de sdsame ou il entre jusqu’au cou , et ferment le bassin avec 
un couvercle qui entoure le cou et qu’ils clouent et scellent 
au moyen de plomb fondu, de sorte qu’il n’y a que la tete 
qui soit visible, tout le reste du corps etant trempe dans 
rhuile. Pendant quarante jours ils font avaler a, la victime 
chaque jour une certaine quantite de Agues maeerees dans 
de J’huile de sesame, brident un encens, nomme encens de 
l’astrologie, pres de son nez et prononcent des formules ma- 
giques, sans qu’on lui donne k boire une seule goutte d'eau. 
Ses excrements se melent k l’huile. Par suite de ce traite- 
ment les articulations des membres du corps de la victime 
se rel&chent, ses arteres se gonflent et le corps devient mou 
comme de la cire. Quand les pretres jugent que le corps est 
suffisamment prepare pour 1’operation , ils s’assemblent , reci- 
tent des prieres et brulent de 1’encens; puis ils prennent la 
tete et la tirent de la premiere vertebra ; la tete cede avec 
toutes les acteres, jusqu’& ce que tout soit sorti des verte- 
bras et que le corps entier reste dans rhuile. Ensuite ils 
placent la tete dans une niche 3 ) sur un monceau de cendres 

1) II est bien certain que Y auteur a en vue les Harr aniens ; comp, aussi ce qui precede. 

2) La le^on du mot n’est pas tout-a fait certaine, car la premiere lettre 

est sans point dans les trois man. Mais il me semble tres probable que c’etait lb, 
un des moyens employes pour inspirer de Feffroi aux enfants (comp. Cbwolson II, 
337 et 370). 

3) Cf. Levi Chald. Worterb. II, „ imd stellten ihn an die Wand”. 
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d’olives eriblees auxquelles on a mele une petite quantity de 
cendres produites par la cremation des corps. Us garnissent 
le tout de coton epluehe. Cela fait, ils brulent de l’encens 
pres de la tete, et elle leur fait des revelations sur la cherte 
des vivres ou le bon marche, sur les changements des dynas- 
ties et sur les evenements future. Son ceil ne cesse pas de 
voir, quoiqu’il n’ait plus la faculte de cligner. S’ils ont ne- 
glige quelque ceremonie du culte des astres, la tete reclame 
la reparation : elle leur defend plusieurs choses et les informe 
de 'leurs sentiments interieurs. Ils la consultent aussi avec 
succes sur des questions scientifiques et industrielles. Quant 
au corps, apres l’avoir tire du bassin, ils en extraient, le foie 
qu’ils dissequent et ou ils trouvent des signes qui leur mon- 
trent ce qu’ils doivent fa,ire; ils tirent de meme des prognos- 
tics des os des mains ■) et des articulations des membres de 
Ia victime. Ils ne coupent leurs cheveux, ne mangent et ne 
boivent qu’au nom de cette tete. Au temps du calife al- 
Moctadir le magistrat eut avis de leurs maneges ; on entra 
le temple, chassa les prdtres et trouva la tete, qu’on enterra. 

1) Ou, selon B et 0, *des epaules”. 


UEBER EINE TURK1SGHE CHRONIK ZDR 
GESCHICHTE DER SELGUQEN KLEIN-ASIENS 

VON 


M. TH. HOUTSMA. 





UEBER EINE TBM1SCHE CHROSIK ZUR GESCI1ICBTE 
BER SELGDQES KLEIMSM. 


Als im Anfange dieses Jahrhunderts Wilken , der Geschiclit- 
schreiber der Kreuzziige seine Arbeit abfasste, aiisserte er 
sich iiber unsere Kenntniss der Selguqen-geschichte folgender- 
massen *) : „Ungeachtet der grSssem Zahl von Quellen fur 
Morgenlandische Gesehichte , welche in unsern Zeiten eroffnet 
sind, bleibt die Gescbichte der Seldschuken von Rum so 
liickenhaft, so verwirrt, als sie es zu den Zeiten du Cange’s 
war.” Das namliche bezeugte Lagus in 1854 mit diesen Wor- 
ten 1 2 ): „ Satis erit admonuisse, quam manca et inchoata 
etiam nunc sit historia Seldscbucorum , quae gens tamen 
valde memorabilis est, non tantum propter commercia, quae 
intercesserunt inter earn et populos , qui sacrorum causa medio 
aevo in Asiam invaserunt, sed etiam quia inde Osmani ori- 
ginem duxerunt.” Wir schreiben jetzt 1883 und dennocb konnen 
wir die Klage dieser beiden Forscher nur wiederbolen ; weder 
die Gescbichte der Hauptdynastie in Iraq, welche noch am 
Besten bekannt ist, noch diejenige der Selguqen Rum’s, ge- 
sehweige diejenige von Kerman haben einen Bearbeiter ge- 
funden; die Beitrage der Numismatiker und die Aufsatze, 
welche wir Defremery verdanken, sind das einzige, was in 


1) Gresch. der Kreuzz. I, Beil. 2 s. 6. 

2) Seid Loemani ex libro Turcico qui Oghuzname inscribitur etc. p. 19. 



370 


den letzten Jahrzehnten auf diesem Arbeitsfelde gethan ist. 
Die Selguqen-Geschichte des beriihmten Imad-eddin ist noch 
immer unedirt; fur die Veroffentlichung der Quellen zur Ge- 
scMchte von Kerman ist nichts, fur die Geschiehte der Sel- 
guqen Klein-Asiens wenig getkan. Wir miissen uns noeh 
immer begniigen mit der allerdings werthvollen syrischen 
Chronik des abu-’l-Farag, mit den byzantinischen Autoren 
und Geschichtschreibern der Kreuzzuge, Freilich sind auch die 
wichtigsten armenischen Chroniken jetzt zuganglich und kon- 
nen wir die Chronik des ibn el-Athir derjenigen von Abu-’l-feda 
hinzufiigen '), doch bleibt noch eine Unzahl muhammedanischer 
Geschichtswerke in arabischer, persischer und ttirkischer Sprache 
abgefasst, ubrig. Wenn auch zugegeben werden muss, dass 
die Qualitat der letztgenannten der Quantit&t bedeutend 
nachsteht, weil es meistentheils Compendien der AYeltge- 
schichte betrifft , welche einander nachgeschrieben sind, einige 
davon enthalten werthvolle Berichte aus jetzt nicht mehr 
zu gangli chen Quellen geschSpft. Hochst wichtig ist die turki- 
sche Chronik des Monaggim Baschi, welche schon vond’Ohs- 
son in seinem Buche „Histoire des Mongols” beniitzt und 
seitdem in drei Banden in Constantinopel gedruckt worden ist. 

Ungleich grosser ist naturlich der Werth anzuschlagen 
einer Special-Geschichte besonders, wenn dieselbevon Zeugen 
und Zeitgenossen der von ihnen erzahlten Begebenheiten , 
verfassfist. Haggi khalifa erwahnt deren mehrere *) undSeid 
Locman fugt daran noch das Oghuz-nameh hinzu, woraus er 
selbst sein Buchlein abgekiirzt hat, doch scheinen alle diese 
Werke verloren. Dagegen enthalt die Leidener Bibliothek ein 
anderes in turkischer Sprache abgefasst, welches den Gegen- 
stand dieser Untersuchung bilden wird. Die alte schone 
Handschrift ist bereits im dritten Bande (s. 24) des Catalogs 

1) Ibn-Khaldun (ed. Bilaq V, I*)? — Ivv) ist siicmlioh unbedeutend und Novairf 
cod. Xeid. 2 i nur fur die spateren Zeiten wicbtig. 

2) II, 109. Ill, 606. IV. 387 und VI, 348. 


871 


beschrieben und der historische und philologische Werth der- 
selben von de Jong hervorgehoben , wie zuvor schon IS; 51- 
deke ') getban hatte. Dennoch ist sie fur die Geschichte der 
Selguqen Klein- Asien’s von keinem bentitzt 1 2 ). 

Diese Handschrift enthalt ausser einer kurzen Vorgeschichte 
der Ttirken , (worm aber viel Interessantes) eine Geschichte der 
Selguqen von Iraq und von Klein- Asien, wesshalb sie auch 
den Titel Selguq-nameh fiihrt. Der Verfasser soli ein gewisser 
Mobammed b. Ali b. SoleimAn ar-R&wandi gewesen sein, der 
sein Buch dem Sultane Kaikhosru widmete und also ohngefhhr 
im Jahre 1200 unserer Zeitrechnung gelebt liaben muss. Weil 
aber dieser Mann wahrscheinlieh nicht tiirkisch, sondern per- 
sisch 3 ) schrieb und dazu die Geschichte auch nach dem Tode 
des Kaikhosru fortgefuhrt wird, ist est deutlich, dass wir 
hier nicht das Original, sondern eine tiirkische Bearbeitung 
vor uns haben, welche, wie aus vielen Stellen hervorgeht, 
zur Zeit des osmanischen Sultans Mor&d des Zweiten von 
einem unbekannten Autor abgefasst ist. Die Handschrift ist 
leider! am Ende defect, sodass jede Unterschrift fehlt und 
es ungewiss bleibt, wie weit der Bearbeiter die Geschichte 
verfolgt hat. Um dariiber Aufklarung zu flnden sail ich die 
Cataloge der europaischen Bibliotheken durch um weiteres 
Material und fand gltichlicherweise im alten pariser Cataloge 4 ) 
ein ahnliches Werk verzeichnet. Der Codex wurde auf meiner 
Anfrage hieher geschickt and enthielt wirklich das namliche 
Werk; allein fehlten die Einleitung und die Geschichte der 
Hauptdynastie. Hingegen fanden sich am Ende einige Ab- 
schnitte mehr, ohne dass das Werk damit vollstandig ware, 


1) Z. a. [). M. G. SHI, 170. 

2) H&gg. Khal. hat das Buch gekannt (s. weiter unten) doch ist es mit keinem 
der von ihm namhaft gemachten Werke zu identifier ren. 

3) Die Aufschriften der Capitel sind ohne Ausnahxne persisch abgefasst. 

4) Cod. Turc 62, Cat. T, 310. Herr Oh. Sehefer in Paris hesitzt auch eine Ab- 

schrift des namlichen Werkes, sie reicht aber nur bis fol. 176 in unserer Hs. S. 
unten s. 373, n. 2. & 
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weil auch diese Handschrift defect ist. Indessen war es von 
hoher Wichtigkeit das persische Original aufzutreiben und 
als mir aus der Herzoglichen Bibliothek in Gotha eine per- 
sische Han dschrift '), welche die namliche Geschichte enthielt, 
zur Verfugung gestellt wurde, hoffte ich es darin zu flnden. 
Leider fand ich mich getauseht, denn obgleich die gegensei- 
tige Abhangigheit der persischen und turkischen Bearbeitung 
sofort in ’s Auge flel , entschied ich mich bei weiterer Prufung 
fur die grossere Urspriinglichkeit der letzteren. Die Griinde 
welche mich dazu bestimmten sind hauptsachlich der Ver- 
gleichung beider Texte entnommen und konnen fflglich hier 
nicht mitgetheilt werden 1 2 ). Aus dem Gesagten geht hervor, 
dass das von mir geftmdene Material ungenugend ist, weil 
der Schluss der Geschichte — vielleicht noch ein ganzer 
Band — fehlt. Es ist ja wahrscheinlich , dass der Yerfasser 
die Geschichte fortgefuhrt hat bis zur volligen Auflosung der 
Selguqen-Herrschaft. Der Plan des ganzen Buches verrath 
grosse Aehnlichkeit mit dem uns aus Seid Locman’s Abkur- 
zung bekannten Oghuz-n&meh. Auch in einigen Details herrscht 
eine merkwiirdige Uebereinstimmung. In beiden lautet die 
Beihenfolge der ersten Selguqen ganz ahnlich: Soleiman 
schah — Mahmud (beachte dass dieser Name sich sonst nicht 
findet!) — Masud u. s. w. Die dem beruhmten Dichter Nizami 
zugekannte Belohnung fur das wovon Seid 

Locman falschlich angiebt , dass es dem Selguqen Rokn ed-din 


1) Beschrieben von Pertsch, Die Pers. Hdss, S. 54, n. 31. 

2) Im allgemeinen ist die Erzablung in dieser Redaction Idirzer gefasst nnd fehlen 
die meisten Details, hingegen ist der Stil noch zierlicher und mit alien mogiichen 
Bliitben der Orientalisehen RUetorik geschmiickt. Der Anfang fehlt in der Hs., doch 
ist noch ersichtlich, dass er ein ganz anderer war als in der tiirkischen Redac- 
tion, sodass die Vermuthung nahe liegt, dass sowohi der persische als der turki- 
sche Rearheiter eine gemeinsame Quelle benutzt haben. Am Schlusse der Gothaer 
Hs. befinden sich zwei Documente, welche aus der Zeit Mohammed II datiren und 
von dem namlichen Abschreiber herriihren. Vielleieht ist est nicht zu gewagt 
zu vermuthen, dass auch der Autor des ganzen Ruches ein Zeitgenosse von Moham- 
med II war. 


gewidmet war — unsere Hs. hat richtig Behramschah, Fiirst 
von Arzeng&n , vg. Gat. of Persian Mss. in the Brit. Mus. II, 
565 — wird mit den namlichen Worten mitgetheilt. Dennoch 
ist kein Grand vorhanden das hier hesprochene Werk mit 
dem Oghuz-nameh zu identificiren , weil in der Einleitung 
hauflg danach verwiesen wird, ein Umstand woraus sick die 
Uebereinstimmung mit dem von Seid Locman nachlassig ab- 
gekiirzten Werke gentigend erklaren lasst; das Oghuz-nameh >) 
ware namlich anzusehen als die Hauptquelle vom Bear- 
beiter unseres Buches stark ausgeschrieben. 

Mit unserer Kenntniss der tiirkischen Bibliographie ist es 
nun einmal durftig gestellt und ich darf darum wohl hoffen, 
dass Sie M. H. ! durch Privat-Mittheilungen mir weiteres 
Material bekannt machen wollen 2 ). Einstweilen wird es nicht 


1) Ueber das Oghuz-n&meh baben sich sction von Hammer nnd von Diez gestritten. 
In Wirklichkeit hat der erstgenannte niemals das Oghuz-nameh gesehen, er kannte 
nur das Excerpt von Seid Locman, welches er noch in seiner Geschichte des Osm. 
'Raich. I, 122 ohne Grand dem Loth Pascha zuschrieb. Mit Recht aber behauptete 
er gegen von Diez, dass das unter diesem Namen bekannte Werk nicht nurSpriiche, 
sondern auch eine Gesclnchte der tiirkischen Stamme, speciell der Selguqen enthielt. 

2) Diese Bitte fand schon wahrend des Congresses ihre Erftillung , well mir Herr 
Ch. Schefer, President der Arabischen Section mittheilte, dass er mehrere Werke, 
welche die Geschichte der Selguqen betreffen, besitze. Spater empfing ich von ihm 
eine Liste sechs versehiedene Werke aufweisend, wo von er mir sogleich zwei zur 
naheren Prufung m schicken die Giite hatte , wofiir ich ihm hier meinen verbind- 
lichsten Dank abstatte. Ich behalte mir vor spater, wenn ich Gelegenheit gehabt habe 
auch die vier anderen Handschriften einzusehen, die Quellenfrage genauer zu eror- 
ternj Mer geniige es zu bemerken , dass von den zwei obengenannten Handschriften 
die eine, wie ich schon bemerkt habe (s. 371, n. 4) das namliche Werk enthalt, als 
der Icidener Codex. Die Abschrift ist ganz modern und von einer constantinopoli- 
taner Handschrift genommen, das Original aber besteht jetzt nicht mehr. Die zweite 
ist in persischer Sprache abgefasst und zwar fur einen jNachkommen der Selguqen 
genannt Al&*ed-din b. Soleim&nscMh b. Rokn-ed-din b. Kaikhosru II, der, wie ichaus 
einer Notiz am Ende des Buches entnehme, im Jahre 765 der Higra starb. Das 
Biichlein ist, insoweit es die Geschichte der Selguqen von Rum enthalt, in vieien 
Hinsichten merkwiirdig und enthalt sehr viele gute ganz unbekannte Nachrichten, 
dabei aber auch vieles, speciell in der Geschichte der ersten Herrscher, was grand- 
falsch ist. Ich habe mir vorgenommen es zu ediren, obgleich es in sprachlicher 
liinsicht unbedeutend und sogar ganz ohne Stil ist. Der unbekannte Verfasser muss 
ganz eigenthiimliche Quellen benutzt haben, wovon wir nichts wissenj leider! hater 
es nicht nothwendig geglauht dariiber etwas zu berichten. 
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ganz unniitz sein das in den leidener und pariser Hand- 
schriften enthaltene Werk etwas genauer bekannt zumachen. 
Wir sind schon zu einem vorlaufigen Ergebnisse gekommen, 
demzufolge ein gewisser B&wandi dem Kaikhosru I eine in 
persischer Sprache abgefasste Arbeit uberreichte, welche eine 
Geschichte dieses Fursten und seiner Yorganger in Iraq ent- 
Melt und zur Yerheixlichung des Gonners angelegt war. 
Diese Arbeit wurde von einem tiirkischen Redactor, welcher 
zur Zeit von Morad II lebte, sehr frei verarbeitet und fort- 
gesetzt; er folgte dabei ini allgemeinen dem Yorbild des 
Oghuz-nameh und hatte es wolil auf die Yerherrliclmng der 
Osmanen abgesehen. Das ietzte muss aber dahingestellt 
bleiben, weil die pariser Handschrift, welche das meiste ent- 
halt, nur bis zum Anfange des Streites zwischen Kaikobad 
I und Galal-ed-din von Khowarezm geht, also bis ungefihr 
1229 unserer Zeitrechnung. Jedenfalls gehort das Buch nicht 
allein der Geschichtschreibung an, sondern ist auch bei der 
adab-literatur einzureihen. Die Chronologie kiimmert den 
Verfasser nichts; er hat nur ein einziges Datum, die Erobe- 
rung von Sinope — woniber unten mehr — genau chronolo- 
gisch bestimmt. Die Spruche des alten mythischen Oghuz, 
die Yermahnungen des sterbenden Kilig Arslan, die Irr- 
fahrten seines Sohnes Kaikhosru , obenan der Kampf gegen 
die unglaubigen Armenier, das sind Themen, wobei unser 
Autor sich erst recht breit macht und alle Schonheiten der 
orientalischen Rhetorik in Anwendung bringt. 

Beachtung verdient, dass er gegen die Griechen sehr tole- 
rant ist. Kaikhosru ftel zwar im Kampfe mit Theodor Las- 
caris, aber sein Nachfolger Kaik&vus lebte mit diesem im 


1) Wie wenig er auf die Geschichte giebt erhellt daraas , dass er den Kaikhosra 
selhst nach dem Magrib gelangen lasst, wo damals Abd-al-Mumin horrschte, der 
aber ungiiicklicherweise schon langst nicht mehr zu den lebenden zahlte. Die per- 
sisehe Relation in der Goth. Handschrift crwahnt darum mit Reoht Abd al-Mu- 
min nicht. 


besten Einverstandniss. Der Comnene Alexis wurde von 
Kaikavus gefangen genommen, doeh keineswegs getodtet und 
am Selguqen-Hofe linden wir spater selbst alters einen Emir 
Comnenus genannt, iridem fruher schon der Grieche Manro- 
zomes *) bei Kaikhosru grosses Ansehen genoss. Diese Zuge 
sind ohne Zweifel historisch, denn die Sachlage nach der 
Stiffcung des Lateinischen Kaiserthums in Constantinopel fiihrte 
die Griechen in die Anne der Ttirken. Ob sich vielleicht 
daraus erklaren lasst , dass die friihere Geschichte der Selguqen 
von Rum in diesem Buche ganzlich fehlt wage ich nicht zu 
behaupten. Zwar konnte die Erinnrung an die Kampfe mit 
den Griechischen Kaisern dem Yerfasser vielleicht unange- 
nehm sein, es ist aber doch viel wahrscheinlicher, dass er 
davon nichts wusste und es nicht die Mtihe werth achtete 
sich da-ruber Belehrung zu verschaffen. Wie es sich damit 
verhalten moge, so viel ist gewiss, dass die Geschichte -erst 
mit dem Tode von Kilig Arslan II anfangt und also nur die 
Regierungen von Rokn ed-din Soleiman, dessen Sohne Kilig 
Arslan III, Kaikhosru I, Kaikavus I und Kaikobad I (nur 
theilweise) enthalt. Pur die Geschichte der ersten Kreuzzuge 
leistet das Buch folglich nichts, dagegen ist es wichtig fur 
die Geschichte der inneren Angelegenheiten des damals mach- 
tig emporbluhenden Selguqen-Reiches , sodann auch fur die 
Geschichte der Nachbarstaaten , worunter diejenigen von 
Lascaris, von den Comnenen in Trapezunt und von den Ru- 
peniden in Klein- Annenien ein grosseres Interesse beanspru- 
chen durfen. Fur die Cultur- respectiv Handels-geschichte des 
Mittelalters ist es weniger ergiebig, obgleich damals in kei- 


1) Kaikhosru war bekanntlich mit dessen Tochter verheirathet. Vgl. Degui- 
gnes, IlisL gener. des Huns , Livre XI, s. 56 und die angefuhrten byzantini- 
schen Autoren. Der Name ist in den Handschriften Oder ^ jybo geschrie- 

hen, bisweilen ist eber zu lesen. "Vielleicht ist das ^ kein Febler, wie in 

Leon = Lifon, 

Namcn 


bei Bar Hebraus. 


I. A. scbreibt letzteren 



nem Lande der Welt Orient unci Occident sich so vielfach 
beriihrten , als eben in Klein- Asien. So findet sich. zum Bei- 
spiel nichts von den durch Kaikhosru, Kaikavus und Kai- 
kobad den Yenezianiern verliehenen Privilegien '). Aus der 
grossen Menge unbekannter oder unrichtig gekannter That- 
sachen werde ich jetzt drei Punkte wahlen, worin die Yer- 
haltnisse der Selguqen den . Christen gegeniiber zur Rede 
kommen, theils weil diese uns am meisten interessiren , 
theils weil sie immer die schw&chste Seite der muhamme- 
danischen Historiographie bilden und desshalb zur Prtifung 
besonders geeignet sind. 

Die Christen waren, wie ich schon oben Gelegenheit fand 
zu betonen, damals in zwei einander scharf gegeniiber ste- 
henden Parteien getrennt. Die G-riechen hassten die Lateiner 
noeh mehr als die Turken und suchten desshalb mit diesen 
Frieden zu halten, indem die Kreuzfahrer (mit Ausnahme der 
Handelstaaten) und die mit ihnen verbiindeten Klein- Armenier 
fbrtwahrend gegen beide Krieg fuhrten. Schon damals lern- 
ten folglich die Turken die Uneinigkeit der Christen zum 
eigenen Yortheile auszubeuten sehr zum Nachtheile ihrer 
Yerbundeten, der Griechen, welche fur diese Allianz mitdem 
Yerluste ihrer politischen Freiheit biissten und noch dazu 
dem Sultan zum Siege iiber die Armenier verhalfen. Zwar 
ist die Abh&ngigkeit von Lascaris und diejenige der Comnenen 
in Trapezunt, speciell in Bezug auf erstgenannten, keine 
vollige gewesen, doch musste jener um sich die R,aubzuge 
der Turken vom Halse zu schaffen dem Sultan einen jahr- 
lichen Tribut bezahlen. Ueber die Comnenen werden wir so- 
gleich zu sprechen kommen; hier muss aber betont werden, 
dass Lebeau s ) und Deguignes 1 2 3 ) mit Unrecht annehmen: es 
sei Kaikavus gelungen Lascaris gefangen zu nehmen. Zwar 


1) Vgl. dariiber Heyd, Qeschichte des Levant# Hcmdels I, 334. 

2) Bistoire du Bas Empire XXI, 197. 

3) Bistoire generate des Hwls Here XI, 58. 
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wird dies bezeugt durch Abu-’l-feda und nach ihm von Gan- 
nabi, docb beruht dies angebliche Factum, wie schon Fall- 
merayer 1 ) gezeigt bat, auf einer Verwechslung mit dem Com- 
nenen Alexis. In unserer Chronik findet sicb davon nicbts, 
denn darin wird gesagt, dass als Kaikhosru im Kampfe ge- 
fallen war 2 ) , Kaikavus eine Gesandtscbaft nach Lascaris 
scbickte urn die Leicbe seines Yaters zuriick zu bekommen 
und die gefangenen Ttirken frei zu kaufen, was jener that. 
(Cod. Leid. fob 160-162). 

Glucklicher waren die Selguqen mit den Comnenen von 
Trapezunt und eben dariiber bietet unsere Cbronik eine neue 
Ansicht, wodurcb die bis jetzt geltende Meinung von Fall- 
merayer sicb als nichtig erweist. Schon Kaikhosru suchte 
die Stadt Trapezunt mit Krieg lieim, wie ibn-el-Athir in 
einer von Defremery hervorgebobenen Stebe seiner Cbronik 
bericbtet s ), docb obne Erf'olg, da er nur erreichte, dass der 
rege Handelsverkebr, welches uber Sivas und Trapezunt zwi- 
schen dem Orient und der Krim bestand in’s Stoeken gerietb. 
Unsere Chronik scbweigt davon, ist aber urn so ausfuhr- 
licher tiber die Eroberung von Sinope durch Kaikavus, wovon 
hingegen ibn-el-Athir nichts hat. Das Factum selbst war 
schon langst bekannt aus Bar Hebraus 4 ) , obgleich der Ueber- 
setzer die betreffende Stelle missverstanden hat, wieFallmer- 


1) Gesckichte des Kaiser f hums von Trapezunt s. 96. 

2) Lagus hat mit Unrecht aus dem. Berichte des Seid Locman. gefolgert, dass 
dieser Lascaris von Kaikhosru todten lasse (1.1. s. 28 1. 18), denn die Worte: 

heissen: und als die Diener eben im Begriff standen y+S ) des Verhuchten 

Kopf abzuschneiden hegnadigte ihn der Padischak aus Mitleid. Das namliche be- 
richtet ebenso unsere Chronik. Es waltet zwischen der tiirkischen und der grieohi- 
schen. Relation keine andere Verschiedenheit ob, als dass dieser zufolge Lascaris 
personlich den Kaikhosru todtete, indem Jene aussagt, dass als Lascaris gefallen, 
(nicht getodtet war) ein gewisser Franke den Sultan erstach. Der Zweikampf Wider 
Fiirsten ist also doppelt bezeugt und ganz der Zeit angemessen. 

3) XXI, 160. -Vg. dazu J. A 1849 II, 461. 

4) Chron. p. 457, 8. Uebersetz. 469. 
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ayer mit Recht bemerkt. Der namliche Gelehrte hat auch 
gezeigt, dass Bar Hebraus irrig behauptet: Kaikhosru habe 
damals Alexis getodtet, weil dieser erst acht Jahre spater 
starb; mit Heranziehung der oben beriihrten Stelle aus Abu- 
T-feda konne nur von einer Gefangennahme des Comnenen 
die Bede sein. Fallmerayer zog darum aus seinen Yoraus- 
bestimmungen folgenden Schluss ') : „Unter Ghazeddin (1. Izz- 
eddin) Kaikaus schlugen die Tiirken von Ikonium den trape- 
zuntischen Kaiser Alexis unter den Mauern von Sinope und 
nahmen ihn selbst gefangen: Diese Stadt mit alien Schlos- 
sern inner- und ausserhalb des Eilandes, so wie der ganze 
Kiistenstrich von den Halysmiindungen bis an das Yorge- 
birge Karambis gingen als Folge dieser Niederlage verloren 1 2 ).” 
Aus unserer Chronik gebt hervor, dass dies dahin zu berich- 
tigen sei, dass wir lesen: Unter Izz-eddin Kaikavus nahmen 
die Tiirken die Stadt Sinope, nachdem sie den Kaiser Alexis 
bei Ueberraschung gefangen genommen hatten. Als Folge dieser 
Niederlage ging nieht nur die Stadt verloren, sondern ge- 
rietben auch die Kaiser von Trapezunt in Abhangigkeit von 
den Selguqen und mussten ihnen Heerfolge leisten und 
jahrlichen Tribut zahlen. Der Hergang war namlieh in kur- 
zem folgender (cod. Leid. fob 171 — 176): als Kaikavus sich 
entschlossen hatte Sinope anzugreifen, stellte man ihm 
vor, die Stadt sei ihrer Lage wegen unnehmbar; dennocb 
sandte er einige Leute zur Recognoscirung und diese waren 
gliicklicb genug den Kaiser Alexis , als er eben auf der Jagd 
nur von wenigen begleitet war, zu uberrasehen und gefangen 

1) 1. 1. s. 99. 

2) Es ist nieht unnothig gegen diese Auffassung zu polcmisiren , weil diese Schliisse 
Eallmerayer’s schon von auderen zur Gewissheit erhoben sind. So z. B. von Streuber, 
Sinope, ein historisch autiquarischw Vmriss 3. 128; »]£s erfolgte eine Schlaeht in 
welcher er (David) seine thatige Laufbahn auf cinem blutigen und ungliickliehen 
Eelde endigte”. Diese Schlacht hat, unserer Handsehrift zufolge, niemals statt ge- 
funden und dass der Comnene David, Bruder von Alexis dabci zugegen war ist 
eine ganz aus der Luft gegriJTenc Hypotheso Fallmorayer’s. 



zu nehmen ')• Als Kaikavus dies horte zog er schnell auf 
und liess die Burger von - Sinope durch ihren gefangenen 
Herrseher auffordern sich ihm zu ergeben. Erst verweigerten 
diese, indem sie anftihrten, dass die Sohne des Alexis, 
welche sieli in Trapezunt und Tzanik befanden, jetzt ihre 
gesetzmassigen Herren seien ; als aber Kaikavus darauf be- 
falil Alexis vor ihren Augen zu foltern, liessen sie sich er- 
bitten unter der Bedingung, dass keinem etwas zu Leide 
geschehen wtirde. Darauf zog Kaikavus in die Stadt- ein am 
26 Gumada II des Jahres 611 , was iibereinkommt mit Samstag 
1 November 1214. Auch der gefangene Alexis wurde wiederfrei- 
gelassen und reichlich beschenkt, doch sollte er schleunigst sich 
nach Trapezunt einschiffen und jahrlich 12000 Gulden, 500 
Pferde, 2000 Ochsen, 10000 Schafe und 50 Ladungen Diversen 
an die Schatzkammer, die Kiiche und Stalle des Sultans ab- 
liefern. Ausserdem war er verpflichtet Heerfolge zu leisten, 
doch wird nicht angegeben, wie viel Mann er dafur bereit 
halten sollte; wir wissen aber aus Vincenz von Beauvais, 
dass einige Zeit spater die Zahl 200 Lanzen bet-rug. Fallme- 
rayer ist freilich eifrig bestrebt diese letzte Angabe zu be- 
zweifeln 1 2 ), weil er einmal die wirklichen Verhaltnisse ver- 
kannt hat, doch dafiir ist kein Grand vorhanden. Ganz un- 
zulassig ist die Meinung dieses Forschers 3 ), dass die poli- 
tische Freiheit der Comnenen den ersten Stoss erlitten habe 
in Folge eines Kriegszugs des Kaikobad, wo von er selbst 
zugibt, dass dieser historisch nicht bezeugt sei, denn wie 


1) Ob sicb die Saebe wirldicli ganz so zugetragen hat lasse ich jetzt dahingestellt; 
die persische Handsehrift von Herrn Schefer erwahnt eines (xefechtes und Blutbades. 

2) 1.1. S. Ill und folg. wo die betreffende Stelle citirt wird. Kaikobad konnte 
also nicht nur ohm alien Gnmd (wie Fallmerayer behauptet) , sondern mit vollstem 
Rechte sich unterschreiben in seinem Rriefe an Gregor IX: Alatinus Magnus Sol- 
danns leonii et Potestas omnium terrarum per Orientem et Septentrionalem Plagam 
existentium et Magnae Cappadociae. Yg. Pallm. 1.1. s. 116. 

3; 1. i. s. 110. 
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wir aus der tiirkischen Chronik dargethan haben: es gab 
unter Kaikobad fur einen solchen Kriegszug gar keineYeran- 
lassung, weil mit der Eroberung von Sinope auch die politi- 
sehe Freiheit der Comnenen verniehtet wurde 1 ). Jetzt erklart 
es sieh aucb, warum selbst die Namen der ersten Nachfolger 
von Alexis so lange Zeit unbekannt geblieben sind, denn sie 
waxen zur Unbedeutendheit herabgesunken nnd dienten am 
Hofe der Selguqen-Sultane. Erst als die Tataren das Reich 
der letzten verniehtet hatten taueht das Kaiserthum von 
Trapezunt wieder in der Geschichte auf. 


Sehr ausfuhrlich ist unsere Chronik uber den Zug Kaiko- 
bad's gegen Sudaq in der Krim 2 ), wovon ich nur in der 
Gihannmna 3 ) von H&ggi Khalifa einige Kunde gefunden habe. 
Aus einem Citate von Heyd in seiner Geschiehte des Levante 
handels 4 ) entnehme ich, dass die Hafenstadte der Krim ge- 
rechnet wurden zum Reiche von Trapezunt, doch schwerlich 
hatte die Autoritat der Comnenen dort vie] zu bedeuten. 
Jedenfalls erscheint die Stadt Sudaq in unserer Chronik als 
eine unabhangige Republik mit den Russen und Kiptschaken 
verbundet. Kaikobad war gegen dieselbe aufgebracht, weil die 
Burger einem muhammedanischen Kaufmanne Schaden zuge- 
fugt hatten. Als die Expedition vor die Stadt anlangte be- 


1) IA. Chronic. XII, fit erwahnt eines mislungcncn Yersuches der Christen Si- 
nope wieder zu erobern irn Jahre 62o (1228). 

2) Nur in der Pariser Hs.; die Leidener geht nicht so weit. 

3) Ed. Const, s. *tH a 23, wo aber der Name, in unserer Hs, geschrieben, 

ent3tellt ist in Aus dieser Stelle geht (wie aus anderen) hervor , dass 

Hhgg. Khal. unsere Chronik ge'kannt hat, ohgleich dieselbe in seinem bibliographi- 
schen Werke nicht aufgefiihrt wird. 

4) I, 328, ann. 6. Die Stadt Sudaq, ZovySictx, Soldaja ist bekannt genug. Vg. 
ausser Heyd, St. Martin, Mem. mr V Arm. H, 267. Defremery in J. A. 1849 11, 
457, 461 u. s. w. 
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eiferten sich sowohl die Russen als die Kiptschaken nm den 
machtigen Selguqen-Fiirsten freundlich zu stimmen und aueh 
die Stadt Sudaq gab Satisfaction, gestattete die freie Aus- 
tibung des muhammedanischen Cultus und nahm eine kleine 
turkische Besatzung auf. Das Datum dieses Ereignisses ist 
nicht chronologisch bestimmt, doch ist es wahrscheinlich 
nm einige Jahre spater anzusetzen, als die Ankunft der Ta- 
taren in diese Gegenden, vielleicht im Jahre 1227 (624). Ob- 
gleich die Selguqen-Iierrschaft hier nur vortibergehend war, 
scheint sie der Erwahnung werth, weil daraus hervorgeht, 
dass Kaikobad sich mit tiberseeisehen Expeditionen einliess im 
Interesse des Handels und der Sicherheit der Kaufleute. 


Der letzte Punkt, den ich jetzt besprechen werde, betrifft 
die Beziehungen zwischen den Selguqen und Armeniern. 
Noch vor der Eroberung Sinope’s hatte sckon Kaikhosru die 
Stadt Antalia, im Mittelalter ofters Satalia '), jetzt Adalia 
genannt am 5 Marz 1207 auf Aldobrandini erobert. "Wir 
lassen dies aber bei Seite, so wie die zweite Eroberung, 
seitens Kaikavus, deren auch Bar Hebraus 1 2 ) gedenkt, um 
etwas naher einzugehen auf die Eroberungen Kaikobads 
an der Siidkuste. Als dieser Fiirst den Thron seines Bruders 
bestiegen hatte zog er auf gegen ein Schloss, in derChronik 
tjujjjjuJiS Oder genannt , wo ein gewisser Kir Farid 

(^U ytf) herrschte. Die Belagerung zog sich aber in die 
Lange, weil die Burg auf einem hohen unzug&ngliehen Felse 
gebaut war, und endete mit einem Yertrage, wobei der 
Sultan die Tochter des Kir Farid heirathete und ihn selbst 


1) Vgl. Ritter, Klein-Asien und in Bezng auf die Eroberung Heyd, GescMchte 
des Lev . Rand. I. 335. 

2) Citron. Syr. 457 (Uebers. 469). Diese zweite Eroberung war veranlasst durcb 
einen Aufstand der cbristlicben Bevolkerung und wird ausfiibrlieli in unserer Chro- 
nik bescbrieben. Bar Hebr. setzt sie im Jabre 612 (1215) an. 



zum Bey von Akschebr mit einer Pension ernannte, zurn Er- 
satze fur die Uebergabe des genannten Schlosses. Der Sultan 
anderte dessen Namen in Alalya nach seinem eigenen Namen 
Ala-eddin und maehte davon seine Winterresidenz mit An- 
talia ') Es ist also deutlich, dass wir bier zu thun haben 
mit der heutigen Stadt Alaja, doch wusste ich anfangs den 
alten Namen nicht zu deuten, bis ich in der armenischen 
Chronik von Sempad die wahre Lesung fand. Dort wird nam- 
lich das Schloss Galonoros genannt und heisst der Besitzer, 
ein armenischer Baron, ganz ubereinstimmencl Kyr Yart 1 2 ). 
Galonoros ist naturlich das griechische Kax'ov opoc, schones 
Vorgebirge, was im Mittelalter verstiimmelt wurde in Cande- 
lor Oder Scandelor. Die Erkiarung dieses Namens bietet also 
jetzt keine Scbwierigkeiten mehr und zugleichistausgemacht, 
dass Maslatrie 3 ) und Heyd mit R,echt gegen Bitter behauptet 
haben , dass die heutige Stadt Alaja = Canclelor ist und nicht 
identificirt werden darf mit dem weiter gegen Osten gelege- 
nen Gastello Lombardo. Auf dem Wege nach Antalia, sobe- 
richtet die Chronik weiter, nahm Kaikob&d das Schloss Alar a, 
wo ein Bruder des Kyr Yart residirte, der von Schrecken 
gestorben sein soli, als er zur Uebergabe aufgefordert wurde 4 ). 
Dies war der aiisserste Punkt gegen Westen, bis wo die Ar- 
menier vorgedrungen waren. Die Eroberungen KaikobMs er- 
streckten sich aber bald fiber die ganze Sfidkfiste bis Selefke 


1) God. Laid. fol. 232-235. 

2) Becueil des Rise, des Crois. Bog . Armen . s. 645. Galonoros wird auch nocli 
genannt s. 650, als der Ort wo Kaikhosru II starb. 

3) JBiblioth . de VMc. des Chart, 2 serie I, 315. Heyd , G-esch. des Levant e handels 
I, 597, n. 5. — Die persisehe Hs. des Herrn Schefer, welcbe mir zur Zeit des Con- 
gresses nocb unbekannt war, hat die hier gegebene Erorterung zur volligen Gewissheit 

erhoben, denn darin heisst das Schloss : , die genaue Transscription von Can- 

delorl — 'y/y'S'/L ;■ '..Y ■ 

4) ^od keid. fol. 236. Alara wird auch genannt in der Chronik von Sempad; dass 
aber der armenische Baron, welcher dort residirte, ein Bruder des Kyr Vart war 
wird darin nicht bestatigt. Der Ort ist auf alien Karten verzeichnet. 


(Selencia) indem samtliche Schlosser und Piratennester — die 
Chronik hat die runde Zahl vierzig, worunter Anamur (Ane- 
murium) — von den Tiirken besetzt wurden. Auch von der 
nordlichen Seite her wurden die Armenier damals und schon 
friiher von Kaikavus hart bedrangt. Die Einzelheiten des fur 
die Armenier sehr ungliicklichen Krieges sind aus den arme- 
nischen Chroniken hinreichend bekannt 1 ), doch ist die tiir- 
kisclie Relation ausfuhrlicher und giebt den gefangenen Ba- 
ronen zum Theil andere Namen. Auch ist hier nicht die 
Rede von Gabon , , wie bei Sempad und Yahram, sondern von 
Tschintschin und Gantschin. Indessen dies ist eine unbedeu- 
tende Abweichung weil, wie man bei Ritter 2 ) nachsehen 
kann, die Burg Tschintschin ganz in der Nahe von Gabanlag. 

Wie sich von vornherein envarten liess waren also die 
Beziehungen zwischen Armeniern und Selguqen durchaus 
feindlicher Natur. Bekanntlich regierte damals Leon der 
Zweite, in der turkischen Chronik, wie gewohnlieh, Lifon 
genannt, ein tiichtiger Fiirst, der den Tiirken viel zu schaf- 
fen machte. Als dieser aber starb gerieth das kleine Reich 
in grosse Noth, welche KaikobM gliicklich zu seinem Vor- 
theile beniitzte, wie wir aus Bar Hebraus 3 ) und ibn-el-Athlr 
wissen. Die turkische Chronik erwahnt freilich eines Krieges 
Kaikobads gegen Armenien, doch weiss vom Tode des Lifon 
nichts, so dass sie fur diesen Theil der Geschichte nur mit 
Yorsicht zu bentitzen ist. Zwar ist dies immer der Fall , 
weil der Bearbeiter zu weit von den von ihm erzahlten Be- 
gebnissen abstand und zuviel gab auf rednerischen Schmuck 
und Grossprecherei , um immer genaue Berichte zu geben. 
Wie sich aber von selbst versteht ist er viel besser unter- 
richtet, wo es sich handelt um die inneren Angelegenheiten 


1) Vg. z. B. Bee. des Hist . der Crois. Hoc. Arm . s. 844 und sonstwo bei Hetboum 
und Vahram, — Schogh’agan =a Tschintschin? — 

2) Klein- Aden. II, 36, Texier hat Tschintschin kale wiedergefunden. Revue Brcmg. 
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des Reiches und die Beziehungen zu den muhammedanischen 
Nackbarstaaten. Es wird also einem jeden einleuchten, 
dass die noch so wenig gekannte G-eschichte und Gt-eographie 
Klein-Asiens aus diesem Buche manchen Nutzen ziehen 
kann 1 ). 


1) Icli kann jetzt mittkeilen, dass ich die Bearbeitung der Selguqen-Geschichte in 
Angriff genommen habe und demnachst hoffe einige darauf beziiglicbe Textstiicke 
mit ausfuhrlichen Noten zu publiciren. 


tJBER EIRE ZU VERAN STALTENDE AUSGABE 


DEJLl 


GAMHARAT AI/ARAB, 


ZUGLEICH ALS PROLEGOMENA ZU EINEM HANDWOR- 
TERBUCH DER VORISLAMISCHEN POESIE 


VON 


FRITZ HOMMEL. 



UBER EIRE ZU VERANSTALTENDE AUSGABE 

DER 

GAMHARAT AL-‘ARAB 

ZUGLEICH ALS PROLEGOMENA ZU EINEM HAND WO R- 
TERBUCH DER YORISLAMISCHEN POESIE. 


Diese alteste unci wichtigste Sammlung altarabischer Ge- 
dichte, zusammengestellt etwa um die Mitte des 2 en Jahr- 
hunderts der Flueht yon dem sonst unbekannten <>-?) y-^ 
LjliasaJ! ^ ') iXhsKxi. eineffi Zeitgenossen 
des bertihmten (170 d. H. gestorbenen) Kufensers al-Mufaddal 2 ), 

X) So wolil riehtiger als qJ (Alilvr., Six Div., p. XIX; Verz. 

arab. Hdsclir. etc., S. 179, clocli vgl. wie ala Verbesserung die genannten Divans, 
S. 103), da ancb Ibn Rashik al-Kairaw(hit (f 463 d. H.) wie Sujuti (f 911 d. H.) — 
cf. den Catal. des Brit. Museums, pars It, p. 4S1 , note — also citiren (letzterer im 
Muzhir). 

2) Vgl. Berliner Handscbr., Einl., fol. 2 a gjf 

„ , 3 _ ^ ^ Vo JO «. 5 w -> 

ferner 12 b wujj' ^3 BJw.c *Jl3 Lo LiJvJx oL3#> 

^ o' j .$>2 (und nun folgt die Eintbeilung unserer Sammlung in 

sieben Sfcufen mit je sieben Gediehten wie von Ada c Udaida 7 dem Basrenser, 114 — 
210 d. H., berriihrend, mit dem also al-Knrasbi ebenfalls enge Beriihr ungen gehabt 

& +> y 

baben mnsste), 13# wieder <jl3 (das Ablw., Six Div., p. XIX unten mit- 

getheilte Urtbeil) u. 5. Vgl: auch Noldeke, Beitrage etc., S. XXI, woriiber nocb 
in Anna. 4 die Rede sein wird (daselbst die Stelle 125 in Text und Uebersetzung 
mitgetbeilt). 



388 


muss bald nach Hirer Entstehung durcli grossere Sammlungen , 
wie durcli die Mufadclalij&t , die vielenDivanrecensionen, dann 
sp&ter die Hamasa u. a. verdrangt worden und so in Ver- 
gessenheit gerathen sein; denn weder im Fihrist, der die 
Literaturwerke der Araber bis 377 d. H. umfasst, noch in 
dem um sieben Jahxhunderte spateren und deshalb auck noch 
viel umfangreicheren Werke des Hagi Chalifa (t 1068 d. H.) 
geschiekt ikrer Erwahnung. So selten muss die G-amhara 
bereits im 9. Jahrk. d. H. geworden sein, dass der bekannte 
Polykistor Sujuti, der sie wenigstens dem Titel nack gekannt 
kat (vgl. oben Anm. 1), sie doch nicht unter den vielen 
Materialien , welche er fur seinen Commentar zu den sawkhid 
des Mughni benutzen konnte , auffuhrt 3 ). Und wie mancher 
Arabist, der sick niekt gerade speciell mit der alten Poesie 
beschaftigt hat, hat auch keutzutage, trotz der drei in England 
befindlichen Originalhandsckriften, noch nie den Namen 
i_ydf ^L*A( gehort. Dennock hat fast jeder Anfanger im 
arabischen einen Theil derselben in Planden, nemlich die so- 
genannten sieben (bezw. neun) Mu c allak&t; es kann namlick 
kein Zweifel daruber sein , dass diese Perlen der vorislamiscken 
Poesie, so wie sie uns (mit ihren altesten Commentaren, dem 
des Ibn an-Nahhas, f 338 d. H., und des Zauzani, t 486) 
als Ganzes erhalten sind, urspriinglick aus dem ersten Sie- 
bentel der Gamhara, das den Titel ocler als damit 

gleichbedentend, 4 ), liatte, mit Hinzunalime des 


3) Berl. Handschr. (von mir citirt als sin nach Ahlwardt’s Vorgang), fol. 2a 
Wenn wir das alles hafcten, was vor nun gerade 400 Jahren diesem Gelehrten noch 
vorgelegen hat! Dar unter waren z. B. Diwane des Aus ibn Hagar (sm fol. 27a deutlich 

also nicht Hugr), des A c sha , des Afwa, Namr ihn Taulah u. a., und 

Sammlungen wie das MuntaM at-talab von Ihn Maim un (f 915 d. H,), enthaltend 
mehr als 1000 ganze Kassiden, etc. etc. Allerdings muss ich bemerken, dass in der 
betr. Binleitung der Diwan des Labid nicht erwahnt wird, dagegen im Werk selbst 
einmal citirt ist. 

4i) Ygl. Berl. Handschr, fol. 1 2d (sich anschliessend an die Anm. 2 citirte Stelle) 
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zweiten Gedichtes des 2. Siebentels (der Kaside des e Antara) 
wie des in der Gamhara fehlenden des H&rith ibn pilliza er- 
wachsen sind. 

Nachdem 1871 im-Catalogus codicum mss. orientalium qui 
in Museo Brit, asservantur II, 481 ff ein Verzeichnis der 
Dichter und Gedichtanflinge der Gamhara, und 1878 von 
Wiistenfeld im 5. Band des Jakut, S. 48 f nach der Oxforder 
Handschriffc ein ebensolches (aber hier nur der Namen der 
Dichter) gegeben worden war 5 ), so ist es dennoch nicht iiber- 

(j****N (*^5 j*^jUuJb Jji 

JvCaaJI (jli 0-? AjlJj XiuUjlj 

i5b# <— lg.A4.wli j^xll voLs'Ual £l!jL5> 

- 5 w -0-.J 

of LgJ JLflJ J^-w (und so dann alie iibrigen 

Klassen). Damit ist zugleich die viel discutirte Etyraologie des Namens (vgl. zuletzt 
Saugethiernamen S. 25, Anna. 1 und R. Basset , La poesie arabe, Paris 1880, p. 

o 

81) klargestellt, da Ja'^ww einen Faden, an den Perlen gereiht sind, und der dann 
als Schmuck uni- oder aufgebangt (^j^, ganz ahnlich Tar. 4,60 von den Arm- und 

o 

Fussspangen der Madchen) wurde, bedeutet (vgl. dann geradezu „Halsband” 


Aik. 4, 3, Tar. 4, 6, pi. Lab. 9,3, und //be hung it, suspended it” Lane); 

und oli&xD s ™d eben re i ne Synonyma. Die Ansicht, dass Hammad 

(f 167 d. II., also 3 Jahre vor Mufaddal) zuerst die sieben Mu c allakat gesammelt 
(Berl. Handschr. des Oomm.’s des Ibn Nahhas, fol. 61£ bei Ahlw., Bemm. etc., S. 
13; vgl. auch schon Noldeke, Beitr., S. XX f; Rene' Basset, La poesie Arabe, p. 
76), Hamm&d, der uberhaupt zuerst die alten Gedicbte gesammelt haben soli 
(was ja deswegen doch in gewissen Grenzen seine Richtigkeit bat, vgl. Ablw., 
Bemm., S. 13), balte icb nicht fur richtig, da die Einieitung der Gamhara , die davon 
nichts erwahnt und es gewiss erwahnt hahen wiirde , alter ist als der Commentar des 
Ibn Nahhas, und also desbalb mehr Glauben verdient. An und fur sich ware es ja 
nicht unmoglieh, dass al-Kurashi (identiseh mit Muhammed ihn Zij&d al-jC., ki 10, 
160 PP) an die ihm hereits vorliegenden sieben Mu'allakat seines Zeitgenossen Ham- 
m&d weitere sechs Klassen (also dieselben aus sieben Gedichtcn zu sieben mal sieben 

erweiternd) angefugt und die ersten sieben dann mit dem Synonymum 

(statt olfiJLxJ!) benannt babe, aber es ist mir nacb dem ausgefiihrten nicht wahr- 

scheinlicb. 

5) Vgl. auch die kiirzeren aber inhaltreichen Notizen, welebe Ahlwardt 1870 in 
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fliissig, nach Art der vorzuglichen Inhaltsangabe der Berliner 
Mufaddalijat-Maniiseriptes *) (Ahlwardt, Yerzeiclmiss etc., S. 
181—186) eine solche von der Gamliara zu geben: 

I. Xlasse : «yULU*jf oder b^\ 

1. tyo^Mu'all. (= Div.ed.Ahlw.,N° 48),Metr.Jb , 89 Yerse 

2. ^j, Mu'all. '(= Div. N° 16) „ b, 64 „ 

3. t5 jLo(3JU£jLOf,GedichtDiv.App.26-<-Div.ll o, 61 „ 

* 4.^^!, Reim jli^b 7 ), „ £,100 „ 

5. tUJ, Mu c allaka (siehe Arnold’s Ausgabe) „ J , 89 „ 

6 . ^ ^ 

!?( » )! » ) J! } ) ,)) 


7. i&jb Mu c all. (= Div. W 4) „ is, 112 

II. Klasse: 

* 1 . (jOjjK! ^ iW *), Reim Oder „ <o, 43 

2. iyu£, Mu'all. (= Divan, N° 21), „ yj,104 

* 3. Reim „ is, 40 

4. yJLi 9 ), „ d, 24 

* 5. vsJUaJ! ( j.jx*il 10 ), Reim ULub, „ 28 

6. (^wffcX&* ,J „ b , 24 


der Vorrede zu den Six Divans, p. XIX f. und ein Jabr darauf in seinem «Ver- 
zeichniss Arab. Handscbriften der Kgl. Bibl. zu Berlin aus dem Gebiete der Poesie” 
8. 179 f (sub N° 1000) iiber die Berliner Copie (deren Original sicb wahrscbeinlich 
irgendwo in Indien befindet) gemaclit bat. 

6) Ein gleiches der iibrigen Gedicbte der (vollstiindigen) Wiener Handsebrift bat 
mein bocbgescbatzter Freund D. 11. Muller fiir mieh anzufertigen die Giite gehabt 

7) In der Berl. Handsebr. nur 92 Yerse. Siebe die ersten 4 Verse Jab. 3, 817, 
den 5. (bezw. 6.) Ibn Zaiddn ffT, den 14. (bezw. 15.) Mu c arrab If, den 26. (bezw, 

70.) Kftmil f aI , den 28. (bezw. 72.) Kamil 11 den 55. (bezw. 56.) Kfimii fH 
und Ham. ffl comm., den 68. (bezw. 67.) Ibn Ja*isb Ilf — u. a. Citate mebr. 

Ygl noeb sm 141& und 5, wo 21 Verse nebst Comm, mitgetbeilt werden, aber wieder 
in anderer Anordnung als in der Berl. u. Oxf. Handsebr. 

8) Eine andere Recension dieses boebst merkwurdigen alien Gedicbtes — vgl z. 
B. nur die Beriihrungeii mit Imrulk. Div., N° 55, ferner gewisse Hegellosigkeiten 
im Metrum (Abart von Bas«t) und dazu die Bemerkung von Arab. Nation algelebrten 
bei Freyt., Darst. d. Arab. Verskunst, S. 8, Anm. 2 — werde ich in Kiirze (nocb 
vor meiner Gamhara-Ausgabe) den Fachgenossen mittheilen. 

9) Aueb in den Mufaddalijlt mb N° 87 (mv , N° 99, fob 1215). 

10) Davon die ersten 20 Verse im kit&b raudat al-adab von Abgarius, p. Iff 1 
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'* 7 • 7 

Reim JL**, Metr. 

Is , 40 Verse 

III. Klasse: iUs&iJI (Var. 




* 1. , Reim JaL, 

77 

A, 16 

77 

2 . *) „ 


77 

is, 18 

77 

* 3. ,^£31 IJ ), 


77 

V, 13 

77 

4. o»Jpi ^ 'ijjk (Divan, 

ed. Nold., N° III) 

77 

is, 23 

77 

* 5. Reim {j^paJ f, 

77 

U") 36 

77 ; 

6 . u ) » 

(Xuw , 

: 77 

h, 30 

77 

* 7 . „ 

isUAt 11 ) 

77 

y 33 

77 

IY. Klasse: ls ) 





* 1 . coji ^4 ^jLau.^5. 6 ), „ 

15^.! 

77 

is, 18 

77 

* 2. Rely ^ xJJt » 

b r so, 

77 

y 21 

77 

* 3. A-JD „ 


77 

V^o, 18 

77 

4- l7 ) „ 


77 

Jo 5 33 

77 

*5 .S^ld n ) 

3 ^, 

77 

r 21 

77 

6. oJLlSf ^ 1! 

’) R.eim 

77 

[JM , 1 9 

71 

7. 

„ O^AwJt ; 

77 

,j-*> 16 

77 


Y. 


Klass e: p! 20 ) 


XI) Auch in den Mufaddalijat, BerL Hdschr. (ml)), N° 50; vgl. Vers 8 — 11 auch 
bei Jakfit 2 , 180. 

12) Text u. Dbers. scbon von Aug. Perron , J. As., 3, XI (1841), p. 229 — 233, 

13) Audi in den Mufaddalijat , Wien. Hdschr. (nxv), N° 158 (dort 26 Verse); 
ein Theil davon (17 Verse) in der Ham&sa, p. I^w ff (vgl. audi vis), bei Ruck. N° 264. 


14) Dieselbe Kasside, deren beide ersten Verse ki 20, 147 angefiihrt sind. 

15) Man beachte, dass sammtliche Diehter dieser Klasse von Jathrib (Medina), von 
den Stammen Aus und Chazrag , sind. 

16) Davon 10 Verse bei Ibn al-Athir, Bd. I, S. 497 f. |(darauf eineAntwort Kais 
ibn al-Chatim’s im gl. Reim u. Metr. von 14 Versen, S. 498). 

17) Davon 18 Verse bei Ibn al-Athir, I, S. 512 f. (darauf eine Antwort ‘Abdallah 

ibn R.’s im gleichen Reim u. Metr. , 9 Verse, S. 513 f) sich beziehend auf den 
Schlachttag von Bu'uth, e. 615 n. Chr.) Von ihm mv ein anderes Gedicht, 28 
Verse, Metr. Reim (vgl. das Gedicht des Malik ibn ‘ A glim ?) N° 198, 

fol. 188& der Wiener Handschrift. 

18) Der erste Vers auch Ham. if, comm., 12 Verse Ibn al Athir, I, 496; vgl. 


auch ki 18, 125. 

19) Steht auch in den Mofaddalij&t , mb, N° 70 (daselbst 24 Verse). 

20) Eine andere Sammlung von Elegien siehe in Wright’s Opuscula, p. 1a — Iff 5 

vgl. auch das Kapitel oc im Kamil. 
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1. 

* 2. jjo Aosu, ri ) 

3. ^b$U! j5 &&! «), 

* 4. s o ilA X+iLlft, 

* 5. i X— A-a^ 

6. 8^ j-? |V*Ac ■) 

7. v^Jf ^ sBA 35 ) 
VI. Klasse: uyl^A+if I 


Reim , Metr. 


■ 55 J jj 

A, 

55 55 

v> 

■ jj ^S^JScL^lJO j jj 

U*> 

55 , ,5 

C’ 

55 , jj 

is, 

55 5 55 

is, 

1. i. die J 5 gemischteIl ,, ) 



64 Verse 


54 

35 

25 

58 

44 


55 

55 

55 

55 

55 


52 


» 


* 

* 

* 

* 

* 

* 


1. (5tjAsv.it xAjUJt , 

Reim Lssl$3, 

Metr. Je, 83 

55 

2. ^ ^ je ) 

55 


„ vo j 68 

55 

3. ^Uail! i7 ) 

55 

JOB!, 

„ 86 

55 

4. xLXBAJt, 

5? 


„ vs*jo , 26 

55 

5. t OiP) 

55 

>fUi, 

> A, 51 

57 

6. y+&>\ ^4-®? 

55 

5 

„ so , 46 

5? 


55 

IXoUSj 

„ vo j 47 

5? 


21) Dasselbe mv N° 125 ffol. 145a), 65 Verse; vgl. auch Ahlw., Oh, A., S. 92, 
123 und (Vers 16—36) S. 352 f (ttbew, S. 358 f, Wildeseljagd). 

22) Von seinem Vater ^y&JS (Xxm qJ (dem in der Gamhara bei Ab- 

garius obiges Gedicht zugeschrieben wird) stehen im K&mil S. 425 unten 2 Verse, 
Metr. J o, Reim ein anderer 1st der Legendenerzahler Muh.ibn Ka c b al-Kurazi , 

f 106 a H. 

23) Daraus 26 Verse mv N° 153 (fol. 1625) und weitere 4 N° 154 (fol. 163$). 

Edirt sind davon 23 Verse im K&mil, p. v£>t f. (mit Comm) von Will. Wright. 

24) Schon herausgegeben (mit Obers.) von Noldeke , Beitr., S. 97 ff. 

25) Schon herausg. von Wustenfeld , Jab. Bd. 5, S. 91 ff. (daselbst 65 Verse); vgl. 

auch sm 1295. . 

26) Das bebannte Gedicht Olsuw vi>3wi (fiber andere so anfangende Gedichte, z. 

B. von N&bigha, Div. 23, A‘sM , Rabi'a ibn Makrum u. a. siehesm, Berl. Hdschr., 

*ol. 108# unten, vgl. auch Ahlw., Bern., 8. 14). her. von Freytag und von Guidi. 

27) Dieser Dicbter gehort mit sammtlichen der 7. Klasse in die Omajjadenzeit; 
vgl. auch Mehren , Rh. d. Ar , S. 288 oben. 

28) Daraus z. B Hain&sa jv comm, und f od comm, e eia Vers. 
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YII. Klasse : (d. i. „die wohlgefiigten) 28 ) 


* i. 

Reim 

Metr. is, 108 Yerse 

* 2 ‘ 

„ 5&&T, 

77 

d, 49 

77 

* 3. 


77 

u> , 50 

77 

* 4. 

» 5 

77 

(i), 78 

77 

5. SUpf^ 31 ), 

. 77 UgA-jCwUJ 7 

77 

125 

7? 

* 6. 

77 ? 

77 

Jb, 55 

77 

* 7. 

o«c 

n 7 

77 

O 

i) 

7? 


Yon all cliesen Gedichten (c. 2400 Yerse, vgl. zu dieser 
Zahl die Mufaddalij&t c. 3800 Yerse, die six Divans c. 2700 
und die Hamasa c. 3700) habe ich diejenigen mit einem vor- 
gesetzten Sternchen bezeichnet, welche noch nicht bekannt 
Oder edirt sind 32 ); es bleiben auch so noch c. 1400 tibrig, 
die eine wirklich neue Bereicberung unserer Quellen far die 
Kenntniss der vorislamischen Poesie 33 ) bilden. Die Kassiden 
der Gamhara umfassen die Zeit von c. 500 naeh Chr. bis 
ans Ende des 1. Jahrhunderts der Flucht (also in Hinder Zahl 
200 Jalire), nemlich die drei Hauptabtheilnngen 34 ) der alt- 
arabischen Bedninendichtung, 1. die vorislamischen Dichter 
im engsten und eigentlichen Sinn , 2. die sog. (die 

noch den Islam entweder bios erlebten Oder wirklich annahmen) 
und 3. die Nachahmer Oder die Dichter der Omajjadenzeit, 


29) Vgl. das Anm. 27 bemerkte; es ist zu beachten, dass Dichter, wie Kuthajjir, 
Gamil, c Ags;ag u. Ru’ba hier nicht aufgenommen sind. 

30) Steht nicht in den bisher erschienenen drei Heffcen der Ausgabe von Boucher. 

31) Herausgegeben von R. Smend , Bonn 1874. 

32) Diejenigen , die auch in den Mofaddalijat stehen , babe ich. als schon edirt 
betrachtet, da Thorbecke’s Ausgabe derselben wohl noch vor meiner Gamhara-Aus- 
gabe den Fachgenossen vorliegen wird. 

33) Mit Binschluss natiirlich der Epigonen der Omajjadenzeit, die als sklaviscbe 
Nachahmer der alien Dichter Anhangsweise noch hieher gehoren. 

w - — O > w -O 

34) Vgl. Lane’s Diet., Preface p. IX und ^oXud); was nach 

».> ~ ~ s 
diesen ist (AJyo), so z. B. die Dichter der ‘Abbasidenzeit {Abu Nuw&s, Muslim oder 

gar Mutanabbi u. a.), gilt den alten Lexieographen bereits als ,/postclassieaL ,, 
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von deren dichterischem Konnen wir aber deswegen nicht von 
vornherein zu gering denken durfen. Wenn wir sie in chrono- 
logisch geordnete Gruppen bringen wollen (von einer genaueren 
chronologischen Einreihung nach Geburts- und Todesjahr kann 
naturlich, zumal fur die vorislamische Zeit, keine Redesein), 
so fallen in eine erste Gruppe, die ich die erste nachweislich 
alteste Generation, die ETelden und Dichter der 
Schlacht von Chazaz und des Krieges von Basus 
betiteln mbchte: Muhalhil 35 ) III, 5 und Murakkish jun. 3B ) 
III, 2, — in eine zweite, Zeitgenossen des Konigs 
Mundbir III von Hira: Imrulkais 37 ) I, 1 und c J.M<2 38 ) II, 
1; Malik ibn al- c Agldn 3s ) IV, 3, Amr ibn Imrulkais IV, 7 
(vgl. Caussin II 659) und Wiaiha 10 ) IV, 5 wie vielleicht auch 
Bishr 41 ) II , 4 (von welchem nebenbei bemerlct in den Mufad- 
dalljat noch weitere 113 Verse, darunter eine Kassidevon54 
Versen, aus ihr 23 Verse bei Abgarius, raudat al-adab, S. 62 f.), 
—in eine dritte, Zeitgenossen des c Amr ibn Hind: 
Tarafa (siehe Ahlw., Bern., S. 57 ff) I, 7, Mutalammis a ) 
III, 3 und c Amr ibn Kulthum I, 6 (ki 9, 181 — 185), — in 
eine vierte, Helden und Dichter des Krieges von 
Dahis und Ghabra: c Antara II, 2 und c Unoa III, 4 
(siehe Ahlw,, Bern., S. 50 ff und die Einleitung von Nol- 
deke’s „die Gedichte des c Urwa,” Gott. 1863), — in eine 

35) Vgl. ki 4, 140—151 (im Artikel Mbigha Ga c di); sm 135<z. 

36) Ki 5, 193 — 195; Aug. Perron , Rev Or. & Alg. I, 22S — 233; Caussin II, 
340 ff ; Quatremere , J. As. 3, VI, 521 — 526. 

37) Siehe Ahlwardt, Bemerkungen , S. 72 ff. 

38) Naheres in. der ohen erwahnlen demnachst zu veroffentlichenden Ausgabe seiner 
Kasside (Anm. 8); vgl. einstweiien ki 19, 84 — 90 und gm 57 a. 

39) Caussin de Perceval II, 652 und 657; vgl. auch Ibn Duraid, p. Yv«, Zeile 12, 

und KS.mil 137, Z. 4 ff . . 

40) Perron , J. As 3 , VI (1838) , S. 353—385 und bes. 433-464 (nach ki 13 , 139 ff.) 

41) So nach Caussin 1 1 , 60S f. ; die dort angefubrte Geschichte liisst auch mciner 
Ueberzeugung nach (vgl. Oanssm’s Ausfuhrung, p, 608, note 2) keine andrc chrono- 
logische Einreihung und Erklarung zu. 

42) Ki, Cod. ar. Monac. 471, fol. 1135-121 und 481, fol. 575—67, wonach 
Perron, Lettre sur les poetes Tarafa et AI-Moutalammis, J. As. 3, XI (1841), p. 
46—69 und 215—257 (daselbst p. 229 ff das Gedicht der Gamhara). 
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fiinfte, Zeitgenossen des Konigs Nu'man ibn 
Mundhir: Ndbigha Dhubjan I, 3 (vgl. Derenbourg, J. As., 
1868; Ahlw., Bern., S. 36 ff), Labkl 43 ) I, 5, Musajjab (sm, 
fol. 25 a, nur ganz kurze Notiz) III, 1 und sein Neffe A c sha 44 ) 
I, 4, c Adi ibn Zaid is ) II, 3, Zuhair (Ahlw., Bern., S. 61 ff; 
1,2, Mutammim /,e ) Y, 6 und endlieh auch noch Abu Zabid 
(vgl. ki 11, 26 aus dem Artdkel 11, 24 — 32) Y, 5. Einer 
weiteren klasse, welche ein passendes Mittelglied bildet 
zwischen den G&hiliten und den Muchadramun M ) wtirden 
dann angehoren die Dichter der letzten Jahr- 
zehnte vor der Flucht, wie Bur aid ibn as-Simmci HI, 6 
(ki 9, 2 — 20, vgl. auch NOldeke, Beitr., S. 154), Abu Kais 
ibn al-Aslat (ki 15, 160—168) IY, 6, Kais ibn al-Chatim 48 ) 
IV, 4 und sein Freund Chiddsh i0 ) II, 6, vielleicht auch der 
Hudhailite Mutanahhil 111, 7 (ki20, 145—149); ihnen fiige 
ich (als unbestimmt vorislamisch) noch bei A c sM 
Bdhila (vgl. Kamil 750), der nach sm 53a, unten, zu den 
drei alteren A c sh& gehort, worauf dann erst die dreizehn iibrigen 
mit der Uberschrift ^ folgen. Dann kommen 

die in der Gesehichte Mohammeds eine Rolle 
spielenden Kcfb ibn Zuhair™) YI, 2, Hassan IY, 1 (ki 


43) Uber semen Divan , ed. al-Chalidi (Wien 1880) vgl. meinen Aufsatz in den 
Gott. Gel. Anzeigen, 1881, S. 1537—1551 (7—14 Dec.), und Mfr. v. Kramer 
Dber die Gediehte des Labyd, Wiener Sitzungsber., Bd. 98 (1881), S. 555—603. 

44) ThorUche in den Morgenl. Borsch nngen (Leipz. 1875), S, 232 — 243 (bezw. — 260). 

45) Vgl. Hhoald , Zeitschr. f. Kunde des Morgenl. ’s. Ill, S. 234— 249 ; Quairemere, 
J. As., 2, XVI, S. 525 ff und bes. 3, VI, 465—506 (nach ki 2, 18—43). 

46) Vgl. Nbldefce , Beitrage , S. 95 — 125 und 137 — 151 ; das Gedicht in der Garahara 
gehort jedoch in eine spatere Lehenszeit des Dichters. 

47) Streng genommen ware schon ein grosser Theil der Zeitgenossen Nu'mans 
Aluchadramdni da die meisten dieser funften Gruppe (so z. B. Labid, A c sha, M u- 
tammim u. a.) noch den Isl&m erlebten; ihre Bliithe als. Dichter fiel aber in Nu'mdns Zeit. 

48) Hieher gehorten auch den Gedichten der Gambara nach: ilass&n IV, 1 tmd 
‘Abdallah IV, 2; da sie aber spiiter als officielle Hofdichter Mohammeds anftraten 
so fiibre ich sie miter einer spateren Gruppe auf. 

49) Caussin II, 664 — 668; vgl. auch sm 190# (ohne hiographische Notizen). 

50) Uber seinen noch unedirten Diwan (c. 600 Verse) vgl. Socm in d. Z. d. D. 

M. G., Bd. 31 (1877), S. 714 f ' : : 
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4, 2-17 und 14, 2-9, vgl. auch schon Anm. 16 und 48) 
und e Abdallah IV, 2 (sm 62a, vgl. auch 176a und 1986), 
denen ich wegen der ki 19, 158 erzahlten Geschichte auch 
den Namr (Saugeth. 297) ibn Taulab II, 7 anhangsweise 
beigesellen mochte. Zu den xibrigen Muchadramun gehoren 
Umajja ibn abi s-Salt sl ) II, 5, Abu Dhu’aib 52 ) V, 1, Sham- 
mack 53 ) VI, 5, c Amr ibn Ahmar s4 ) VI , 6 , Tamim ibn Muhbil 55 ) 
VI, 7, Nctbigha GaGM 5G ) VI, 1, Hutai’a 57 ) VI, 4 und Malik 
ibn ar-Baib (t 56 d. H., vgl. Wustenleld, Jak. V, S. 90 f.), 
wahrend, wie schon erwahnt, die „islamischen” d. i. die be- 
reits im Islam geborenen Dichter, deren Auftreten in die 
Omajjadenzeit fallt, in der G-amhara durch Kutcrni VI, 3 
(blxihte unter Walid ibn c Abd al-Malik, xmd t 102 od. 117 
d. FI.) wie durch sammtliche Dichter der siebenten tabaka: 
Farazdalt, Garir (beide f 110), Achtgl (f 95, diese drei die 
beriihmtesten) , c Obaid ar-Rd c i und Dhu r-Iiumma 5S ) (f 117 
d. H.), diese funf sammtlich schon unter c Abd al-Malik, der 
65—85 regierte), wie Farazdak’s Schuler Kumait (60 — 126 
d. FI.) und sein unzertrennlicher Genosse Tirimmdh (ki 10, 
156 — 160). Zu den zwei letzteren wurde der Ragaz-Dichter 
Ru’ba M ), der in hohem Alter 145 d. FI. in der Wiiste starb , 

51) Ki, 3, 186—192; 16, 71—81; Nold., Tabari 234, Anm.; Tliorbecke, A‘sba 
236; Basset, La poesie arabe, p. 10 — -etc. 

52) Das Trauerlied auf seine von der Pest dahingeiafften Sohne wird sich auf das 
Tahr 18 d. Pi. beziehen; er selbst starb 25 d. PL Vergl. sm Qa und ki 6, 58 — 64. 

53) Ki S, 101 — 112; von ihm 6 Verse auf den Tod ‘Omars 23 d. PL (Hamasa , p. 
f av f., vgl. aucb Caussin III, 482). 

54) f nach Abgarius (raudat al-adab , S. ?P*t) im Anfang des Chalifats des Mn c awija; 
wird oft but als Ibn Ahmar citirt. 

55) Gewohnlieh nur Ibn Mukbil genannt; verreichte noch den Islam u. starb zu 
Beginn der Qraajjadenzeif (Oatal. Mus. Brit. II, p. 483, annot. a). 

56) Ki 4, 128—152; Preytags Hamasa, lat. Uebers., 31, p. 135. 

57) Ki 2, 43—60 (vgl. ferner 60 — 62) und 16, 39 — 41; im K&mil steben iiber 
60 Verse von ihm (vgl. besonders p. P^fP'ff.). Siehe auch Caussin II , 635 (auch, 
567 and III, 482). 

58) Uber semen in Kairo befindlichen Divan siehe bpitta, 55. d. D. M.G., Bd, 30 
(1876), S, n?, — in Lond. (Br. Mus.), siehe Catalogus, p. 276 (Add. 7573). 

59) D. H . Mutter, Bericht iib. die Brgebnisse etc., S. 43 (= Wiener Sitz.-Ber., 
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gehoren, und zu den vorhergehenden der unter c Abd al-Malik 
blfihende Yater Ru’bas, al- c Aggag (ebenfalls nur Ragaz-Dich- 
ter), yon dessen Divan (2658 Halb- Oder Ragaz-Yerse) D. H. 
Muller in Wien 60 ) eine Abschrift besitzt, wie Gamil (t 82) 
und Kuthajjir (t 105, fiber beide siehe Mehren, Rhet., S. 
288 f.), wenn diese vier in die Gamhara waren aufgenoinmen 
worden. Mur zwei von den sieben mal sieben Dichtern 
konnte ich auch nicbt einmal annahernd bestimmen , weshalb 
sie erst hier am Schluss dieses geschicbtlichen Ueberblickes 
aufgeffihrt werden : es sind dies Muhammad ibn Ka% ibn Sa c d 
al-Ghanawi (der jedocli, wenn man seine Genealogie in der 
Oxf. Handschr. der Gamhara mit der seines Stammesgenos- 
sen Tufail ki 14, 88 vergleicht, eher Muchadram als Gahili 
sein wird) Y, 2 , und c Alhamct ibn Saif al-Himjari (bezw. Dhu 
Gadan ibn Sharalibil ibn Malik al-Himjari) Y, 4; wenn letz- 
terer der in der MuAllaka des Amr, Yers 61 erwfihnte C A1- 
kama ibn Saif ist, dann ist natfirlicb seine Zeit ungefahr 
bestimmt, Ndldeke jedoch nennfc ihn (Tabari, S. 192, Anm. 
3) einen „muslimischen Dichter,” scheint also die Identitat 
beider zu bezweifeln. 

Meiner Ausgabe der Gamhara werden folgende Handschriften 
zu Grande gelegt sein: die vorzfigliche Cod. Add. 19403 des 
Brit. Museums (Catalogus II, p. 480 ff.), von welcher mir 
eine genaue Copie William Wright’s mit dessen Erlaubniss 
durch die Liebenswfirdigkeit Thorbecke’s zur Yerffigung ge- 
stellt wird; eine Copie des Kairener Manuscripts, welche A. 
von Kremer anfertigen liess und mir ebenfalls nachstens zum 
Zweck des Collationirung fibersenden wird, ffir welche Hoch- 
herzigkeit ich schon im Yoraus dem berfihmten Gelehrten den 
herzlichsten Dank abstatte ; die von Sprenger aus dem Orient 


Bd. 90, S. 337) und iiber semen Divan Spitta , Z. d. D, M. G-., Bd. 33 (1879), 
S. 222, Anm. 

60) Bin Verzeieimiss sammtlicher Gedicbie dieses Divans gab Muller in demange- 
fuhrten //Bericht etc., S. 44 — 48 (bezw . 338—342;. 
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(Inclien '?) mitgebrachte Copie der Berliner Koniglichen Biblio- 
thek, Cod. Spr. 1215 (Ahlw., Yerz., N° 1000 auf S. 179 f.), 
von mir im Fruhjahr 1881 auf der hiesigen Bibliothek , wohin 
ich das Manuscript zur Benutzung in liberalster Weise bekom- 
men hatte, benutzt; die die Stelle einer mittelmassigen Hand- 
sehrift vertretende Ausgabe der Gamhara von Abgarius vom 
Jahre 1867 im Tazjin nihajat al-irab fi achbdr aPArab, p. 
76 ff; und endlich die Oxforder Ilandschriffc der Bodleiana, 
N 9 174 der Poeocke-colleetion, 1298,3 des alten Bestandes 
(vgl. Uri, Catalogus, p. 268), von der ich vorderhand eine 
leider nieht ganz zuverlassige Copie der Gottinger Universi- 
tatsbibliothek in H&nden habe , zu der ich aber doch noch 
das Original durch diplomatische Yermittlung von Oxford 
hieher auf die Hof- und Staatsbibliothek zu erlangen hoffe. 
Er bleibt dann nur noch eine zweite Handschrif't des Briti- 
schen Museums tibrig, Or. 415 (Catalogus II, p. 747), von 
der ich mir noch vor Drucklegung eine Collation entweder 
durch kurzen Besuch in London selbst Oder durch giitige 
Hand befreundeter Fachgenossen verschaffen muss. Elide des 
nachsten Jahres (1884) oder im Lauf des iibernachsten hoffe 
ich so weit zu sein, dass ich diese letzte Collation in Angriff 
nehmen und sodann zum Druck schreiten kann ; bei meiner 
besehrankten Zeit — ich habe seit 1877 tilglieh 5 Stunden 
Bureauarbeiten zu verrichten — wird es schon so lange oder 
vielleieht langer noch dauern. Der Ausgabe selbst wil’d auf alle 
Falle eine Concordanz mit kurzer Angabe der Bedeutung 
(also eine Art Speciallexicon) beigegeben werden, vielleieht 
auch eine vollstandige Hbersetzung, wofern ich nicht noch 
vorziehe, statt letzterer erklarende Anmerkungen und Excurse 
zu jedem Gedicht zusammenzustellen und dem Text als An- 
hang folgen zu lassen. 

Die hier versprochene Beigabe einer Concordanz zu der 
Gamharat al-°Arab fuhrt mich darauf, zum Scliluss dieses 
Yortrages von einem andern Plan, an dessen Ausfuhrung ich 
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schon seit Jahren arbeite, zu spreehen und eine vorlauige 
Probe davon, die nur zeigen soli, wie ich mir etwa die Sache 
denke, mitzutheilen , nemlich der Herstellung ernes Hand- 
worterbuches der altarabischen (hauptsachlich der vorislami- 
schen) Poem. Dasselbe (der Vorl&ufer eines vollstandigen 
Worterbuches zu den altarabischen Dichtern bis Anfang des 
2. Jahrhunderts der Flucht) schliesst zunachst die Dichter 
der Omajjadenzeit aus 01 ), und gibt auch von den vorislami- 
schen wie den Muehadramun nur die wichtigsten, welche in 
allgemein verbreitaten Ausgaben vorliegen ; ' schon jetzt ent- 
halten meine Sammlungen, an denen sich von jeher, wenn 
auch in beschrankterem Mass , Schiller von mir betheiligten <l2 ), 
die six divans (vorderhand ohne den Appendix), die iibrigen 
Mu c allak&t , den neuedirten Divan des Labkl, den des c Urwa, 
einen Theil der plamiisa u. a. mehr, und es sollen noch der 
gedruckte Theil des Hudhailitendivan , die Gamhara (auch die 
Mufaddalijat , wofem sie noch zeitig genug zu erscheinen an- 
fangen), die Gedichte in Ibn Hisham's Leben Muhammed’s und 
die ganze Ham&sa Me einige kleinere Stiicke mehr (z. B. der 
Divan des Hadira. oIjLI cuu des Ka c b etc.) vollstandig darin 
aufgenommen werden, so dass jedenfalls fur alle alten Ge- 
dichte die gewohnlichen , fur die' genannten gedruckten Aus- 
gaben aber auch die seltneren Worter und die Hapaxlego- 
mena sofort in diesem Plandworterbuch aufgefunden werden 
konnen; vorausgehen wird der ersten Lieferung eine biblio- 
graphisch-hteraturgeschichtliche Einleitung uber^ die Quellen 
der altarabischen Wortforschung, d. h. iiber das Gedicht-Ma- 
terial selber. Ich gebe nun im folgenden die betreffende Probe : 


61) Mit Ausnahme des aus dieser Zeit in del* Ham&sa und der gedruckten HElfte 

des H udhailitendivans befindlichen. , ' 

62) Gegenwartig in etwas umfangreicherem Mass einer, auf den icls. mick unbedingt 
verlassen kann , Herr cand. ph.il. Ludm. Abel von bier ; derselbe wird allein die 
ganze Hamasa zu diesem Handworterbueh liefern. 


HANDWORTERBUCH DER ALTARABISCHEN 

POESIE. 

(VORLAUFIGE PROBE). 


1 ». 

I (Partikel) siehe Grammatik. 

(Frucht der sarh-Pflanze) siehe bei~^f (Zuh. 1, 16; Dhu 
Rumma in Gamh. YII, 5, Yers 110) 

qjx : 

of „Yater” siehe of 

of „sich riisten l of „er rQstete sich wegzugehn” 
Yers AYha's (Gauh., Lane) 

*oof „sehr heiss sein ,” part. AoT Gauh., Yers Bu’bci’s I Lan ® 
s # s # ' > nocn 

*ool „munter” (= ~&f) Gauh. (Ragaz-vers) ) nicht 

Oof [cf. 13K umherirren, verloren gehn, urspr. abgeschnitten 

sein, abgesondert, abgekommen sein, W. bad] 

?«3S y 

II, part. Ham. 784,4 (p. v*W , Ohalaf ibn Chatifci ) 
Yap. (statt oop, w. m. n.) = ^5f jjf , ool-^Jf 
Y, A|li „ver5det sein” Gamh. II, 7, 1 (Namr ibn Taukib). 
Nab. 19,3. Lab., Mu c all. 1 

Oof „Zeit:” ^o^f olJLu, Nab. 5, 1 ,, der Strom der Zeit:” 
Oof tX4* ^ Tar. 3,1. — Adv. (Oof „von ewig, von 
jeher, ewig” c Urwa 28, 4. Hudh. 107 , 12. Mit 
Negation „niemals” Hudh. 8, 5. 17, 4. 69, 1. (ohne die 
Neg., vgl. franz. jamais, Hudh. 116, 2). Ham. 62, 3 
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(p. IH). Lak. 2, 32. Ant. 13, 3. Garnh. IY, 3, 3 
{Malik ibn al- c Aglan) u. 5. 

(JoT, pi.) Jotjf „Wild” (worth pavidi) Imr. 48^ 47 jJJ? 
Jo 01 (Pferdepith.), ebenso Aik. 1, 20 (vgl. auch 
Saugeth. S. 99); Zuh. 1, 8 j^Cf; Hudh. 

16, 5 Jotj^lf „die scheuen Bergziegen 

Hndh. 97, 17 von den Kassiden 62 ). 
fem. iljol (pi. Jof_j!) „eine seltsame (Sache)” Ham. 
588, 2 (p. ‘if'i unten, Kur&d ibn Hanas;, daher 
Joy auch „seltsame (Verse)” Farazd. (Lane), 
of, impf. i. „feinen Palmbaum) befruchten Khmil tPv JAJ 
^ji tXi* {Malik ibn al- c Aglun); Plain. 43, 4 (S. iy) t^lo ,jf 
l^_s5j_joa) "ikhS „dass sie (nicht) fremde Palmen impfen” 
V, imp. , (2. sing, fern.) Bakrf Pm {TJImiha) ;; lass dich 
befruchten (o trefflichste der jungen Palmen)!” 

YHI part. « es fordert der Pal- 

menbefruchter die Saat dessen, der {seinen Palmen) 
Befruchtung wiinscht” Tarafa 5, 37 


S a? 


^uf k&mil t (Yers der Umm Thawab al-Hizzaniyya 
auf ihren Sohn): sjGf (= xisJjkj ^jJt, ubertra- 


gen). Ygl. zur urspr. Bedeutung auch Freyt., 
Einl., S. 271. 

0 Tar. 5, 37 (siehe oben ^jf VIII) 

(8 Pi-) „Verlaumdungen” N&bigha 8, 10 
[n. peregr., vgl. Mu c arrab, p. fy ; Friinkel, de vocab. 


■ -6 y ci ~ w y ~ . > : o - o-. o o£ 

62) Die Stelle: JdtJixj <Aj^ LaJLa. JuUa&Si ^.3^ 

V v;V- a. vs. . " /A ■ v-—-' ■ ■ ^ ■: ."a 

ist zu iibersetzen*. Si eh ah (von Angriffen auf uns), eke nock die (satirisehen) Kassiden 
zwischen uns in Lauf gekommeu sind, — frei schweifende , die, wenn ihr sie nicht 
fest haltet, iiberallhin vordringen. Falsch Abicht: So gib kleinbei — und esw. nicht 
laufen die gedichte zwischen uns, wild dahinsturmend , wenn du sie niclit veraeinst, 
fahren sie rasch heran. • 
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peregr., p. 15] „Schenkkanne” c Alk. 13, 42 (= Cha,l. al- 

Ahm. p. 321). 

*3 „springen , htipfen” (v. d. Gazelle); Lane hat das Wort nicht. 

r S. 

Gauh. : ..hupfend” Ragazvers 

„ )Gt dass. Rag. -vers 
„jemand unfreundlich begegnen” 
pass. JlSpI Ham. 216,2 auf p. t"^; Vers 

11 eines Gedichts des Mutalammis) „das was uns 
Verdruss macht” 

II „verachten:” LLjp $ „welche ich nicht verachte” 
Gauh. s. v. (Vers)u. vgl. ath. abbasa sundigen. 

V U „indem (die Burg) nicht (durch den Kreislauf 

derl Zeiten) verandert wird” Ham. 215, 6 Mu- 
talammis) Yar. (statt des wol richtigeren to , 

w. m. n.) citirfc von Abu Zaid im Bui. 

Ausg. vf (als Nachtrag zu Gauh.) 

S * 

„rauhe Gegend” Gauh. (Ragaz-vers) 

..sammeln” fehlt bei Gauh. und Lane. 

„munter sein” „ „ „ „ : ; 

yo yfi „munter, beweglich” T. A c:i ). (s. v.) Vers 

’t 

Udjl 

Y (jaSG j,(das kamel) hat seinen Yorderfuss aufgebunden 
bekommen” (Lane: „liad his pastern of his foreleg 
tied or bound to his arm), part. u»Ldjl£o i g U-Aa s 

t Labid 18, 5 


63) T. A. g(j (Bulaker Ausgabe) 

Gramli. =5 naeh meiuer (in Vorbcreitung betindl.) Ausgabe. 

La!>. — Div&n LaMd’s, ed. CMlidi (Wien 1880). 

Ijak. = Lakit ed. Noldeke; Gauli. = Gaahari, SaMJi etc. etc. 
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O.-N. Ham. 142, 8 (p. rtt , Musaicir ibn Hind) = 
Jak. 1, 92; Zaid al-Chail (Bakrl *tt) 

O.-N. Jak. 1, 72 ff; Bakrl *h 
cwf . „zeit” Gauh. (Vers Ru’bas) 

(joXjJ (dim. von yoliO „Strick, womit der Yorderfass 
des Kamels aufgebunden wird” Gauh., Vers (dLAjut 

qojLo, dual: ^ULjQ! ,,die beiden Kniekehlen” Hudh. 
18, 25 

Gd „Armhohle,” „Achselgrube ,” 

pi. Jobl Oh. -A. 352 ( Hassan ibn Tdbit ); Hudh. 103, 10 
ioQ Gamliara III , 7 , 24 {. Mutcmahhil ) „was unter der 
Achsel 1st” jfo „und ein scharfes 

Schwert war unter meiner Achsel”) 

O.-N. Jak. I, 7S f. ; Bakrl if. 

(jjjf inf. (jjLTf „sich verbergen, fliehen” Ham. 847,4 (Ai-p) : 
i^lsbfb (im Reim). 

Y „sich verbergen , sich zuriiekhalten von etwas” 

Lane s. v. (Vers des c Amir ibn KcCb ); Gauh. (A c m) 

Q ■$. ^ ■&. 

(jj| „Hanf (zu Stricken)” Zuh. 9, 18 tXS) 

tVaif 

„fleischig sein” (Lane hat das seltne Wort noch nicht) ; 
cf. hebr. w 

cM „reichlich Putter haben” Saugeth. 141, A. 1 (Maid&ni) ; 
Gauh. (=Jakut 2,198, LaMd ): Jul &£ jAi „mit 
dem Lauf eines dunkelfarbigen , das bereits reichlich Futter 
hat.” Davon [vgl. auch „Trift, Aue,” syr. s«nS]3N 
Jes. 60,6 „Heerde, spec, von Kamelen”] 

„Kamele” Sftugetbu 139 ff. Imr. 15, 1. 68, 1. Lak. 2, 30. 
" A c sa 1, 45. Gamh. II, 1, 13 ( c Abicl). Hudh. 131,16 u. o. 
(urspr. „Weidethiere”). 
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< Cu^ 




U * 1 


s . 

c « 
*xj! 


JoT, part. J^oLaJt „die Kamelherde mit ihren 

Hirten und Besitzern” AbU Du’ ad bei Howell , Gram- 
mar, II/III. p. 854; fern. Jjtil Nab. 2, 10 
(Lane: „put in distinct herds”). 

J|lS „gute Kamele ziehen” Iiudh. 100, 5: 

j M 

JoT und JjT Saugeth. 141, A. 1, Jljf ditto, S. 45, A. 2. 
sJb] „Kamelzucht” Hudh. 100, 6. 

Juujf christl. Monch” [n. peregr., s. Frank , 1. c, p. 17 
unten; sonst^jek, z. B. Nab. 7, 26] Gauh. (Adi 

* "n 

ibn Zaid ) ; pi. Ham. 155,3 (p. ft"*, Mutall. 
ibn z Amr), Var. (ftir des Texts). 

(JjJf, pi.) JuoG! Zuh. 13, 4 „in getrennten Haufen” 

II a) „einen Todten (loben od.) klagen” Lab. 9, 5 (cLljI 
^J! ; part, L* (= ^*A) Gauh., 

Yers Bu’ba’s (vgl. auch Kit. al-add&d {'at'), 
inf. „Todte zu beklagen” Gamh. Y, 

6, 1 (. Mutammim ). 

6) „bewachen, aufpassen” (v_oj) Aus ibn Eagar’s 
Kasside auf o (Metr. Jb), Yers 34 (in Abg., Tazjin, 

op\ * ' T' - *! o' ^ 9 w 15 ? 

p. Iftvn): 

(jGl Stammname c Ant. 6, 1. 5. 25, 13. 

Bergname Lab. 9, 8. 13, 1. Imr. 48, 72 Yar. (statt 
fjjuS); Dual: Jakut 1, 75 ff (Bisr, Muhalhil) 

„Sohn” siehe s. v. (5 *j! 


II „aufmerksam machen , erinnern” Gamh. 1 , 4, 94 (A c s&) 

04^1 £j, wo jedoch 
(vgl. die Erklarung durch im Comm.) sicker 

zu setzen, w. m. n. 
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„Daumen” siehe s. v. ! 

Ljy* !** * 3& ^ ^ 

vJ „Vater” (st. c. ^t, Ut; pi. sUl) passim; beachte 
aueh UG? \J „o mein Vater” Vers A c ska’s bei Howell, 
Grammar, II, 188 und die Elision in jJLsJi GG „o Abu 
Mugalid” Hudli. 100, 1, wie die Redensart dJ U?f $i 
Nab. 21, 17; zuh. 16, 47 (^JO bf ^ Gamh. YI, 2, 36 
Ka c b ibn Zuh.; G! HMira, p. fp) u. 6. „du 

Thuniehtgut” (worth „der du keinen Yater hast;” vgl. 
aueh Kamil 313, 8) 

' s 

„ nicht wollen , verweigern” (impf. ^G, z. B. Gamh. YI, 

5, 32, Shammah) passim; „jemand an etw. verhindern” 

e. J pers. und J/, z. B. Ham. 31 , 4 (p. vl), „verbieten 

„sich fur jemand weigern” d. h. verboten , unmoglieh fur 

etwas sein ,” z. B. Nab. 15, 18^_JJ ^4 g-4 „ich will 

nicht ein Grab sehen, welches etc.),” liar. Mu'all. 27 

Ig JaJsJ „indem schwierig ist ihrem Gegner 

das Yertreiben;” jSjixJJ! i£ X& G«Gf „(die Kamelin) ist 

storrig gegen den, der sie melken will d. i. will sich 

nicht melken lassen” Ham. 20, 3 (p. al), ahnlieh Iiudh. 

38, 10 (^aAX^J! 

Beachte die Redensart jilil „mogest du den 

Fluch abwenden” Nab. 3, 1 5, 48 17, 14. Aik. 2, 17. Imr. 
56,3 Ham. 44, 1.4 (p. t*i f.) u. 5. und vgl. dazu Nold., 
Tab. 82, Anm. 5. 

Part, ujl : Tar. 5, 53 ; Hudh. 15,2; 

(Sf^ 77 ’ 2 ' feEn " xbj (V. der Kamelin) 

Hudh. 69, 2. 

Inf. sGt „Abneigung” Har. Mu c all. 24 ; Zuh. 1, 39. Ham. 

58, 5 (p. Ha) und 104, 3 (p. 1‘iP) 
s f 

^ f „widerspanstig” Lak. 2, 49. 
ilif „Schilf ’ c Urwa 2, 5 Hudh. 20, 11 (Comm. k^\); Kam. 
414, 10 (Ka'b ibn Malik), [hebr. rotf Schilfrohr] ; n un. 
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IfOf Kamil 414, 6 §*Tjf „das Rohr einer bardi- 

Pflanze” (Vers ernes Bedninen). 

Schon aus dieser vorlaufigen Probe (die Worter ans ungef. 
7000 Doppelversen) lasst sich ein Heines spraehgesehichtliches 
Bild vom altesten arabischen Wortschatz fur die mit oi be- 
ginnenden Worter gewinnen , und ich habe deshalb mit Absicht 
bier auch diejenigen Worter, welche ich noch nicht belegen 
konnte , zu welchen aber die Nationallexica Stellen geben , mit 
notirt' 14 ); dieselben decken sich in den meisten Fallen zu- 
gleich mit denen, welche Lane in richtigem Takt als ganz 
seltene noch ausgelassen (von mir mit einem vorgesetzten 
Sternchen bezeichnet) und erst in den leider nicht mehr an- 
gefangenen zweiten Theil seines Worterbuches verwiesen. 
Und da ist es wiederum interessant, zu sehen wie es fast 
stets ragaz-Verse (und da meist von Ru’ba) sind, welche fur 
solche entlegene Worter als loci angefuhrt werden; es ist 
deshalb doppelt zu wiinschen , dass uns der im Besitze Spitta- 
Befs beflndliche Ru’ba-divan (der zugleich einen reiehbaltigen. 
Commentar enthalt) bald durch eine Ausgabe zuganglich ge- 
macht werde. 

In den letzten Jahren haben wir mehrere wichtige Beitrage 
zu einem arabischen Ideal-Lexicon der Zukunft (wozu als 
Yorbild keines passender ware als das Petersburger Sanskrit 
lexicon), vgl. nur Dozy’s Supplement wie in aller letzter Zeit 
die wiehtigen Nachtrage Alfr. von Kr enter’ s, erhalten; moge 
es mir vergonnt sein, mit diesem „IIandw5rterbuch der alt- 


84) Von Wortstammen, zu welchen auch die Nationallexica kerne Verse zu citiren 
wissen, und welche also gewiss zu den allerseltensten gehoren (von Wortern, welche 
evident erst spiiteren Ursprungs sind und zu denen man in hinreichender Zahl beson- 
ders bei Dozy die Belege findet, sehe ich hier ab), notire icb der Vollstandigkcit 

r ? ■ --J e 

halber //Carnosus fait” (vgl, hebr. und *reeordutus f., cognovit ersteres 

hat Gauhari itberhaupt nicht. — Es ist auch lehrreich, obige Probe mit dem Wort- 
schatz der spiiteren classischen Prosa (Wetzstcin-Zamahsari Index Arabians, S. I, 
Col I — 3) zu vergleichen. 
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arabischen Poesie” bald auch einige wichtige Bausteine dazu 
beitragen zu durfen , und mogen die Fachgenossen diesen ersten 
Versuch nacbsichtig und wohlwollend aufnehmen! Das ist 
der Wunsch, mit welehem ich heute schliesse ; auf dem naehsten 
Orientalistencongress hoffe ich, so Gott Kraft und Leben 
schenkt , die ersten Bogen der Gamhara wie die erste Liefe- 
rung des Handwbrterbuehs den Jtingern und Freunden semi- 
tischer Sprachwissenschaft vorlegen zu konnen. 


NACHSCHRIFT 

(JULI 1884). 

Unter der gerade wahrend des Congresses zur freudigen 
Ueberraschung aller Theilnehmer fiir die Leidener Universi- 
tats-Bibliothek erworbenen Handschriften-Sammlung Emin al- 
Madani’s befinden sich, wie uberhaupt neue ungeahnte Fund- 
graben fur das Studium der vorislamischen Poesie darin sind '), 
auch zwei iiberaus interessante Manuscripte unserer Gamhara 4 ); 
es freut mich daher doppelt, gerade dem in Leiden tagenden 
Orientalisten-Congress diesen Bericht iiber die Gamhara haben 
vorlegen zu durfen. Was die der einen dieser Gamhara-Re- 
censionen angehangte sog. ^ (fiber die „Tage 

der Araber”) anlangt , so befindet sich dieselbe auch in der 
Berliner Copie und bei Abgarius, und ich werde diese von 
den Kundenerz&hlem der zwei ersten Jahrhunderte d. FI. 
stammende Sammlung arabischer Pleldensagen seiner Zeit 

X) Man vergleiche nur (S. 90 if. in Landberg's Catalogue) die Diwane des Labid 
(c. 400 Verse mehr als in dem von CMlidi herausgegebenen, wie mir mein Freund 
Huber mittheilt), A'sd, A14 Mihgan (unter ‘Omar), Eitiaia , Dhu-r^umma , Sham- 
mdch, c Omar ihn cM Rabta. 

2) Landberg> Catalogue (Leide 18.33), p, 92 f. und 94 f. (N° 310 und 311). 



ebenfalls mitherausgeben , was ich mit meiner Abschrift der 
Berliner Copie und mit dem Tazjin des Abgarius allein doch 
nicht recht hatte wagen konnen. 

Um nocb einmal kurz auf die ungefahre Lebenszeit des 
Abu Zaid al-Kurasi zuriick zu kommen, so ist mir seitdem 
immer klarer geworden, dass ihm nur die bier vorliegen.de 
Recension der scbon vor ihm existirenden Sammlung der sieben- 
mal sieben Gedichte (die ja scbon Abu TFbaida und al-Mufaddal , 
vgl. oben Note 2 und 4 als etwas ihnen fertig vorliegendes 
erwahnen) wie insbesondere die Einleitung und der (oft sehr 
sparliche, aber alte) Commentar angehoren ; wenn er einerseits 
noch ein Schuler des 170 gestorbenen al Mufaddal war (vgl. 
ausser dem Note 2 angefuhrten noch A. v. Kremer’s Ms., 
fol. 18 h ijjz JJoftJt so war andrerseits 

der friihverstorbene Abu Tammarn (190—220 d. FI.) noch 
sein Zeitgenosse, da er im Commentar zu c Antara einen 
Yers dieses beruhmten Sammlers der Hamasa anfuhrt, und 
sein Leben falit also c. 145 — 220 d. FI. Damit stimmenauch 
andre Citate vortrefflich, wie z. B. Ms. K (so bezeichne ich 
die Kairener Copie A. v. Kremer’s), fol. 7 a 

yjj (\J£l kj, USjtfi*. U (letzterer 
150 — 231), ferner 12 a (lies Lii'tXa*. 

StU** (letzterer 114 — 210) oder 13 a ^ ^ J ) 

juj! ^ u. a. 

Zum Schluss gebe ich der frohen Erwartung Ausdruck, 
auch von der Leidener Bibliothek, wenn ich nach Beendigung 
der Yergleichung der Kairener Kopie A. v. Kremer’s dortan- 
klopfe, das gleiche hochherzige Entgegenkommen, das ja 
gerade an ihr von alien Seiten geriihmt wird, erfahren zu 
diirfen. 


1) Ein anderer als der bekannte Amidi (Fliigel, Gramm -Scliul , S. 100 f.), der 
erst ins 4. Jahrh. d. El. gehort. 
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MEMO IRE 


sun 

L’INFLUENCE DES LANGTTES ORIENTALES 

SUR LA 

LANGUE POLONAISE. 


II n’y a probablement pas une seule langue, qui dans sa 
structure ne porte des traces de l’influence des autres idio- 
mes. Un peuple qui a vecu historiquement, devait necessai- 
rement entrer en contact avec d’autres nations , et ce contact 
devait avoir pour consequence une adoption plus ou moins 
etendue des mots etrangers. Or ces mots memes temoignent 
quel avait ete le caractere de ces rapports: ils sont enmbme 
temps des monuments et des exposants, pour ainsi dire, de 
la qualite et de la quantite de l’infiuence. 

En considerant et en elassifiant aujourd’hui ces mots, qui 
se sont places sur les pages des dictionnaires & l’instar des 
couches geologiques, sur une seule ligne, sans perspective ni 
ombres, sans la couleur de leur dpoque et de leurs conditions 
anterieures, il faut user de precaution, et, pour eviter des 
malentendus et des erreurs, il ne faut pas negliger de se 
poser sans cesse les questions suivantes: 1, Le mot etranger 
est-il amv6 dans la langue indirectement ou directement? 
2, A quelle epoque et dans quelles eirconstances? 3, Dans 
quel but? Etait-ce pour designer une idee ou un objet tout- 
a-f'ait nouveaux et inconnus , ou pour nuancer la signification 
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d’un autre mot, que Ton employait anterieurement? 4, Le 
mot etranger est-il en usage dans tout le pays, ou n’est-il 
connu que dans certaines provinces, a certaines epoques et 
dans certaines occasions, ayant rapport a la nation, a laquelle 
on emprunte ce mot? 5, Ce mot est-il encore en usage 
aajourd’hui, ou bien estil disparu du langage actuel, apres 
avoir fonctionne quelquetemps , et n’existe-t-il que dans les 
monuments litteraires et dans les dictionnaires ? 6 , Quelle est 
ou quelle etait sa forme: avait-elle subi des changements 
phonetiques, et pourquoi? Le mot ne s’dtait-il pas ressenti 
de l’influence de l’attraction linguistique, qu’on appelle l’ety- 
mologie populaire? Sa forme ne frahit-elle pas des traces 
d’action anterieure des autres langues et partant ne temoigne- 
t-elle pas de la voie indirecte de son introduction? 7, N’y 
a-t-il pas des doublets, c’est-h-dire des mots doubles, triples 
etc., venant de la meme langue et de la meme racine, ou 
du meme theme, mais sous une forme differente, ou avec 
une autre signification? 8, Est-ce que la langue etrangere, 
outre l’influence lesicologique , n’a pas laissd ses traces dans 
d’autres regions de la langue : sur sa phonetique , sa morpho- 
logie, sa syntaxe et sa semasiologie? 

Prenant pour guide les considerations, dont je viens de 
parler, je me propose d’examiner les principaux emprunts de 
vocabulaire, faits h l’Orient, et dont la langue polonaise a 
enrichi son dictionnaire. 


II est bien connu que toutes les langues de TEur ope em- 
ploient un certain nombre de mots d'origine orientale. On 
peut les diviser en: 1, mots usitds depuis longtemps et con- 
nus par tout le monde, comme par exemple: Bazar Carava- 
ne Ohah Firman Khddive Sdrail — Amiral Bedouin Fakir 
Islam Magasin Sucre Talisman Zenith — Abbe Alphabet 
Cherubin Gehenne (gene) Messie Sabbat Talmud et beaucoup 
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d’autres. II va sans dire que les mots de cette categorie 
sont en usage aussi dans la langue polonaise, en nombre h 
peu pres egal, avec la signification similaire et que leur his- 
toire est identique celle des mdmes mots, adoptes par les 
autres langues europeennes. On pourrait les appeler des mots 
orientaux classiques ou internationaux; le voeabulaire de M. 
Dozy (Oosterlingen , 1867) est comme un petit code de ces 
emprunts a l’Orient, faits par l’Europe. Mais outre cegroupe 
commun, il y a 2, des mots qui etaient ou sont actuelle- 
ment en usage, seulement dans le langage scientifique ou 
litteraire, sans dtre connus du public, et servent designer 
certaines idees ou objets relatifs aux peuples de 1’Orient, 
comme par exemple: Argali Canang Djerid Gazelle Kibla 
Lori Medreca Nizam Redjeb Tanzimat et plusieurs autres. On 
pourrait les nommer des mots orientaux caracteristiques. 

La litterature polonaise possede un monument litteraire, 
intituld „Les memoires d’un janissaire”, ecrits en polonais, 
probablement par un Serbe, a la fin du XV siecle; dans ce 
livre on rencontre une masse de mots et de phrases turques 
qui ne servent qu’a illustrer et a donner des couleurs locales 
& la narration et qui, plus tard, ne se sont pas fixes dans 
la langue polonaise. C’est ce genre de mots que j’appelle des 
mots caractdristiques. 

Or, ces deux ordres de mots: internationaux ou classiques 
et caracteristiques, se trouvent aussi, comme tels, dans 
notre langue et je n’en parlerai pas, en me bomant k les 
mentionner ici et en ajoutant, que leur nombre et le mode 
de leur emploi ne different presque en rien de ceux des autres 
langues de l'Europe. 

Je ne parlerai ici que des mots empruntes a 1’Orient par 
les Polonais et que les autres nations ne connaissent pas du 
tout, ou bien ne connaissent que par les dictionnaires et 
par les livres, comme caracteristiques. Je divise ces mots 
en groupes d’apres les langues dont ils sont originaires : 1 , le 
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groupe hebreu, 2, arabe, 3, persan, 4, turc, 5, tatare et 
6, hongrois. 


Influence hebraique. 

L’influence de l’hebreu sur la langue polonaise a agi dans 
deux sens : 

a, par 1’etablissement en Pologne d’un tres grand nombre 
de Juifs, qui, comme on le sait, parlaient et pour la plu- 
part parlent encore un patois du haut allemand, mais qui 
emploient la langue hebraique dans leur culte et quelquefois 
dans certaines autres occasions; et c’est par cette voie que 
quelques mots hebraiques ont penetre dans la langue polo- 
naise. Cette influence date de la fin du XI siecle, epoque 
des croisades, des premieres persecutions des Juifs en Alle- 
magne et de leur premier etablissement en Pologne, qui ne 
leur refusait jamais son hospitality. Aujourd’hui on compte 
pres de deux millions de Juifs sur le territoire de l’aneienne 
republique polonaise; 

b, par les traductions de la bible hebraique. Les premieres 
traductions polonaises de l’ancien testament, depuis la. fin 
du XIII siecle, n’dtaient pas faites sur l’original hebraique, 
et c’est pourquoi l’influence de l’hebreu y est peu importante 
et indirecte. Mais a partir du XVI siecle on a commence 
chez nous a traduire sur le texte originel, et c’est alors que 
commence une influence considerable de l’hebreu sur notre 
langue. Elle est moins visible dans le lexique, que dans la 
syntaxe et dans la physionomie gendrale de la langue polo- 
naise. On sait que les interprdtes de la bible tachaient par- 
rout de traduire littdralement : et c’est a cause de cela que 
chez nous, comme ailleurs, la langue nationale devait plier 
sous la pression sdmitique et s’efforcer d’imiter exactement 
les expressions, les locutions, la syntaxe, les nuances et 
l’ordre des mots de l’hebreu. Pour autant que je le sache, 
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on n’a pas assez apprecie l’enorme influence de la bible sur 
les differentes langues des peuples Chretiens: cette masse de 
nouvelles idees, de metaphores inconnues, cette syntaxe se- 
mitique, tout-a-fait etrange et etrangere, ces figures de style 
et de rhetorique, — tout cela a foncierement change la phy- 
sionomie des langues, qui, a cause de l’importance du livre 
nouveau, ont garde cette empreinte bien fidelement. Nous 
autres nous avons subi la meme influence: notre langue elle 
aussi a adopte une grande quantite de nouveaux elements, 
sans parler d’une foule de mots, surtout de noms propres 
ou intraduisibles , pris in crudo, que plus tard on a utilises 
comme noms propres: noms de bapteme, de families, de 
lieux etc. 

Sans analyser ici les mots hebra'iques, introduits dans la 
langue polonaise et appartenant a la categorie, que j’ai ap- 
pelee internationale , (comme par exemple Adona'i Alleluia 
Amen Cherubin et autres), je passe a-ux transformations 
specialement polonaises de quelques mots precedents, et aux 
mots hebraiques qui sont peu connus d’autres nations et que 
la langue polonaise a adoptes. 

(H)Aleluja se trouve dans nos patois sous la forme de 
alelij a, qui montre une tendance d’etymologie populaire 
vers le mot pat. lelija = lys. 

Amen est usite dans les locutions suivantes: nous disons 
qu’une chose est aussi sure „ que l’amen dans la priere” (jak 
amen w pacierzu). Jadis on disait encore: „ce n’est pas 
encore amen” (nie ju2 amen) pour exprimer que tout n’etait 
pas encore fini. Notre peuple dit: „c’est reste h l’amen” (na 
amen ostaio) = pour toujours. 

Gehenna existe encore dans notre langue sous la forme 
du theme Sen-, emprunte aux Francais: nous avons done 
des mots: Sena = la gene, z e n o w a 6 = gener, zenowad 
sx§ — se gdner et autres derives et composes; ces mots, 
n’ayant pas d’equivalents polonais, sont gdndralement usites. 


G-emara, sous la forme provinciate gimory pit., s’emploie 
dans la locution: „prendre sur les gimory” (brad, wzi§6 na 
gimory) — s’ingdnier & trouver quelque reponse ou quelque 
chose etc. 

Koszer chose propre, pure, de l’hebr. k a s e r , donne les 
derives: koszerny adj., koszerne = droit ou impot du 
koszer, koszerowad = laver, nettoyer etc. 

Karbona tronc, tirelire, de l’hebr. qarban sacrifice, a 
subi l’influence de l’etymologie populate , fut assimile au mot 
skarb — trdsor et apparait souvent sous la forme de s kar- 
bona, skarbonka, skarbuszka; ce dernier mot est 
un exemple de l’etymologie populaire double, car il est-assi- 
mild en mbme temps h l’allemand Sparbiichse. Cf. puszka 
— Biichse, puszkarz — Biichsenmacher (* Biichser). 

Op at et ses ddrivds, de la forme latine abbat- (syriaque 
3 abba pere), sous l’influence de l’allemand Abt-, qui sonne 
Apt-, ou plutOt directement du tcheque opat; ce theme 
nous a fourni des noms de localites polonaises: Opatow, 
Opatowek, Opatowiec etc. et quelques noms de families. 

Pizmo muse, est une transformation tcheque de l’hebr. 
besem, sans doute par l’intermidiaire de l’allemand Bisam. 

Le mot Sabbat existe chez nous sous trois formes: 
sabbat ou sab at est la forme litteraire; sobota signifie 
samedi; szabas ddsigne la fbte juive. Ces deux derniers 
mots sont usitds dans maintes significations, locutions et 
dictons,. dont voici les plus interessants : sobotni est l’ad- 
jectif de sobota; gora Sobotnia (mont de sabbat) ou 
Sobotka en Sildsie , appeld par les Allemands Zob ten- 
berg, a joue un role dans la mythologie polonaise; sobot- 
ka, ou au pluriel sobotki, signifie encore la fete populaire 
de la veille de la St. Jeau. 11 y a quelques villes polonaises, 
dont les noms sont derives de ce theme. La locution „ sobota 
diufeza od niedzieli” samedi est plus long que dimanche, se 
dit en parlant des choses subordonnees, qui sont plus impor- 
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tantes que les principales , par exemple quand Fantiehambre 
est plus grande que la salle etc. „Sobotnim sztychem” (on 
sousentend szyd coudre) = couture de samedi, travail presse 
et superficiel. So bo to wad signifie se reposer, faire fete. 
Du mot szabas viennent: szabasnik sorte de poele; 
szabasowka petite chandelle, szabasowad chomer. 

Si le mot Sanhedryn sanhedrin vient du grec cwslpiov , 
comme je n’en doute pas ! ) , il appartient a la categorie des 
mots qu’on pourrait appeler restitues. Yoir plus bas ce qui 
est relatif a ces mots. 

Les mots suivants, empruntes de l’hebreu , sont en usage 
special chez les Polonais: 

Bachur, Bachor, pat. Bamhor (hebr. bakhur adoles- 
cent) 1, un enfant juif, 2, un enfant en general (tenne de 
mepris), 8, un jeune pore. 

Balaguia, Baragoiaet autres formes avec leurs deri- 
ves 1 , un charretier juif, 2 , un individu appartenant a une 
coterie de jeunes gens, qui formaient en Ukraine vers 1’annde 
1840 une sorte de parti de progres et menaient une vie 
assez bruyante. De Fhebreu ba c al c agalah maitre, proprie- 
tahe de la voiture. 

Chaia pat. pain des Juifs, de l’hebr. khallah gateau de 
sacrifice. 

Chawrus pat. greve commerciale, ChawruSnik parti- 
cipant a une telle greve, de l’hdbr. kheber socidte, alliance, 
khabar dtre allid. 

Kahal l’autoritd de la commune juive, de Fhbbr. qahal 
assemble du peuple. 

Meches neophyte juif, terme de mepris, probablement de 


,. v 1) Malgre Topimon eontraire de M. Weise (Bezzenberger’s Beitrage zur Kunde 
der indogerm. Spracben Y, 90). Le mot crvvedpiov appartient a un groupe, qui a 
une grande ramification dans la langue grecque, tandis que le talmudique 
ne possede ni racine, ni famiile dans Fhebreu , est multiliiere, et ne se rencontre 
pas dans Fancien testament. 

■ I & 
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I’hebr. mekhes impot; mais comment expliquer le change- 
ment de signification? Dans la langue tcheque on appelait 
jadis mekhes (meches) l’impot paye par chaque Juif qtfi 
passait le pont de Prague (Brandi , Glossarium illustrans 
bohemico-moravicae historiae fontes, Briinn, 1876, page 149). 

Mamzer, Marnier, Manzer neophyte, dans 1'ancien 
polonais, hebr. mamzer b£tard. 

Mikwa eaux qui coulent des bains juifs dans les villes 
polonaises, hebr. miqveh reunion des eaux. 

Rochmanny, plus rarement rachmanny apprivoise, 
doux, et ses derives: rochmannosd subst., rochmanid 
verbe etc., mot tres usite jadis, aujourd’hui pat., hebr. rakh- 
mani misericordieux. 

Tref impropre, impur, ses derives: trefny adj., trefid 
verbe etc., de l’hebr. t'rephah lacere, impur. 

Voil& presque tous les mots hebra'iques qui se trouvent 
dans la langue parlee ou dans les dictionnaires polonais et 
que les autres langues europeennes n’emploient pas. 

L’influence de la grammaire , du style et de la semasiologie 
hebralques a ete plus considerable sur notre langue, que 
celle du lexique. On pourrait ecrire une etude bien interes- 
sante, dont Tobjet serait la collation des differentes traduc- 
tions polonaises de la bible avec 1’original hdbra'icjue. Ron 
seulement une masse de nouvelles idees, un monde nouveau 
d'imagination et de raisonnement, mais une foule de locu- 
tions, de dictons, depressions , de metaphoi-es verbales et 
de traits syntaxiques se sont incorpords dans le tresor de la 
langue polonaise et durent toujours dans le langage de toute 
la nation. II suffit de se rappeler le commencement des 
psaumes I ou XY pour se faire une idee de ces acquisitions. 

Mais comme une influence semblable s’etait opdrde sur 
toutes les langues civilisees, je n’entrerai pas ici dans les 
details, en me bornant quelques indications, qui suffiront 
pour bien exprimer ma pensee. 


419 


Aux premieres lignes de la bible nous lisons: Dieu crea, 
au commencement, les cieux et la terre. Le traducteur po- 
lonais du XYI siecle change Fordre des mots, qui est propre 
a la langue polonaise et, imitant Fusage hebra'ique, il ecrit: 
Au commencement crea Dieu les cieux et la terre. Dans 
le psaume XCYI, 2 notre traducteur rend litteralement la 
locution hebra'ique dor vador par „ode dnia do dnia” = de 
jour en jour, au lieu de dire co dzieri, co dnia = tous les 
jours. Dans le mSme psaume v. 4 nous lisons que (FEternel) 
est „redoutable pardessus tous les dieux” (Pan. . . straszliwy 
jest nad wszystkie bogi), au lieu de dire: Le Seigneur est 
plus redoutable que tous les dieux, et c’est seulement par- 
ce que les Hebreux expriment la comparaison de cette ma- 
niere. Dans le meme verset il omet le verbe, il change l’ac- 
cusatif en nominatif et il transpose les mots contrairement 
a Fusage polonais, seulement pour imiter soigneusement 
l’original; il dit: „Car grand Seigneur et de toute louange 
digne” (albowiem wielki Pan i wszelkiej chwafy godny). Et 
il continue de cette faqon: a chaque pas nous trouvons chez 
lui au commencement d’une phrase la conjonction i (et), 
parce que FHebreu traite son 1 v comme une particule pour 
tout faire; h chaque pas nous voyons chez lui des pronoms 
possessifs que la langue polonaise evite soigneusement etc. 

La bible btait beaucoup lue; on admirait et imitait son 
style; il n’est done pas etonnant, que sa maniere de s’ex- 
primer se , grava profondement dans la memoire de nos dcri- 
vains, de nos poetes et du peuple tout entier. Et ici, me 
semble-t-E, nous devons reconnaltre la plus considerable in- 
fluence de l’Orient sur la langue polonaise; aucune autre 
langue orientale, eut-elle enrich! notre dictionnaire d’un plus 
grand nombre de mots, n’a cependant pas eu une influence 
aussi intense et aussi profonde, que Fhebreu: influence, qui 
atteignit le fond meme de la langue et ses elements les plus 
intimes. 
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Influence ababe. 

Si nous considerons ce que j’avais dit plus tout sur les 
mots orientaux que j’appelle internationaux , nous ne serons 
pas etonnes de trouver en usage dans la langue polonaise 
presque tous les mots arabes qui sont expliques dans les 
„Oosterlingen” de M. Dozy. 

II n’est pas facile de donner une reponse precise a la ques- 
tion: a quelle epoque et par quelles voies les mots arabes 
nous sont-ils parvenus? On peut dire que chaque mot exige 
a cet dgard une etude speciale et qu’il a son itineraire et 
son histoire particulieres. Mais , generalement parlant , la 
majoritd des mots arabes nous est venue de l'Occident, par 
l’intermediaire du bas latin, du tcheque et de Tallemand; et 
la minorite par l’entremise de nos voisins , les Tatares et les 
Turns, ainsi que par les Tatares, etablis parmi nous. 

Je passerai en revue d’abord quelques mots arabes de la 
categorie Internationale, qui sont remarquables a cause de 
leur fonction; plus tard j’en enumererai d’autres, dont nous 
fimes la connaissanee sans l’intermediaire de TOccident. 

Andziar, Andzar, Chandziar, G-andziar, Han- 
dziar, telles sont les formes de l’arabe k hand jar poig- 
nard; par une autre voie, probablement par les Tatares et 
les Turcs, nous avons requ ce mdme mot dans la forme de 
Gindzai, Kinds a I. Toutes ces formes, a l’exception de 
Kindtol, ne sont plus usitees. 

Atlas satin, de l’ar. atlas uni, poli, verni, nous est 
venu probablement par TAUemagne; pat. Haftias, sous 
l’influence de l’etymologie populaire. 

Benzoes, de l’arabe louban-djavi encens javanais, nous 
vient par les langues de TEurope occidentale ; pat. Bqdzwin, 
dtymologie populaire. 

Faiagi pit. dans les locutions: „zada6 komu t§gie faiagi” 
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rosser quelqu’un, „wzi§,6 fatagi” etre rossb, de Tar. fa- 
la qa DE. 262, (M. Devic, page 114, deerit cette sorte de 
torture) un instrument pour garrotter celui que 1'on va 
batonner sur la plante des pieds, par le turc falaqa. 

Farys cavalier. Ce mot notre poete Mickicwicz nous le 
fit connaitre par ses vers (qui sont aussi traduits en arabe); 
comparez le franqais alfier, ital. alfiere etc., de l’arabe 
al-faris cavalier. 

Haracz tribut, mot bien connu et usite. II y eut de 
tristes moments dans notx*e histoire, quand la Pologne fut 
forebe de payer le tribut aux Turns et aux Tatares. Lemot 
vient de l’ar. k liar ad j tribut, par l’intermediaire des Ta- 
tares et des Tures. De la mbme source nous vient le mot 
Karczma auberge (l’allemand Kretschmar ou Kretsch- 
mer est forme du polon. karcznaarz aubergiste) par la 
forme turque khardjamaq depenser, khardjama depen- 
ses, surtout pour les vivres. 

On sait que le mot arabe al-djoubba a donnb naissance 
fi une foule de mots europbens, relatifs au costume. Les 
Polonais possedent iusque b present plusieures denominations 
d’habits, qui viennent de ce mot. 1, Jupka ou Jubka 
jupe, par l'ancien allemand Joppe, Juppe; 2, Szuba 
grande pelisse, mot emprunte probablement aux Italiens 
(giubba), par Fintermbdiaire de Fallem. Schaube; 3, £upan 
sorte de longue veste, meme forme dans la langue tehbque; 
ital. giubbone, franc, jupon; 4, &upica sorte de zu- 
pan, mbme forme tcheque. 

Les mots suivants, d’origine arabe, sont peu connus ou 
inconnus dans d’autres pays de FEurope; ils ne se trouvent 
plus en usage gbneral chez nous et n’existent que dans nos 
dictionnaires et dans les oeuvres de nos anciens auteurs. 

Bedew ou Badawja’ un bon coursier. MucMinski rap- 
proche Fadjectif arabe bedavi, signifiant: de plains, de 
steppe; Bedouin; les Turcs emploient ce mot en parlant du 
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clieval et en sousentendant le substantif at cheval. Cf. le 
Sanscrit b a d a v a cavale. 

Bagazja sorte de tissu, de l’ar. baghaziya etoffe de 
soie eerue. Muchl. 

Bezestan marche, de l’arabe-persan bezestan depot 
des etoffes. Comp. Basistan. 

Haba mauvais drap blanc, ar. '’aba meme signification. 

Mastok sue enivrant, semblable a celui que ddsigne le 
frang. (arabe) bangue, de l’ar. masluq meme signification; 
nous avons recu le mot de la Turquie , parce que Syrenjusz , 
botaniste polonais du XYI s., en dit : „il y a une confiture, 
preparee par les Turcs, qu’ils appellent maslok”. C’est de 
ce mot qu’on a forme chez nous l’expression maslocznik, 
qui signifie un fou , un furieux et qu’on employait auparavant 
comme nom commun. 

Subet somnolence, lethargie, mot usite chez nous au 
XYI et XYII siecle, de Far. sub at mdme signification. 
Muchl. (122) dit: „les Arabes pretendent que ce sommeil nait 
dans la tete et atteint le eoeur.” 

Les mots suivants, d’origine arabe, sont en usage general: 

Jassyr, Jasyr captivite, de l’ar. asir captif, par le 
turco-tat. iesir mdme signification. 

Kajdany pit. fers, chaines, de Far. qa'idani, le duel 
de qa'id mfime signification; le mot nous est arrivd proba- 
blement par les Turcs. Muchl. 

Majdan signifiait jadis place d’armes, aujourd’hui ce mot 
designs dans quelques provinces une lande, un tertre, une 
potasserie etc., de Far. mai d an champ vaste, place, champ 
de combat etc. 


Influence peesane. 

La langue polonaise a adopte, ainsi que les autres langues 
de l’Euxope, un certain nombre de mots d’origine persane, 
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comme par exemple: Badjan Bazar Boraks Chedyw 
Derwisz Firman G-iaur Karawana Mirza Murza 
Nargile Oranz (avec la signification de la eouleur) Pa- 
dyszacli Pagoda Seraj Spahi et Sepoj Salamandra 
Szach Szachy (dchecs) Szal Tabin etc. 

Outre ces mots nous nous servons de quelques vocables 
persans, qui cependant ne nous sont pas venus directement, 
mais surtout par l’intermediaire des Turcs et des Tatares. 
Nous allons citer celles qui sont les plus usitees aujourd’hui. 

Ambar, Imbar pat. magasin, ddpot, du persan, par le 
turc embar, ambar mfime signification. 

Bachmat coursier tatare, bach maty pat. bouffi, mala* 
droit. Muchlinski suppose que ee mot est compose du pers. 
pehn, pehin large, gros, prononce par les Tatares pakhn 
et de at cheval. 

f Buiat 1, acier 2, glaive, du pers. boulad acier , turc 

poulad, pulad acier. 

Buficzuk ou Bofiezuk 1, etendard turc, compose de 
crins de cheval, fixes sur une hampe; 2, panache, cimier. 
Du pers. mend joule boule d’or sur I’dtendard, drapeau; 
Bunczuczny, adjectif derivd de Bunczuk, signifie splen- 
dide, pompeux. 

Czekman habit de dessus de coupe tatare, du pers. 
tchekman sorte d’habit. 

Grier giedano wy adj. de rhinoceros, se disait du couteau 
enchasse dans la come de rhinoceros (noz g.) , par le turc 
| guerguedan, kerkedan du persan kerkedan rhinoceros. 

Kilim caparaqon, housse, du pers. kilim manteau de 
derviche; tapis ras. - 

Kord sorte d’epde, du pers. kard meme signification. 

: Muchl. 

Kurhan tertre, tumulus, du pers. kur-khanah „maison 

: de sdpulture”, monument sepulcral. 

Szarawary sorte de pantalon large, par le turc vulg. 
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chalvar du pers. chelvar. Of. chald. ?'73'1D meme signi- 

' , ' r s “ 

fication, Daniel 8, 21. 27, gree erxpafix. aa&, axp&fii xpx, trxpx- 
irupui Antiphan. chez Pollux, Strabon etc. 

Szekambet sorte de housse, du pers. chikem ventre, 
turc chikem-bend sous-ventriere, sangle. 

Sarafan long habit de dessus, du pers. serapa „de la 
tSte aux pieds”. Muchl. Cf. grec <yapxi rig un habit persan, 
chez Hesyche etc. 

Serpanka, Sierpanka coiffe des femmes (Isa'ie 3, 20 
dans la traduction de Leopolita), du turc (pers.) serpenek 
casque; sorte de turban. 

Sejwan sorte de tente, du pers. s a 'id-ban „gardien de 
l’ombre”, baldaquin, parasol, turc. sa'ivan. 

Szereg rangde, ligne, armee etc. Schleicher (Beitrage V, 
376) pense que la forme russe de ce mot est la plus an- 
cienne (serenga) et la rapproche du pers. chatrandj jeu 
d’echecs, du Sanscrit caturahga ayant quatre membres, 
quatre rangees. D’autres pensent au mongol djergue, tchi- 
rik armee. II ne faut pas oublier que le russe Serenga, 
ainsi que le polonais szereg signifient avant tout la ran- 
gde, et plus tard, par mbtaphore, une armee (comparez 
rang et rangs). Le mot szereg a beaucoup de derives 
dans la langue polonaise. Of. le turc chetrenk jeu d’echecs, 
hongr. sereg foule, armee, roum. sir eg mdme signification; 
les Slaves du sud emploient ce mot sous la forme similaire 
sereg. Voy. M. F. 57, Mtz. 81. . 

Tab an lame, par le turc du pers. tab an litteralement 
luisant; damasquinure. 

Tyftyk, Dywdyk sorte de tissu, housse, du pers. 
teftik, tiftik laine delicate, duvet de laine, meme forme 
turque. ....... 

Parmi les mots dnumerds ci-dessus ne sont en usage aetuel 
que les suivants: rarement bach mat, buia 
plus souvent kurhan, szarawary, szer 



aut-res ne s'emploient guere et ne flgurent que class les dic- 
tionnaires et dans les livres anciens. 


Influence tatabe. 

Outre les mots tatares, connus dans touts TEurope, eomme 
Cosaque Horde Khan etc., nous avons adopte beaucoup 
(^expressions tatares, presque inconnues ailleurs, par suite 
de longs rapports avec les Tatares. 

Les Tatares se firent connaltre k la Pologne pour la pre- 
miere fois vers le milieu du XIII siecle; plus tard, ayant 
occupb les pays touchants au sud-est de l’ancienne republique 
polonaise, ils furent avec elle jusque au commencement du 
XVIII siecle dans des rapports continuels et principalement 
hostiles. Le las sir (captivite) des Polonais chez les Tatares, 
la colonisation des captifs tatares en Pologne, surtout au 
XV sidcle, des guerres et des negotiations incessantes , furent 
cause qu'un nombre considerable de mots tatares penetra 
dans la langue polonaise; une partie en est encore en usage 
aujourd’hui. Void les plus importants de ces mots. 

Arkan corde pour attrapper les chevaux de steppe , pat. 
sorte de danse, du tat. argan ou arkan corde de crins de 
cheval pour le memo but. 

Assauf, Assaula, Assawula, Jessawuf offitierde 
cavalerie cosaque, chef en general, du tat. iessa(v)oul chef 
de cavalerie. 

B a d j a sorte de mesure officielle dans Tadministration des 
mines, par le russe du tat. bad'ia ou badie grand vase, 
turc bad'ie cruche a vin. 

Barannik ou Barasznik et ses derives, jadis temoin 
de 1’achat, maquignon, aujourd’hui pat. Borysznik ma- 
quignon, Borysz pourboire, profit, par le russe du tatare- 
djagata'i barish profit. 


■B-.erfc.ut on Birkut 1, espece d’aigle 2, fleehe deplumes 
d’aigle, tat. birkout grand aigle du Oaucase. 

Bohater, jadis Bohatyr, Bohaterz et ses derives, 
du mongol bahatour, batour, venant du pers. behadir 
champion , . heros , vaillant , b e k a d a r ayant prix , valant et 
vaillant, tat. bah a dir. Ce mot est venu en Pologne proba- 
blement par 1’ Ukraine; c’est la qu’& cause de sa ressem- 
blance avec le theme ukr. boh at riche on a ajoute au mot 
bohatyr la signification de richard; ce qui a eu lieu aussi 
en Russie-Blanche. N'ayant d’autre mot correspondant h 
l’idee de heros, nous employons generalement bohater et 
ses derives pour designer cette conception. 

Bukiak, Bukiad, Bukialia et autres formes, outre, 
du tat. baklak meme signification. 

Bui aw a massue, baton de marechal (hetman) etc. tat, 
boulav(a) massue. 

Buiany fauve, tat. boulan elan. 

Czambui 1, incursion, 2, galop, 3 „w czambul” en 
bloc, 4, en masse, tat. tchapoul incursion, turc tehap- 
mak galoper, envahir. 

Dzuma et ses derives, peste, tat. tchouma nfeme sig- 
nification. 

G-iermak, Jarmak long habit des paysans, tat. armak. 

Jarczak selle legere, tat. iartchak meme sign. 

Kaban pore, Kabanina ou pat. Chabanina viandede 
pore, tat. djagatai kaban sauglier. 

K an a k collier des femmes, tat. azerbeldjan kanuk ou 
kanak meme signification. 

Kapciuch, Kapczuk, pat. Kapszuk sac h tabac, 
tat. kaptchik, kaptchouk sac, diminutif de kap sac. 

Kozak, mot connu dans toutes les langues, tat. djagatai 
kazak soldat legerement arme, volontaire, cdlibataire. Outre 
la signification ordinaire; ce mot designe en polonais: 1, lar- 
ron, 2, domestique habilld en cosaque, 8, espece de danse, 
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4, espece de plante, 5, espece de moulin a vent. Ses deri- 
ves: kozaczek groom, kozaczyd si§ faire des siennes, 
kozakierja rouerie etc. 

Komiz, aujourd’hui Kumyg, breuvage du lait de jnment 
fermente, tat. coumxz m&me signification. 

Orkisz epeautre, tat. ourkouch orge sauvage. Comp, 
le nom polonais du sarrazin Tatar ka du nom des Tatares. 

Rumak bon coursier, nom podtique du cheval, tat. dja- 
gata'i ourouhmak coursier. 

Saliajdak ou Sajdak carquois; .son derive Sahajdaczny 
etait l’epithete des hetmans inferieurs des Cosaques; Sahaj- 
dacznik archer, tat. djagata'i sadak. 

Taftaj ou Taftuj couverture des fleches pour les pre- 
server de la pluie, tat. takhtoui meme sign. 

Tlumacz et ses derives, interprete; ce mot est proba- 
blement d’origine orientale. Muchlinski rapproche le tatare 
tolmas ou tolmatch et Farabe terdjman; mais il est 
possible que les denominations tatares viennent du slave et 
que le mot cite arabe n’a pas de rapport avec eux. Matze- 
nauer p. 348 cite le persan talmxz (d’aprbs Safafik Starol 
294) et le turc dilmadj; ce dernier mot ne se trouve pas 
dans les dictionnaires , et talrniz signifie eleve, disciple. Il 
est difficile de dire quelle est la source des noms slaves du 
theme tolmaS-; il semble assurd qu’ils sont etrangers, qu’ils 
ne sont pas en rapport avec le theme tazk — tl"k inter- 
pretatio et que Fallemand Dollmetsch est d’origine slave. 

Tem(b)lak baudrier, bandouliere, tat. temlik meme 
signification. 

Ulan chevau-leger. Ce mot, outre ses significations con- 
nues, designate jadis un prince tatare et penetra du polonais 
dans toutes les langues europeennes, du tat. ouhlan gar- 
qon, page, prince du sang des khans. Le mot donna en 
polonais beaucoup'de derives et de noms propres. 

Wat aha foule, multitude; watazka pat. troupeau; 


maire, chef des p&tres, chef des bandits; sorte de hache; 
wata^nik pat. chef des patres, du tat. vataha foule, 
association des pgcheurs aux bords de la mer Caspienne etc. 
Muchl. 

Du nombre des mots cites ci-dessus il n'y a que les 
suivants qui soient en usage general: Arkan Bohater Bu- 
iawa Buiany Kapciuch Kozak Kumys Orkisz Rumak Temblak 
Tlumacz Utan; tons les antres n’existent que dans les die- 
tionnaires. 


Influence tubque. 

Les rapports de la Pologne avec les Turcs, depuis leur 
apparition sur la scbne europdenne, etaient continuels et 
presque toujours hostiles, jusqu’au commencement du XVIII 
siecle. On se rappellera les deux faits historiques, qui peu- 
vent servir de jalons dans l’histoire des relations turco-polo- 
naises: la mort de l’herolque roi de Pologne Ladislas sur le 
champ de bataille de Yarna (1444) et la delivrance de Vienne 
par notre roi Jean Sobieski (1683). Cette longue pdriode des 
guerres , des negotiations et du commerce entre la Pologne 
et la Turquie a du necessairement introduire dans notre lan- 
gue une masse de mots turcs, qui cependant, depuis plus 
d’un siecle, sortent peu & peu de l’usage general. 

Outre les mots turcs internationaux, comme Aga Baj- 
ram Basza (Pasza) Beg Bej Bostandzy etc., nous en 
possedons un bon nombre d’autres, qui ne sont connus que 
chez nous et chez les autres Slaves '). Les void (je n’enu- 
mere que les plus usitds et les plus importants) : 


1) Compares les emprunts turc8 faits par les Serbes, dans les Actes du Ve Con- 
gres des Orientalistes, rassembles par M. Marinkovitch. *11 est clair que les pro- 
vinces du sud-est de Tancierme xepiibliquc polonaise, etant plus exposees aux guerres 
avec la Turquie, out subi plus d’influence du langage turc que les autres. Nous 


Ajer pat. acore, turc aghyr aigremoine. 

•Altembas sorbe de tissu, compose du turc altoun or 
et bezz toile. 

Arbuz, Harbuz, Gar buz, Karpuz citrouille, duturc 
garpouz melon d’eau, pers. kharbouze. La locution „da6 
komu arbuza”, donner une citrouille a quelqu’un, signifle 
refuser sa main. Nota: le francais arbouse vieut du latin 
arbutus et n’a rien de commun avec le mot precedent. 

*Baezmag sorte de souliers, turc bachmaq ou bach- 
maq soulier, pantoufle. 

Bakalje pat. fruits secs sucres, drogues, turc baqqal 
marchand de legumes, epicier, droguiste, arabe baqqal. 

B a tab an pat. fanfaron, turc balaban grand, enorme, 
gros, colossal, faucon d’une grande espece. 

*Baita, Belta li&che , turc balta h&che. 

•Baiyk, Baiuk, dans l’expression: „chodzid na b.” mar- 
cher sur les quatre pattes, du turc balyq poisson, par con- 
sequent marcher eomme un poisson, & plat-ventre. 

*Basistan mar che , turc bezestan, bedestan, du 
pers. bezzazistan, grand marchd, halle, bazar couvert. 

*Baskak employe tatare, turc basghaq ou basqaq 
gouverneur d’un pays. 

*Bastramy pit. viande fiumee, turc basthourma, 
.bastirma, pastourma meme sens. 

Baszlyk sorte de couverture de tete, turc bachlyq 
meme signification. 

Basztan jardin potager, pers. bostan jardin, par leturc 
bo stan m&me sens; btymologie pop. vers baszta tour. 

Batog fouet et ses derives: bat o2y 6 fouetter etc., pro- 
bablement du turc boudaq branclie. M. 

poss&lons un vocabulaire de mots provinciaux de Kamieniec (capitate de la Todolie r 
qui fut plus He vingt ans sous la domination tuxque 1672 — 1699) dans l’Annuaire 
de la Soeiete savante de Craeovie voL XLI p. 182 — 258 (Eoeznik Tow. nauk. kra- 
kowskiego); on y trouve beaueoup de mots lures en usage actuel. Voir encore 
2bior wiad. antropolog. vol. I p. 68 — 79. 
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Bisurman, Beserman, Bezermaniec etc. terme de 
mepris en parlant de Turcs et en general de mahometans • 
les derives: bisurman id faire mahometan, bisurmanied 
devenir mahometan et beaucoup d’autres. Ce sont des trans- 
formations du nom arabe des adherents de l’lsiam: mous- 
limin plur., turc muqulman etc., q.ue nous avons anssi 
sous la forme de Muzulmanin etc. Les autx*es Slaves 
possedent aussi plusieurs mdtamorphoses de ce nom: serb. 
muslomanin, musromanin, busromanin, buslo- 
manin, rus. busurman, basurman, bosurman, bes- 
ermen etc. ancien slave busroman. 

Bilmez pat. ignorant, turc bilmez il ignore: ignorant. 

*Bujurdan ou Bujurdun arret de mort, derive du 
turc bou'iounnaq ordonner. 

*Delijunak un brave, sabreur, compost) du turc deli 
fou, insense, brave jusqu'a la tembritb, et du polonais 
junak gaillard, fanfaron. 

Dera, Derha, Derka couverture de cheval, probable- 
ment du turc djerket chasse; tente. MP. 10. 

FeredSe, Ferezja sorte de manteau, turc feradje, 
vulg. feerdje vdtement de dessus. 

Farfury pit. faience, par le turc faghfoun tasses de 
porcelaine de Chine, de l’arabe faghfour meme signification. 

Fili^anka tasse k cafe, turc fildjan, findjan (de. 
l’arabe-persan) petite tasse k cafe. 

Imbryk jarre a cafd, a the, turc ibry q aiguiere (de Farabe). 

(J)Atagan sorte d'epee recourbee, turc iataghan meme 
signification. 

*Jaszmak voile des femmes, turc 'iachmaq meme sign. 

*Iczoglan valet de chambre, page, turc itch oghlan 
dleve-page. Oghlan est le meme mot que lo tataro oulilan, 
que j’ai citd sous Ulan. 

*Joldasz camarade, turc ioldach eompagnon de voyage, 
compagnon en gdndral. 
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Juki ba, gages de cheval, et ses derives; juczny adj., 
objuczad, rozjuczad verbes etc., turc ink fardeau, bissac. 

Kaftan sort© de vetement, turc q aft an meme sign. 

*K a i k a n sort© de bouclier, turc qalqan bouclier. 

*ICatauz guide, kaiauzowad guider, turc qoulavouz 
guide, conducteur etc. 

Kaiiczuk fouet, turc qamtchi meme sens. 

Kary adj. noir (en parlant du cheval), turc qara noir. 

Kaznaczej tresorier, caissier, et ses derives, par le 
russe k a z n a 6 e j du turc khaznadji caissier, de l’ar. 
khazna tresor. 

*Kier champ, plain©, turc qyr plaine. 

Kofpak sort© de bonnet, turc qalpaq bonnet dont le 
bord est garni de fourrure, colback. 

•Komysz broussailles, roseanx ; „is6 w komysz” littera- 
lement s’en aller dans les broussailles, s’en aller, se sauver, 
turc qamy.ch rosea u. 

Kulbaka sort© de selle, probablement du turc qaltaq 
arqon de selle, selle tatare tout© en bois. 

K o r d a s z , K i e r d a s z , Kardasz eamarade , compagnon 
Kordasztwo, Szkardasztwo confrerie, turc qardach 
frere (contraction de qaryndach). 

Liman golf© de la Mer Noire, par le turc liman port, 
du grec modern© xifisvxg. MF. 

Lulka pipe, turc lule tuyau, noix de pipe. 

*Nadziak sorte d'arme, turc nadjaq marteau, masse 
d’arme. 

*Oda chambre, turc oda chambre, logis, maison. 

Oko poids de trois livres, turc oqa poids turc. L’etymo- 
logie populaire’ a assimile ce mot an oko ceuil. 

*Otak marche, turc otagh, otaq tent© de marcliand , 
boutique, baraque. 

Otawa regain , second foin, probablement du .turc ot 
herbe, herbage, paturage. M. 
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*Paj lot, portion, part, pajowad si^ se partager, turc 
pal part, portion, lot. 

*Pajuk, Pajok valet de chambre, turc pe'ik du pers. 
pelk pieton, un expres, valet de pied. 

Pilaw espece de mots, toe pelav, pilav riz cuit a la 
toque, du pers. pilaou meme sens. 

Safjan maroquin, jadis Szafjan sorte de cuir, turc-pers. 
sa k h t i a n maroquin. 

*Szatr, Szater tente, turc-pers. t eh a dir tente, pavil- 
ion etc. 

Sagan grand pot, arabe sahn coupe, soucoupe, turc 
vulg. sab an plat de cuivre a,vec eouvercle etc. 

*Sand2ak arrondissement , etymologie populaire Sgdziak, 
assimilation a s§dzia juge, ture sandjaq etendard; district. 

Surma espece de trompette, turc-pers. sum a, turc vulg. 
zourna bautbois. 

Szaraiicza sauterelle, dtvmologie populaire vers szary 
gris, arabe-pers.-turc djerad, d jar ad meme signification. 

Torba sac, du pers. toubre, toubere, tobre, turc 
vulg. tborba, torba sac que Ton suspend au coudueheval 
pour le faire manger. 

Tytuii et autres formes, tabac, ture tutun fumee; tabac. 

Tabinki, Tebinki et autres formes, dans la locution 
„wzi§d, dostad po tabinkacli” recevoir des coups, turc ta- 
ban plante du pied. 

Tiomok, Tiumok petite valise, turc touloum outre; 
cornemuse. 

Tuiumbas, Toiombas grosse caisse, tambour, com- 
pose du mot turc precedent, et de bas basse. 

Uczkur, Oczkur pat. cordon qui serre le pan talon, 
turc outcbqour meme signification. 

Zele pit. instrument cle musique: disques de cuivre 
que l’on frappe Fun contre Fautre turc zill meme signifi- 
cation. 


Nota: Les mots marques d’un asterisque ne sont plus en 
usage general. 


Influence hongboise. 

En laissant de cote les mots hongrois internationaux, je 
ne citerai que ceux que la Pologne a emprunte directement 
et specialement des Hongrois. 

Le voisinage immddiat , des relations eontinuelles et prin- 
cipalement amicales, l’intermediaire des Slovaks, qui avaient 
adoptd beaucoup de mots magyars, tout cela a facilite le 
passage des mots hongrois en Pologne. Yoici quels en sont 
les plus importants : 

Antal cuve h vin, hong, altalag, antalag, atalag. 

Baca pat. chef des patres dans les Carpatlies , Bacowka 
tente des patres, hong, bacs, bacso chef des patres. 

Balmosz gruau de ma'is, hong, balmos espece demets. 

Bano adv. pat. regrets, melancolie, banowad regretter, 
s’affliger et ses derives, hong, bdnni s’affiiger, regretter. 

Berbenica pat. baratte, hong, berbence boite. 

Bierka, Birka espece de brebis, hong, birka brebis. 

*Cyga toupie, espece de puits, hong, csiga toupie et 
autres significations. 

Porga aigrette, hong, forgo meme sens. 

Griermek page, ecuyer , hong, gyermek garqon. 

Hajduk valet de pied, d’etable , hong, hajdu traban. 

He j naif, Hajnal:, Ejnaf chant religieux du matin, 
hong, hajnal aube. II parait que nous avons emprunte ce 
mot & propos d’un chant militaire des anciens Hongrois, qui 
commenqait par le mot hajnal. La locution „ju£ pohejnale” 
signifie littdralement il est dejh apres le hajnal, et metapho- 
riquement: e’en est fait, e’est fini. 

Juhas pat. patre , hong, j u h d s z meme sens. 


Kopieniak espeee de manteau, hong, kopenyeg meme 
signification. 

*Martahuz marchand d’hommes, par le hong, marta- 
16 c, martaloz brigand, marchand d’esclaves du grec mo- 
derne L’etymologie populaire a assimile la desi- 

nence du mot polonais a celle des mots, empruntes aux 
Allemands et composes de Haus maison. 

Orszak assistance, cortege, procession, hong, orseg 
garde, sentinelle, garnison. 

Rokosz confederation, revolte, emeute, hong, rakas 
foule, bande, cohue. 

Saiasz, Szatasz tente, petite maison de refuge dans 
les montagnes, hong, szallas habitation MF. 

Kota: Les mots marques d'un asterisque ne sont plus en 
usage general. 

II est elair, que la langue polonaise, en adoptant beaucoup 
de mots asiatiques et autres par l’intermediaire de l’occident, 
a emprunte aussi un certain nombre de mots chinois, japo- 
nais, malais, javanais etc. de la eategorie de _ mots interna- 
tionaux ; mais il va sans dire que tous ces emprunts out etd 
faits indirectement. 

Je releve ici deux mots, qui viennent de la Chine et que 
nous employ ons sous une forme particuliere: le nom du the, 
herbata (herba thea) et czajnik aiguiere, theiere; ce der- 
nier mot nous vient par l’intermbdiaire des Russes (tehai 
en russe signifie le thd) du chin, tcha; ainsi nous possedons 
le meme mot chinois sous deux formes diiferentes. 


Noms propris. 

Non seulement les noms communs, mais aussi les noms 
propres, d'origine orientals, ont joud et jouent encore un 
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certain role clans la langue et dans les dictionnaires polo- 
nais. 

Nous en possedons beaucoup; j’en cite quelques-uns pour 
en donner une idee gendrale. 

Aclziamski comme adjectif, dans la signification de per- 
san, s'employait jadis a/vee les snbstantifs ddsignant le tapis, 
le frein, le costume, la selle etc.; il vient de l’arabe c adjem 
etranger, Persan, et nous fut apporte par les Turcs. 

Baldacbim, mot connu clans toute l’Europe, vient du 
nom de la ville de Bagdad, que l’on changea dans le bas- 
latin en Baldach etc. 

Bazant, jadis Fazjan, vient du nom de la riviere 
Ph&sis en Colcbide. 

Brzoskwinia pdche, jadis Brzoskiew, est une trans- 
formation (probablement tcheque) du mot allemand Pfirsich, 
venant du latin per si cum. Yoy. Diez Roman. Worterb. I 
s. v. Persica. M.P. s. v. Breskva. Matzenauer 21 , 104. 

Cham hebr. Kb am, est chez nous un mot de triste me- 
moire: il a servi comme terme de mdpris en parlant des 
paysans, des serfs; ses ddrivds: chain ski adj., chamek 
dimin.; noms propres: Cham ski, Chomslci, Chamowka, 
Chamy, Chamsk etc. 

Le nom de la ville de Damas, Damaszek, Mbr. Da- 
me cheq, arab. Dimachqou a fourni aux langues euro- 
pdennes des noms de diffdrents tissus, de l’acier etc. Dans 
la langue polonaise le tissu s’appelle adamaszek; dans le 
a initial Muchlinski voit 1’article arabe; Matzenauer, 142, 
cite une forme du bas-latin adamaschus, qui ne setrouve 
pas cependant dans le lexique de Du Cange; n’est-ee pas une 
assimilation au nom Adam? Nous possddons encore les de- 
rives: clemesz, demiesz, demeszka lame de Damas, 
demaszkowad, demeszkowad damasser, damasquiner; 
damascena, damaszka etc. prune de Damas. 

Zyd est le nom de nos concitoyens juifs. Il paralt que le 
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changement de j en 2 initial s’opera sous 1’influence de la 
prononciation sibilee de 1’allemand Jud-, jiid-, propre aux 
dialectes orientaux de l’Allemagne; ou, ce qui est plus cer- 
tain, nous primes cette forme toute faite de nos consanguins 
les Tcheques: 2 id. Outre les derives du nom des Juif's, qui 
sont en usage cliez nous comme ailleurs, nous employons 
les formes suivantes: 2yd pour designer une tache d’encre; 
2yd ou zydek pat. une espeee de canif; 2ydowka sorte 
de pustules etc.; nous possbdons aussi plusieurs proverbes et 
dictons qui se rapportent aux Juifs. 

Les noms: Jbsus, Judas, Cachmir, Kitai, Noha'i, 
Magyar, Stambut (turc Istambol), Tatar, W^gier 
(Hongrois) et une foule d’autres ont enrichi notre langue de 
beaucoup de derives, avec une signification plus ou moms 
metaphorique, et aussi d’une masse de noms de families et 
de locality. 

Dans ce qui precede, j’ai sou vent attire l’attention du lec- 
teur sur les examples de l’etymologie populaire, qui a trans- 
forme plusieurs mots orientaux, en leur pretant une appa- 
rence polonaise. Pour les rappeler, je place ici la liste des 
mots de cette espeee, qui ont bte mentionnes dans ce mb- 
moire: alelijfi, basztan, b§d2win, haitlas, marta- 
buz, oko, s§dziak, sierpanka-, skarbona, szaraneza. 

J’ai signalb aussi les cas de l’btymologie double; void des 
bchantillons de mots doubles, triples etc., venant du mbme 
thdme: andziar et kind2at; admiral: et emir; Islam, 
Moslem, Muzulmanin, Bisunnanin etc.; sorbet, 
syrop, ciurba, szorba; szuba, jupka, 2upan; zero 
et eyfra; gebenna et 2ena; szabas, sobota, sabat; 
babosze et papueie; herbata et czajnik; turban, 
tulbant, tulipan; mudlin et musulbas et beaucoup 
d’autres. 
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II ne faut pas oublier non plus, que parmi les mots d'ori- 
gine orientale il se trouve chez nous et ailleurs des exemples 
de l’etymologie qu'on pourrait appeler restituante: il y a 
des mots que les Orientaux avaient empruntes aux nations 
europeennes et qui ont penetre plus tard, sous une forme 
orientale, dans nos langues par exemple : Eblis, Iblis 
du grec S<«|3 oao-;; qapoudan-pacha de Fitalien capi- 
tal! o etc. 


Conclusion. 

Nous nous demandons a present, & quel ordre d’idees ap- 
partiennent nos emprunts aux Orientaux et quels sont les 
objets qui, en memo temps quo les mots, vinrent enrichir 
notre progres materiel et notre civilisation? 

L’hebreu evidemment nous a fourni une foule d’idees et 
de noms relatifs surtout la religion, au culte et aux con- 
ceptions morales en general; les langues arabe et persane 
nous ont prete des termes de botanique, de zoologie (princi- 
palement sux tout ce qui conceme le cheval), des noms des 
friandises, des narcotiques, des tissus, des habillements et 
des armes; les langues tatare et turque une masse de mots 
rappelant la vie militaire (armes, instruments de torture, 
captivitd , cbasse, chevaux etc.) et un bon nombre de termes 
se rapportant aux tissus, aux habits, aux plantes, aux 
fruits, aux narcotiques, aux friandises et quelques noms de 
meubles et de vaisselle ; les Hongrois enfin nous foumirent 
quelques termes de la vie pastorale. 

A peine quelques mots relatifs £ l’ordre moral et a une 
culture plus dlevde nous sont venus de 1'Orient (je fais ab- 
straction de la religion hdbraique): bohater (hdros), ttu- 
macz (interprets, mot douteux), to war (marchandise) et 
son ddrivd towarzysz (compagnon, mots douteux), jo fd as z 
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(camarade), kurdesz (camarade) et quelques autres. Au 
contraire, quelle foule de mots, nous rappelant de douloureux 
souvenirs, ne nous a-t-il transmis? chain, falagi, haracz, 
masiok, jassyr, czambub, dhma, baiaban, ba- 
iuk, batog, bujurdan, jedykuia, kahczuk, sza- 
raicza, temruki, kajdany et plusieurs autres. 

En les comparant avec les mots que nous avons empruntes 
(et en beaucoup plus grand nombre) h rOccident et que notre 
langue garde comme tbmoignage de notre lien moral avec la 
civilisation europeenne, nous apercevons tout-a-coup qu’ils 
appartiennent a une sphere toute differente. Prenons par 
exemple les mots qui commencent par la. lettre d: data 
debet december decydowab dedykowab defekt 
deficyt definicja degradowab deizm deklamacja 
deklaracja deklinacja dekokt dekoracja dekret 
delata delegacja delektowab si§ deliberacja de- 
licje delikatny delinkwent deputat et beaucoup 
d’autres, de la langue latine; djakon et zak daktyl 
dekada delta demokracja demon denar deska 
dylemma djachilon djagnoza djagonal djalog dja- 
metr djapazon djecezja djorama dogmat doza 
drachma dramat dydaktyka dynam.it dynastja 
dyplom et plusieurs autres, de la langue grecque; dach 
dank et dzi§kowab, wdzi§cznosb deka dok drelich 
drumla drut druk drybanek drylowab dunst 
durszlak dycht dyl dyszel et beaucoup d’autres, de la 
langue allemande; dama debaty debiut demontowab 
depesza desen deser detal dewiza dezawanta^ 
dyletant donna dormeza dortuar doza draperja 
dublowab dukat dylizans dyzur et plusieurs autres, 
de langues romanes. 

Pour donner une idbe approximative des dimensions de 
l’influence orientale sur notre langue , je dois ajouter que non 
seulement l’action des langues occidentales fut plus importante 


dans le sens moral et civilisateur, mais aussi dans des cas 
plus nombreux. On pent mesurer la force de l’influence etran- 
gere sur la langue polonaise en classant les langues, qui ont 
laisse des traces dans notre vocabulaire, en une serie, qui 
commence par la langue de l’influence la plus grande et flnit 
par celle qui en a eu le moins. Ainsi: la langue latine (an- 
cienne et surtout celle du moyen-age) et grecque y sont en 
tete ; suivent les langues: allemande (avec le hollandais et le 
scandinave), les langues romanes (principalement le franqais 
et Titalien), tcheque, turque, tatare, bebraique, arabe et 
persane (indirectement) , liongroise. 

Si nous voulions exprimer l’intensite de l’inlluence par des 
chiffres, je pense que l’on pourrait evaluer les emprunts 
orientaux h. 1 0°/« de la totalite des mots etrangers dans le 
lexique polonais au XVI et au XVII siecles; mais comme 
depuis le nombre de ces mots va en diminuant, je pense 
qu’aujourd’hui notre dictionnaire n’en possede que 6°/ 0 . La 
meilleure part y est reservee au latin et h Fallemand 1 ). 

En resumant mon etude , je me permets de poser ici quel- 
ques theses generates sur Faction des idiomes orientaux sur 
la langue polonaise. 

1. L’influence des idiomes orientaux, surtout de la langue 
tatare et turque, atteignit sa plus grande force aux XV, 
XVI et XVII siecles; depuis elle a diminue sensiblement et 
tend encore vers un minimum. 

2. L’influence de l’hebreu fut plus visible au XVI siecle 
tant dans la syntaxe et dans la semasiologie que dans le 
dictionnaire. 

1) La literature polonaise possede uu eurieux livre (Slawinski , Obliczenie wy- 
razow, zawartych w trzech s^ownikaeli etc. Warszawa, 1878) dans lequel nous tron- 
vons une evaluation tr$s consciencieuse des mots compris dans les trois dictionnaires 
prmeipaux de notre langue, dont les titres sont marquds a la fin de mon mdmoire. 
Ainsi le lexique de Rykaczewski eontient 49.545 mots; ceiui de Linde 58,739 et 
celui d’Orgelbrand 108.513. : 


3. L’influence cle l’arabe et du persan n’a agi qu’indirec- 
tement. 

4. Les mots hongrois pdnetrerent plutot dans les patois 
polonais, que dans la langue litteraire. 

5. Le caractere general de l’influence orientale sur notre 
langue peut se resumer ainsi: celui des idiom.es semitiques 
s’exprima par l’emprunt des mots de la sphere morale et 
surtout de la sphere materielle ; celui des langues ouralo-alta- 
Iques agissait presque exclusivement dans le sens materiel 
et n’a subsiste que temporairement, en laissant aujourd’hui 
assez peu de mots generalement usitds, parmi lesquels iln’y 
en a que quelques-uns qui soient indispensables a notre lan- 
gage, parce qu’ils n’ont pas d’equivalents nationaux. 

6. L’etymologie populaire a developpe sa force sur plusieurs 
de ces emprunts orientaux, en t&ehant de les assimiler aux 
racines ou aux themes indigenes. 

7. Beaucoup de noms propres de bapteme, de families et 
de locality polonaises tirent leur origine de mots orientaux, 
surtout de ceux que contient la bible. 

8. Une tendance bien prononcee h l’expulsion des mots 
etrangers de la langue polonaise parlee et litteraire s’est ma- 
nifesto depuis un sieele a peu pres. 


Explication des abreviations et index des ouvrages que 
j’ai consultes poue eediger ce memoiee. 

pat. = mot provincial, du patois. 

pit. = in plurali tantum. 

M. = Muchliriski, ^rodlostownik wyrazow, ktore prze- 
szly ... do naszej mowy z jezykow wschodnich. , Peters- 
burg, 1858 (Vocabulaire des mots orientaux adoptds dans la 
langue polonaise). A;. '■}/) 
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Dc. = M. Devic Dictionnaire etymologique des mots fran- 
qais d’origine orientale. Paris, 1876. 

Dozy Oosterlingen. Yerklarende lijst der Nederlandsche 
Woorden, die uit het arabisch... afkomstig zijn. ’sG-raven- 
hage, 1867. 

DE. = Dozy et Engelmann Glossaire des mots espa- 
gnols . . . derives de l’arabe. Leyde , 1869. 

Mr. = A. Matzenauer Ciz i slova ve slovanskych fefiech. 
Y Brne (Briinn), 1870 (Les mots etrangers dans les idiomes 
slaves). 

MF. = Miklosich Die Fremdworter in den slavischen 
Sprachen. Wien, 1867. 

Marin ko wit ch Yocabulaire des mots persans... intro- 
duits dans la langue serbe . . (dans : Yerhandlungen des V 
internat. Orientalisten-Congresses . . 2 e partie , 2 C section , p. 
299-332). 

Dictionnaires polonais : 

Linde Siownik jezyka polskiego. Lwow, 1854 — 61. 2 e Edi- 
tion. 6 volumes in 4 to , 4724 pages. 

Siownik j§zyka polskiego dit celui d'Orgelbrand ou de 
Yilna, publie par sept philologues. 2 volumes in 8 V0 maj. 
2280 pages. Vilna, 1861. 

Rykaczewski Siownik j§zyka polskiego. 2 C ed. Berlin, 
1873, in 16 mo , 1155 pages. 
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DEN SUDSEMITISCHEN SPRACHEN. 


M. H. ! Es ist meine Absicht Ilmen im Polgenden einige , wie 
ich glaube , neue Gesichtspunkte fiber den aussern Plural vor- 
zufuhren , die sich am besten bei der Betrachtung des Gebrau- 
clies dieses Plurals in den sudsemitischen Sprachen entwickeln 
lassen. Ich werde daher durchaus nicht in die Einzelheiten 
der Gebrauchsweise eingelien und Bie nicht durch die Zusam- 
menstellung dessen ermiiden, was man in den zum Theil 
vortrefflichen Grammatiken dieser Sprachen linden kann,son- 
dern nur versuchen die scheinbaren Unregelmassigkeiten in 
dem Gebrauche dieses Plurals auf einheitliche sprachwissen- 
schaftliche Principien zuruckzufuhren und, wo mix* die Anga- 
ben der arabischen Grammatiken unzureichend oder ungenau 
scheinen, aus der Beobachtung des alten Sprachstoffes , beson- 
ders der alten arabischen Dichter, dieselben zu erganzen und 
zu berichtigen. Ich mache aber keinesfalls den Anspruch in 
Bezug auf die alte Sprache erschopfend zu sein. Als Fach- 
manner werden Sie wissen , welche Schwierigkeiten man 
im Arabischen zu bekampfen hat, urn diesen sproden Stoff, 
der vielfaeh noch, wenn man so sagen darf, im Schachte 
unverarbeitet liegt, zu benutzen. Ich will vielmehr nur einige 
Andeutungen machen, wie dieses Material zum Baue einer 
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selbstandigen , von der arabischen Tradition unabhangigen , 
aber stets controlirten Grammatik verwendet werden miisste. 

Bei dem Umstande, dass ich midi vielfach mit den sabai- 
schen Inschrif'ten beschaftigt habe, werden Sie mir es zu 
Gute halten, dass ich dem Sabaischen im Rahmen dieser 
Darstellung mehr R,a,um gewahrt habe , als es vielleieht im 
Interesse der Einheit des Bildes gelegen ist. Dies musste um 
so mehr geschehen, als ich Sie einerseits in Bezug des Sa- 
baischen auf keine Grammatik verweisen kann — woran ich 
allerdings am meisten die Schuld trage — wo Sie die Einzel- 
heiten nachzulesen vermochten, andererseits aber auch, weil 
die neuen sprachlichen Erscheinungen des Sab&ischen zu gros- 
sem Theil bei der Aufstellung dieser Gesichtspunkte mich ge- 
leitet haben. 

Dies vorangeschickt gehe ich an das eigentliche Thema. 

Bekanntlich biklen die stwfeemitischen Sprachen einen dop- *> 

pelten Plural, einen aussern (gesunden) durch Ansetzung einer 
Endung an die Singularform (u. zwar im, in im Arabischen, 
in im Sabaischen 1 ) und an im Aethiopischen) und einen. 
innern (gebrochenen) durch gewisse vocalische Yeranderungen 
im Innern der Wirrzel Da die wonfeemitisohen Sprachen 
nur den aussern Plural (hebr. im, aram. in) liaben, da ferner 
auch das Assyrisehe keinen innern Plural kennt, so sind wir 
zur Annahme berechtigt , dass der aussere Plural ursemitisch 
ist, dagegen die Bildung des innern Plurals in vorhTiItniss- 
massig spater Zeit und erst auf dem Gebiete der sudsemiti- ^ 

schen Sprachgruppe vor sich ging, obwolil es sicli nicht 1 

leugnen lasst, dass die Keime dieser Erscheinung schon im 
Ursemitischen vorhanden waren. ? 


1) Die meisten Pluralformen stehen im St. constr. oder vor Sutiixen. Beispicle 
des St. abs. sind: )Njn = J’fOD = \r\l"\W „diese 20 ” ; Jnbtt 

„Gotter”; J’DD„Hitnmer ; |1D „Was8er”; }OX ..Ellen”; pbnn (?) ;'|DDn ..fimfzig”, 
[und jetzt noch ..Soline 1 in der von den Herren Derenbourg publicirten Inachrift]. 
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Sobald aber der sogenannte innere Plural in den sudsemiti- 
schen Sprachen zur Anwendung kam , bemachtigte er sich mit. 
einer solchen Raschheit und Consequenz a, ller Formen , dags er 
bald den aussern Plural fast ganz verdriingte. Eine Untersuchung 
der Grriinde , warum letzfcerer in gewissen Fallen dennoch bei- 
behalten wurde, fiihrt zu dem Resultate, dass Hindernisse 
gegen die Anwendung des innern Plurals vorhanden waren, 
die nicht so leicht und rasch bewaltigt und zuin Theil gar 
nicht beseitigt werden konnten. Diese Hindernisse sind zum 
grossen Theile im Wesen des gebroclienen Plurals begrundet. 
Pas Wesen aber dieser Neubildung besteht bekanntermassen 
darin, dass aus den Consonanten des Singulars durch innere 
voealische Yeranderungen ein Collectivbegriff gelbrmt wird. 
Die Hindernisse konnen also entweder lautlicher Natur sein, 
insofern die nothigen vocaliscben Yeranderungen ohne con- 
sonantischen Zuwachs nicht durchfiihrbar waren, Oder aber 
sacMicher Art, indeni der Collectivbegriff sich auf gewisse 
grammatisehe Kategorien nicht anwenden liess. Daneben 
mogen sich auch einige Formen selion so enge mit der En- 
dung des aussern Plurals verbunden haben, dass sie von 
demselben nicht mehr losgelost werden konnten. Freilich je 
mehr sich das Princip dieser Bildung in den bezeichneten 
Sparchgebieten befestigte, desto leiehter wurden durch die 
Kraft der Analogie auch solche Fiille in den Kreis dieser Bil- 
dung gezogen, die ursprunglich ausgeschlossen werden muss- 
ten, so dass im Verlaufe der Entwicklung diese Umgestal- 
tung sich auch auf solche Falle erstreckte, welche anfanglich 
Widerstand leisteten und noch jetzt nicht vollig dem Principe 
unterworfen sind , insofern sie neben der neuen Bildung mehr 
oder minder auch die alte zulassen. 

Aus diesen Andeutimgen wird man ermessen konnen, 
welche Wichtigkeit der Erforschung des Gebrauchs der alten 
Pluralbildung fur die ganze Entwicklungsgesehichte der semi- 
tischen Sprachen heizumessen sei. 
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1) Da der innere Plural erst spat zum Durehbruche gelangte 
und wegen seiner scharfen vocalisehen Yeranderungen im 
Systeme der Dreiradica-ligkeit wurzelte und mit demselben 
aufs engste zusammenhing , so musste die Folge sein, dass 
zweiradicalige Worter, welche noch aus ur- Oder vorsemitischer 
Zeit stammten und nocb nicbt dem Systeme der Triliterali- 
tat angepasst worden waren, den aussern Plural behielten 
und erst langsam, nachdem sie durch einen consonantisehen 
Zuwachs dreiradicalig gemacht- wurden , auch den gebrochenen 
Plural a n n ehmen durften. In erster Reihe ist es also eine 
Anzahl biradicaler Worter , welche , schon der Bedeutung nach 
zu den altesten Elementen der Sprache gehorend, entweder 
ausschliesslich Oder wenigstens auch den gesunden Plural 
bilden. So bildet das Wort p „Sohn” (hebr. p syr. pL pi. 
^Oa) im Arabischen den aussern Plural , dane- 

ben aber auch den innern Plur. wogegen imSabaischen 
sich nur der aussere u. z. im Stat. [abs. ]32, im] constr. 132 , ’32 
findet. Das Bestreben, dieses Wort dreiradicalig zu maehen, 
aussert sich im Arabischen auf doppelte AYeise, indem 
einerseits ein J vorgesetzt wird, welches man allerdings noch 
als ein der AYurzel nicht angehhriges Element erkannte, 
was aber dennoch nicht hinderte, dass man davon ein De- 
minutivum (plur. I§gl Hamasa 274) bildete an- 
dererseits aber liegt dem Dual und dem gebrochenen Plur. 
*U5l eine Singularform pS zu G-runde l ). Im Sabaischen 
(im engern Sinne) lautet der Plur. constr. nom. 132, gen. 
und acc. und vor Sufflxen in alien drei Casus ’32, wahrend 


I) Die arabischen Gramraatiker suchen allerdings diese Thatsache amlcrs m deuten 
(Vgl. Tebrizt znr Stelle), aber keiner der Erklarangsversuche gcniigt. 

%) Im Sabaischem findet sich als Singular Fr. 45, , : min WK rihVQ 1ft 

tm; Os is ~ bm 19 m : wn#i mm rwrf?; om \% x mr j vn 

DV’DD U3 "UP* *1DTV VWQ1. Dass aber daneben seibst imPiur, die detective Schreibung 
p (fiu* DU u. ’13) vorkommt, beweist am besten, dass dieaer Versuch, das Wort drei- 
radicalig zu gestalten, in der Sprache nicht durchdrang. 


449 


im Minaischen *33 (Oder *3i13) fur alle drei Casus, gleiehviel 
ob es im Stat. constr. Oder vor Suff. stebt, gebraucht wird, 
wobei in der Form *3TO wahrscheinlich auch ein Yersuch 
vorliegt, das Wort dreiradicalig zu gestalten ] ). 

Aehnlicb verhiilt es siclr mit dem Worte HX „Bruder”. 
Wahrend das Aethiopische nur den innern Plural ^oMw 
bat, das Arabisehe grossentheils den innern und nur liochst 
selten 2 ) den ausseren bildet, weist das Sabaische wiederaus- 
schliesslicb den ausseren Plural auf. Das Wort kommt in den 
Inschriften bis jetzt nur vor Suffixen vor und lantet entweder 

*nK z. B Writf „ seine Bruder” (nom.) BM 7 = Os 11,! ; 19 = 
18 n ; 20 = 16,!; ’Qn’riX „die Bruder von ihnen beiden” BM 
9 = Os 9 ,i/ 2 Oder HX defectiv IHnX ,. seine Bruder” BM 4 = 
Os l,i ; 28= 19,; Minaisch DnnX Hal. 418, «. 8 ; IDPHX 
188 8 . 1 3 . 195,5 donnx 858 3 . 1 7 . 3 ). 

1) Diese merkwlirdigen dialectisclien Unterschiede mogen hier &urch einige Bei- 

spiele belegt werden: IB kommt nur im sabaischen Dialect im Stat. constr. vor und 
ist stets im Nominativ z. B. TBW ID 1[n] % Dl DPI’ (Fr. 40,*) ,,Ian c amund seine Sohne, 
die Band ’A'z&z [weihtenj 5 , wahrend daselbst Z 2: ’B unzweifclhaffc in einem 

Casus obliquus steht. Fr. 45, * IK'D ••••#! IB ]D’K QTJ bTDI l rt&K JW. . „ . . <att 
Aswa c und sein Sohn Zajdm Aiman, die Sohne des H . . baueten” und ]TT) IB 
(BM 19 = Os 18, 2 .), aber daselbst Z 11: pill '13 1 ? prim, ferner fubi 113 (23 = 19 lls ) 
Dl’f»033 113 (33 = 35,,,), 0303 113 (20= 16, 2 ), DOn 113 (Reh. 8,,), DlflS 113 
(Mord. ZMG XXX 1 3 ), *llfl 113 (3,„), |T1 113 (Mordtmann und Muller Sabaische 
Denkmaler OM G, 5 ), |11I> 113 (8,,), pDH 113 (9,, ,), DV’DD 113 (12,,), ITO 113 
p»m(16, 1 ), pXl 113 (20, „) vgl. auch 22,,; defect. |3 H. Gb. Z. 1. Dagegen ist ’13 
(sehr haufig in den Inschriften) stets casus obliquus. Mit Suff. i miner \B oder defectiv 
p z. B. 1 H’B Hal. 10,*, H. Gh. Z. 1. ferner Mordt. ZMG- XXX 2, a 3„ Hal. 370,, ; 
defectiv: 1HB1 BM 5 = Os 4,*. Fr. 56,*; IDfVB ihre Sohne (nom.) (BM 7 = Os 
11,*; 19 = 18, a ; 20 = 16,* * ; 30 = 32,* OM 5,*. 6, a ; defect. 1»HB BM 9 = Qs 
9, a . Fr. 2,* (Hal. 2), Hal. 22. OM 6, 3 '. Im Miniiischen lautet der Plur. nom. ’D 
so 80H ’B (Hal. 485,*), VDD ’B (509 s ), rm ’B (195 7 ) t DQH ’B (381,), ’B 
m (411, # ) daneben ’ID Hal. 472,* 465,* 482,* 504, 3 520., (vgl. auch 365,*); 
defect. JfO Hal. 477,*. 187* Vgl. auch 389, 485, *„ 411,* 0 . 

2) Mir ist bis jetzt in der Literatur kem Beispiel vorgekommen ; die arab. Gramm, 
bezeugen jedoeh diese Thatsache. 

3) Daneben kommt auch WftiS „seiu Bruder 5 ' vor BM 83 = Os. 35, fi und 
F?W IDH’TOI „ihr Bruder ‘A” OM 8, a0 , worm wieder nur das Bestreben yorliegt , 
auch den Singular in eine dreiradiealige Form umzuwandeln, 

X 


29 
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Das Wort 3K „Vater” bietet im Arabischon und Aethiopi- 
schen dieselbe Erscheinungen wie nN, indem in letzterer 
Sprache der Plur. *abaio in ersterer zl_j( lautet, daneben 
wird aber auch von den arabischen Lexicographen ver- 
zeichnet und durch einen Yers bei Gauhari und Beidhawi be- 
legt. Das Sabaiscbe und Minaische haben merkwiirdiger 
Weise das Wort im Plural dreiradicalig gemacht, indem sie 
ein H an die Wurzel ansetzten, so das neben dem sehr 
kaufigen Singular 3K der Plur. in alien vorkonnnenden Fallen 
YON gescbrieben wird, so Hal. 187, 3 (Main),: DD]?N3 
10N2N1 D[1N] TON „mit den Oheimen der Vater des ’Aus 
und Ab’amar etc.” Hal. 520, (Baraqisch): 

non aioojn mw 
. . von jys’i nnyo 

„und c Ammijada c und 'Ammikarib, die Sohne Hanratt von 

Iaf c an, die Yater des . . ')• Im Sabaischen findet sick TONI 
als Monatsnamen so Hal. 51 , 10 : 

tpni toni ny 

„bis zum (Monate) der Yater des Jabres . , . 1 2 )”; ferner OM 21 , j : 

noin |3 3io3K p *?NTT) eprn *roNi rrp3 

„im Monate der Yater des Jabres des Waddil , Sohn des AM 
Karib, Sohn des Hidmat” 

Wahrend die bisher angefdhrten Worter dem Arabischen 

1) Freilich kann man das fl im Minaischen auch anders deuten , da bekanntlich in 
diesem Dialekt auch sonst vielen Substantiven vor der Mimation, dem Stafc. dem. 
und im Plur. ein bis jetzt unerkliirtes H angesetzt wird. Bei dem Worte ’fUK scheint 
aher diese Erklarung ausgeschlossen werden zu miissen, weil dieselbe Form auch im 
Sabmehen in den gleich anzufiihrenden Stellen vorkommt. Die Annahme dagegen, 
dass das H zur Erweiterung der Wurzel angesetzt wurde, ist um so wahrscheinlicher, 

als auch die Inschr. von c Obne die Form ’JVClft und das Syriscbe in der Form IcTLJD] 

und analoge Bildungen aufweisen. Befectiv kommt vor Hal. 188, * : 

DDHDDFN1 DOnaW. 

2) VUSO ist constructus und scheint von TO ahhangig zn sein. Vgl. ]Omi 
JBM 10 = Os 6, J0 . 
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und Sabaischen gemeinschaftlich sind, flnden sich in jeder 
dieser beiden Sprachen Worter derselben Art, welehe einen 
gesunden Plural bilden, die aber in der andern Sprache ent- 
weder gar nicht Oder nieht im aussern Plnr. vorkommen. So 

Q ^ ^ S 

hat das Arabische noch ^ „Sache” pi. ^ „ vulva” pi. 

Jk=» „Abtritt” pi. '). (Vgl. Wright Grammar of 

the ■ Arabic Language I 302 rem. c.) Im Sabaischen flnden 
sich diese Worter zufallig nicht, dagegen zeigt das alteWort 

DV „Tag” den Plur. ’DP in dem Ausdrucke DHDD1 'DP 
„die Tage der Erde und des Himmels”. Daneben hat das 
Sabaisehe den Singular D* und den Plur. HD* 1 2 ), womit hebr. 
DV D'DP und D*0\ HID' zu vergleichen sind. Es liegt also 

• “ * T 

im Singular und Dual schon die dreiradicalige Wurzel vor, 
wahrend der Plural noch die alte form bewahrt hat 3 ). 

Auch das gewiss gemeinsemitische Wort fur Wasser (O'D, 

,das im Arabischenverschiedene Formen entwiekelt hat (z.B. 
eUo , sCo , sll* etc.), erscheint im Sabaischen in doppel- 
ter Bildung so DDHD „ihr Wasser” (Hal. 252 4 . 7 Main), DID 
oVbp „wenig Wasser” Hal 149 10 . Diese beiden Formen entspre- 
chen augenscheinlich arab. sLo und sUi (welehe Form aus maw 
nicht , wie die arab. G-rammatiker annehmen , aus tya entstan- 
den ist). Yon diesen beiden Formen flnden sich Pluralbildungen. 
Yom minaisclien P!D wil’d der gesunde Plural [HD (m&hin) 
gebildet, so Hal. 253, 5 : (HDD DD p „wer trinkt von dem 
Wasser” (plur.), Hal. 412, 3 : HD' (HQ pnriD* V) „und er 
moge iiberstrSmen lassen Wasser, das man trinkt” (d. h. 

1) Die Verdopplimg ist hier das Mittel, das Wort dreiradicalig m machen , wie 
die Ansetzung von w od. j bei 3^, etc. 

2) Zu □' iur DV vergleicbe Mordtmann und Miiiler Sabiiische Dcnkmaler S. Gl. 

HD’ findet sicb Hal. 221. v 478 ao , 485 , s 0 M. 13, 0 . 

3; Das gleiche Bewandtniss mag es mit TV 3 ? neben dem Plural 

D^3, | j jD und TP plur. neben 3&0D T? und siidar. ^ sab. IP etc. haben. 
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trinkbares). Daneben erkenne ich jetzt mit Siclierbeit in der 
grossen Inschrift von Bombay (sab&iseh) Z. 7 den gesunden Plur. 

jlD 1 ) (von Q1Q): D"lQri |1D [n]nX30 „Wasser verlei- 

hende (Gottheiten) und Gewahrer von Frucliterx” 2 ). 

2) Nicht minder durfen wir hierher eine Reihe von ur- 
spriinglieh biradiealen Wortern reclinen , welche, obwohl sie 
fem. generis sind , dennoch aus alter Zeit in der Mehrzahl die 
masc. Pluralendung erhalten haben. Die Uebereinstimmung 
zwischen den nord- und sudsemitischen Sprachen in diesem 
Punkte scheint jeden andern Erklarungsversuch auszuschlies- 
sen. Zwar sind die Worter, wo die Uebereinstimmung 
naehweisbar ist, sehr selten; aber die wenigen Spuren reichen 
aus, urn uns den riclitigen Weg zu zeigen, und gestattenden 
Schluss auf die tibrigen nicht iibereinstimmenden Fiille. Das 
Wort fur „Jahr” rDIS> ist gewiss altsemitisch und der Ety- 
mologie nach wie die meisten alten Worter ganz dunkel 3 ). 
Das Arabische bietet 4 ) als Plural von xlZ,, welches 

1) JBs seheinen die Formen DIO end DHD dialelitisclv geschieden zu sein , erstcre 
ist satiiisch, letztere mintiisch. Wahrscheinlich ist auch JV1D pJ/T H. Gh. I, 7 = 

XijU, indeasen findet rich im Sabiiischen die Form JHniD (Hal. 361, , 362, , ,), 

wo also schon der Uebergang zur secundiiren Bildung sLe vorlicgt. 

2) Bei den Formen }flD kann allerdings das n auch Zeichen des Stat. demonstr. 

sein, dagegen zeigt das parallele Dlfifi mit Sicherheit, dass ]!D Plur. ist, nicht Stat. 
demonstr. 

. ' ■ ■■■■■,' ■ . **■ o £ 

3) Dagegen rind die spiiter gebildeten WSrter f5r„Jahr.” wie z. B. \Sy>- pi. 

Imrulq. SS,, J&qftt I 811,,,. 315 „. 660,,, etc. und &ixs>- pi. 

; vA r. r 6 - 

Tarafa 15, „ Zubair 16,, 20, J6q.lt I 380, , „ II 33, ferner ^le, ihrer 

Etymologie nach, klar und durchriohtig. Alle drei Worter gehen auf den Begriff „krei- 
sen, nmkreisen” zuriick. Das sab. *pn (= bczeiohnet eigcntlich den „Herhst’", 

die Zeit in der die Fruchte gepfluckt warden. 

4) Z. B. QorUn 12 Mai, ferner Zuhair 3, 14, , Kdmil 311 ,. 313, ,. 774, 

IlamAsa 224. 673. 730. 775. DMn der Iludhail 112, „! Bekrt 272. 384.388.826. 
Bokhary ed. Krebl I 81, ,, etc, etc. Urwa h. Alward XIV, XXI, Der Plur. 

oder ist mir in der alten Sprache nicht vorgekommen. 
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zwar sowolil im Sabaisehen als auch im Aefchiopisclien durch 
andere Worter verdrangt wurde, durch das Hebraische und 
Aramaische aber, wo ebenfalls neben dem fem. Sing. (hebr. 
syr. I Ail. mand. XJlti?) der masc. Plur. erseheint 

T T ..... * V 

jjajb, K’W), als ursemitische Form und Bildung gesichert ist. 
G-anz analog verhalt es sich mit dem Worts nOK „Elle” (cubitus, 
ulna), das in den Inschriften im Absolutus HDK (H ftir D) im 
Constr. JlOK im Plur. aber JDK lautet 1 ); das fem. DDN bil- 
det also einen der Form nach masculinen Plural, genau wie 
im Aramaischen Daniel 3, iTnfi pr>!2> j'DN riD'H 

„seine Hohe 60 Ellen, seine Breite 6 Ellen”. In gleicher 
Weise sind viele arabische und syrische fem. Substantiva zu 
erklaren, welclie einen masc. Plural bilden, so g“A pi. 
„vulcanischer Boden” Jaqut II 247, ai (Vers eines Itegesdich- 
ters), '&ys~ pi. „Schaar” (Qoran 70, 37 ) aAc pi. 

„Absehnitt” (Qoran 15, n ) &3U pi. „Hundert’ (Zuhair 

20, Kamil 281, B . Hamasa 324. 686), IXuS (Amr. b. Kol- 
thum Muall. 49 SJS^azJ I lucU-aaJf xAXfj); 

L^UJIT (ibid Y. 89 ^.Ajualf OytJI xiklf 

y ta • 1 , 1 ^ ^ . It ^,5 , . ^.A i X mff ^ t ^5 f 

(ibid. Y. 93 Sj_0 ^ ^j^X.)^), ferner X-S^ pi. 

(syr. 1 2\l sp&thebr. ntt*l) „Lunge” 'ijf pi. „Kugel” 

etc. 2 ) Aram&isch KnS.'D , „Wort” pi. lAL (mand. ’b'D 

hebr. nSo pi. D’^D), ferner „Wand” pi. &]j pi. 

iLA „Ei” (hebr. nm# D*2f*3) 3 ). 

Der Umstand, dass alle die oben angefuhrten arab. Worter , 


1) Vgl. Zeitschrift der D. M. G. XXX S. 683. 

2) Ygl. Wright, Grammar of the Arabic Language I 302 rem. d. 

3) Vgl. Noldeke, Syrische Graminatik S. 50 § Si. Die iibrigen dort aufgezahlteu 
Lalle sind anders zu beurtheilen, da die Feminmendung, namentlich bei Pflanzennamen, 
die Binmaligkeit bezeichnet. 
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wenn sie Plur. fem. bilden, einen scliwachen Consonanten 
einschieben miissen Oder olgXw, isilyAc Oder 

etc.) , deutet meines Erachtens darauf hin , dass die Bildung 
des Plur. fem. zeitlich der Bildung des masc. Plur. folgte und 
dass ersterer desswegen sich dem System der Dreiradicaligkeit 
viel mehr anzupassen suchte als letzterer. Das Schwanken 
aber zwischen h und xv zeigt eben, dass liier nicht ein ausgefal- 
lener Radical erhalten ist, sondern dass darin das Bestreben 
vorliegt, biradicale Wurzel in dreiradicalige zu umwandeln. 

3. In einigen alten Wortern bat sich, wie es scheint, der 
aussere Plural auch sonst erhalten , wobei die Uebereinstim- 
mung zwischen dem Arabischen und Sabaischen die Gewahr 
leistet, dass hier thatsachlich Ueberreste aus alter Zeit vorliegen. 
Das 'Wort „Erde” bildet bekanntlich im Arabischen ne- 
ben dem gebrochenen auch den gesunden Plural Ein 

gliicklicher Zufall hat uns im Sabaischen auch den Plur masc. 

♦jptf neben niDK erhalten, erstern ZDMG. XXX S. 675 
N°. 3, [in] IPlOnjWl „und seine Damme (^t pi. 

von i^vc) und seine Landereien”, letztern Hal. 361, 2 und 
362,.,: „die Landereien, Palmen- und 

Weinpflanzungen”. Ebenso hat das Arabische von Jjisl „Ge- 
schlecht” den Plural r a ) und stimmt damit ebenfalls 
imt dem Sabaischen uberein , wo in 'bnX ( Hal , 

238, 5 ) und ‘n^HK (Hal. 409, 2 ) der Plural des h&ufigvor- 
kommenden *?nK vorzuliegen scheint 2 ). Ausserdem findet 
sich im Sabaischen der aussere Plural von dem unzweifelhaft 
alten Worte rta „Gott” bm 6 = Os. 29 , s : Ttnbxi 'nbx 
mat? pjn „die Gotter und Gottinnen der Stadt Sabwat”. 


D QorSn 5, 39,,,. 42, t4 . 48, 66, „. Labid 6, „. Bekri 28m. 

368m = 272. BokMri (ed. Krebl) I 34, ,. Jkqdt I 926, 932, 10 III 22, „. 

2) Beide Stellen si ml jedocb leider stark fragmentirt , so dass aucb andere Erklii- 
rungen moglich sind. Mit Hinblick auf Hal. 363, ist vielleiobt ’Vm far 

*7fiK zu lesen. 


455 


Vielleicht ist auch Hal. 465 , „ in ^*70 der Plur. von nbtf 
zu erkennen ; eine andere Lesung (^IgJI) ist jedocli mSglich. 
Den aussern Plur. scheint ferner das Wort tpn ( ■ *' A) 
„ Jahr” zu haben. In der Stelle Os 14 = BM 15, 4 : NSjni 
{main |*D DUi^D „wa,s gelobt hat offentlich wahrend ") 
dieser (zwei) Jahre” kann |mSHl allerdings auch Dual sein; 

dagegen lasst OM. 13, u : fmfllri Ttyh 0S1H TOD Dll DTl 
„je einmal im Jahre nach der Zahl der Jahre” 2 ) die Annahme 
eines Duals nicht zu. Freilich konnte man hier an einen 

innern Plural denken , 3 ) aber die Stellen *2in *?DD 

Din (Fr. 56, 2 ) und anno 'hoi nyon^i {3ira (om. 31 , 5 ) 
sprechen dafur, dass hier gesunde Plurale vorliegen. Wahr- 

scheinlich darf man auch Hal. 63, 7 : {’ODDI pDH[1 „den 
Barmherzigen im Himmel” einen aussern Plur. erkennen (Ygl. 
hebr. phonik. DDv?, syr. {Ji^eu palmyr. j'DS^D) 4 ). 

4) In die ursemitische Zeit weisen ferner die Numeralia 
fur die Zehner, welche in alien semitischen Sprachen durch 
Ansetzung der Endung des aussern Plurals an die Einer ge- 
bildet werden und auch im Hebraischen ein allerthumliches 
Geprage haben, indent von den einsylbigen Einheiten 

yyti und die Zehner durch Ansetzung von D’" bewerk- 

I 

1) scheint auch gleich arah. ULu „ wahrend” zu bedeuten, 

2) Dass }H auch an den Plur. und nicht allein an den Dual angesetzt werden kann , 
ersehen wir aus dem Zahlworte |ftntPV „diese Zwaiizig” (Os. 81, % = BM 32), wo 

nach Analogic der anderen semit. Sprachen DHtSW, <-=^£2^ etc.) die 

Annahme einer Dualbildung ausgeschlossen ist. 

3) Vgl. Mordtmann und Muller, Sabaische Denkm. S. 55 Note, 

4) Ebenso moglich ist aber auch die Annahme , dass das n den Stat. demonstr. be- 

zeichnet; sonst kommt im minaischen Dialect DHDD vor Hal. 257, e und 

478, ao (so fur DflOp . wcnn es nicht defect, fur ODIpl Yerschrieben ist)undWrede 
Z 5. Im sabaischen Dialect findet sicb das Wort nur nach im Gottesnamen DDD1, 
der auch *00*1 geschrieben ist (Vgl Sab. Denkm. S. 12.) Die beiden dialectischcn 
Formen verhalten sich zu einander , wie HP und DID oben S. 10. 
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stelligt werden, oline das ein kurzes a vor dem dritten Vo- 
cal eingedrungen ware , wie es in spaterer Zeit allgemei- 
nes Gesetz geworden ist. Man sagt also D’lp© 1 und 

statt der zu erwartenden Formen: Dpi##, O’JpS? 

und 

5) Nicht minder gehoren in die alteste Zeit der Sprach- 
bildung die Praepositionen, welche im Semitisclien eigentlich 
erstarrte Substantiva sind. Aber nicht nur Singularformen , 
sondern auch aussere Pluralformen. u. z. grossentheils mas- 
culini werden als Praepositionen verwendet 1 ). Die Alter- 
thiinalichkeit dieser Formen hewirktees, dass im Iiebraischen, 
ahnlich wie bei den Zahlwortern , der Plural nocli in alter Weise 
durch Ansatz von im ohne kurzes a vor dem dritten Radical 

gebildet wurde , daher vnnn (von nnri) fur Vnnrv In 

r : - ~ “ r r : 

gleicher weise hat das Pabaische bei den Praepositionen viel- 
fach den gesunden Plural erhalten so z. B. ’DDpD „vor’’ 
(Hal. 147 , „), 'nnns „unter” (Hal. 590, 10 ) neben 'finn p 
(Hal. 603, ? - 8 ), ’bp*? (Os 18, s = BM 19), tips p 

'§? J^|l: ^yo? Hal. 252,11), ’nflVria (Hal. 223,0 von den 
Singularen D"! pD, Dn 03, SdpV, pd (=,jy?) und C^fD, 
welche alle ebenfalls in den Inschriften vorkommen 2 ). Viel- 
leicht darf man auch Ueherreste eines alten aussern Plurals erken- 
nen in 2 ojys. (Jaqut II 826, , 5 ) (Jaqut II 879 , 5 ) etc. ob- 

wohl der Purist Gauhari ausdrucklich verbietet iu zu 
lesen. Die von den arabischen Grammatikern gegebenen Er- 
klarungen dieser Formen sind ebenso zu verwerfen, wie die 
Erkiarungen, welche bis jetzt von einer ahnlichen Erschei- 
nung im Aethiopischen vorgeschlagen worden sind. 

1) Vgl. hebr. ’"TW. 1W, ’3’3D, welche sammtlioh mit AiiBnahme 

. .■■•'P-vV ■ ; ; ,8 : ' ■/>: , v i; ^ i: i-.r : y y 

von HnX nur vor Sutfken nachweisbar sind ; syr. 

2) Vgl. Zeltschrift der D. M. G-. XXXVII S. 9—10. v;:.- i " 
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6) Wahrend es in den bisher angefuhrten Fallen nur lautli- 
clie Grunde waren , die sicli der nivellirenden Kraft der innern 
Pluralbildung widersetzten, vereinigten sich bei den Partici- 
pien der abgeleiteten Formen (mit Ausnabme der IY) lautliche 
und sachliclre Ursachen, welche die Bildungdes innern Plurals 
unmoglieh machten. Die Participia haben grossentheils noeh 
verbale Kraft und konnen desswegen nicbt gut nacli Art der 
Substantiva behandelt werden. Die Abhangigkeit von den 
entsprecbenden Verbalformen gelangt namentlich bei den ab- 
geleiteten Bildungen auclr ausserlich so scharf zum Aus- 
drucke, dass sie auch ihre verbale Rection behielten, wozu 
nocb kommt, dass diese Participia schon mit drei verschiede- 

,nen Yocalen verselien sind, die den beim innern Plural nothigen 
Vocalwechsel ausserst schwierig, ja fast unmoglieh rnachen. 
Belege aus dem Arabischen und Aethiopischen sind hierfur 
unnothig. Im Sabaischen sind bis jetzt solche Participia 
nicbt mit Sieherbeit nachzuweisen. Vielleicht darf man in 
^DriO (Wrede 8) und JfctDnD (Hal. 449 , 2 ) Participia der 
VIII Form von jCwj beziehungsweise \3y erkennen. 

7) Dagegen entflel bei den Participien der I Form das laut- 
liche Hinderniss und auch die Participia der IV Form konnten , 
nachdem das H respective K ebdirt wurde , als vierbuchstabige 
mit zwei Yocalen versebene Subtantiva behandelt werden, die, 
je nachdem sie verbale Oder substantivische Kraft haben, 
den aussern oder innern Plural erbalten. Der Uebergangdes 
Participii activi der Form f(fal und faril in Substantiva hat schon 
fruh begonnen. In den, wie es scheint, alten Worten nViJ? 

(pU) Welt, Dn'm (^SLi) ,, Siegel’’, ferner in dem fenn MDnh 
„Siegel”, mrp „ Krone” mfij? „Blei” mogen schon solche 
alte Umwandlungen vorliegen. Noch deutlicher erkennt 
man den Uebergang in JH3 „Priester” (arab. tMi Wahr- 
sager, aeth. kahtri) rYTlK „ Wanderer” JtEJh „Stoder” 

■YP P 'vY-P/V' v Y* -PY, .-V ' ■' V > Af- ; V- ^ .'-if AY P p : Y; ' vbP Y'/ Y ■ ■ V ' *• - A 
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aeth. wares sab. DJiTl) etc. Wie wenig die verbale Kraft 
dieser Participia geschiitzt war , beweist am besten das Aethio- 
pisehe,wo diese Formen nicht mehr von jedem Verbum abge- 
leitet werden konnen und fast ganz ausgestorben sind *). Anch 
im Sabhischen ist diese Bildung bis jetzt nur inn wenigen 

Fallen nachweisbar z. B. Drill „Erbin” DIJPn (= 

Name eines Stamme DID* = und DlfiD (= iaiLs.) 

„"Wachter”, von welchem Worte sowohl ein innerer Plur. (t5£n 
= JoIaL Hal. 192, 4 ) als auch ein ausserer ’DlDD 
gebildet wird. Im Arabischen kommen beide Plurale oft in 
derselben Bedeutung vor, je nach der subjectiven Auffassung 

9 _ } 9 Q ** y 

des Schriftstellers (Vgl. s'Lij etc.). 

Auch das Partic. pass, der I Form behielt den aussern 
Plural im Arabischen grossentheils und im Sabaischen in den bis 
jetzt naehweisbaren Formen bei, so: 'minD {= und 

vielleicht auch in pD'lbnD (— ^oylsuo ? in dunklem Zu- 
sammenhange) Hal. 598, 4 . Indessen kommen auch hiervon 
innere Plurale vor, wie „glucklich” pi. ^.A^oLajO J 

„unglucklich” pi. |*julijo ; „verflucht” pi. etc. 

Das Partic. der IV Form hat im Arabischen meistentheils 
den ausseren Plur. und nur recht selten den innern 2 ), das 

1) Vgl. A. Dillmann, Grammatik der aethiopischen Spracke § 109a. 

2) pi. Jilt* und 1) %. II 774, „. 2) 9 II 856, lt . 

,. :v -6 a > ' 

pi. und 

a* m 

jlaM *, fasten brediend^ und .jdbtsbo, 

Xm „gewandt, sdion” pi y/Uu, 

J} lii sUs* J&q.j III 48,7. 409 , , | . 

Jtq. Ill 148, ,. 

^.UJt J&q. II 774, I0 . 
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Sabaische scheint, nach den bisher vorgekommen Fallen zu 
schliessen, beide Plurale gleieh haufig zu bilden. Beispiele 

G ^ 

des inneren Plur. sind : JTTTlD = vom Singular TID 

fem. rnlD = und finXJO isx-oUi Plur von nxjQ 

m * 9 c f „ G^. 

und nv?3 (mit Elision des n) = ^ajue ; nUHD^ = jUAlAJo pi. 


von pDQ = „Schutzling” l ). Beispiele des aussern Plur. 

pnDD = ; d*l»n **?3WD= ; m jjg i4- (Gt. Inschr. 

v. Bombay) DJTnK \hna - e,ujf ^3UjJl (Hal. 63). 

8) Von den Adjectiven stellen die arabischen Grammatiken 
die Regel auf, dass alle Adjectivformen , welche ein Femi- 
ninum auf s bilden , den Plur. sanus haben konnen. Der wirk- 
liche Sprachgebrauch der alten Zeit scheint aber dieser Regel 
nicht ganz zu entsprechen. Jedenfalls macht die alte Spra- 
cbe einen viel geringern Gebrauch von dem ausseren Plural 
bei Adjectiven, als man zu erwarten berechtigt ware. Die 
Ursachen sind doppelter Art. Entweder sind die Adjectiva 
substantivirt und dem Gesetze der Substantiva unterworfen 
worden, oder sie beziehen sich auf Substantiva, die im ge- 
brochenen Plural stehen, in welchem Falle sie als Collectiva 
den fem. Singular haben mussen. Deswegen sind die masc. 
Plurale der Adjectiva ausserst selten. Wie selten sie sich 
finden, moge die Thatsache zeigen, dass z. B. in den Di- 
v&nen des N&bigha und Zuhair je sivei aussere Pluralbildun- 
gen von Adjectiven vorkommen, bei Tharafa eine , bei Labid, 
Urwa b. al-Ward, Antara, Imrulqais, Div. Iludail. nicht eine 
einzige. Was die einzelnen Formen betrifft, so babe ich bis 
jetzt den ausseren Plural der form fa c ul im Arabischen nicht 
gefunden. Im Aethiopischen freilich ist er gewohnlich, im 
Sabaisclren sogar von dem substantivirten Adjectiv. D’C? = 
Saj&m gesichert. 


1) Mit dem Wechsel von in “Vgl* Sabaische Denkmiiler B. 19, 

z z 
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Yon Joti kenne ich nur eine Form (jjua-Lu Div. Iludail. 
1 , n . (das man jedoch besser als Subst. nimmt). Von der Form 
J^*3 (fa c il) kann ich aus vormohammadanischer Zeit nur 
,,ubelriechend” Nabigha 10, 0 anfuhren; und 

Jaqht I 870, 10 gehoren der Omayadenzeit an/llaufi- 
ger findet sich diese Form im Koran (5 mal) 

83, si ; „furchtsam” 15, 22 ; ' blind” 7 M . 27 G8 ; 


43 

J 53* 

Von der Form Jl*I finden sich ^iULo Hamasa 310; 

Nab. 26, 7 Hamasa 324; und ^y>\2y Kamil 103, i 0 ; 

„zitternd” Kamil 209 , 8 ; Ham. 57 ; 

Ham. 310; Bekri 402. Etwas haufiger im Qoran 

5, 48 ; 5, 2 b- 26, no ; ^yo1jJ> 51 , l0 ; 

24 37,' ^yo\y 4, 38 . j 34 . 5, ii. 17 27* (j[yL*S Jaq. II, 

678, i 2 . 


Noch hauflger kommt bei den Dichtern die Form vor 

Zuh. 14,13 Ham. 707, olycaJf ^11 Zuhair 17 3 . ; 
^ ^ Sibawaihi (ed Derenbourg) 83, , ; Kamil 452, i 0 = 

Sibaw. 84 ,i 2 , Qoran 16, 34 . 26 , 2e (bis); ^ill ^ylk Kamil 
476 = Bekri 668; 0 yJ (pi. y. ®jj) Kamil 293, 4 ; 

Hamasa 453; n. 1. Bekri 602; ^yjA Qoran neben 

A Lujf; ferner im Qofan: 24, 2o ; ^yLjJs 26, 54 . 

(neben Jy) 23, i,. 37 M ; ^.yk 10, M . 

Im Sabaischen hat das Adj. Dtfyi = % den Plur. 
neben dem gebrochenen DK1H = t\jk fvgl. auch DIN} = 
SUS etc.) 


Bei den Formen (Qoran 4, n . 57, »), 

(83, is, I9 .) (3, 14u ) scheinen auch lautliche Griinde mit- 

gewirkt zu haben, da dass lange i an zweiter Stelle schwer 
eine innere Pluralbildung zuiasst. 

Von den intensiven Adjectiyen der Formen JJtif erscheint 
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der aussere Plur. auffallender Weise selir haufig: 

Nab. 21 , 30 Qor. 26, ln8 . Tarafa 5, 63 Kamil 555, 3 ; 

Jaqut I 71 , 23 . Ham. 403. 628. Qoran liaufig. 

^^£>1 Zuh. 17 24 . Ham. 170. 226. Div. Hud. 40, 3 . 83, 3 . 
Bekri 402, Qoran oft. 

Zuh. App. 15, 2 . Kamil 67, , Amr. b. Kult. 63. 
Kamil 555,!. Qoran 26 m (neben Joiy 11 2) .) 
Kamil 683, 7 . 

Hamasa 50. 

Hamasa 452. 717. Jaq. I 650, , 8 . 702, 2S . Qoran oft. 
Amr. b. Kult. 60. 
jj.Juuf Bekri 650 Hamasa 628. 

■& 9 a ^ 

Div. Hud. 93,, 4 . 

Bekri 51. Qor. 26, 7C . 

Qoran (4 mal). 

Qoran 58, 21 . 

Qoran 37 38 . 41 23 . 

Qoran 3, 33 . 47, 37 . 

Jaqut n 467, , e . Amr. b. Kult. 70 ibid. 

tjyi+4-( Qor. oft. Jaq. I 510, 20 II 136 21 . Amr. b. Kult. 
Muall. 31. 92. 

(Stamm) Bekri 37 etc. 
t« cXaas t Jaq. II 942, 8 . 

Man daif aus dem hauflgen Auftreten dieser Form vielleicht 
den Schluss ziehen, dass sie im Ursemitischen durchaus nicht 
so selten war , als es nach dem seltenen Vorkommen derselben 
im Nordsemitischen den Anschein hat. Als Elativum scheint 
sie allerdings nur im Arabischen verwendet worden zu sein. 

9) Ausser den Participien und Adjectiven rniissten die 
durch aussere Ansatze gebildeten Nomina gentilicia den gesun- 
den Plural haben, weil durch diese Ansatze der adjectivisehe 
Qharakter dieser Worter scliarf ausgepragt wird. Aber schon im 
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Nordarabischen , noch mehr aber im Sabaischen , treten daneben 
Collectiva auf , so dass neben sehr zahlreichen Nisbeformen 
im Singular nur zwei Fade ausserer Pluralbildung im Sabai- 
schen vorkommen (j’HDD, p^33), wahrend die collective Bil- 
dung ziemlich haufig auffcritt (pQntf, pSPitf. pUHtf etc.) 

10) Fine merkwiirdige Eigenthiimlichkeit des Sabaischen 
ist es, dass vom Infinitiv der zweiten Verbalform JL*i ein 
ausserer Plur. masc. in den Inschriften erscheint, wogegen 
von der Form Ju*aX der fern. Plur. gebildet wil'd. So z. B. 

Hal. 192 , , ins 'njhia 31 pp mny Dim rnoaa 

{PpNIJ »von den Ehrengaben seines Herrn C A. von Qabid (d. h. 
von den ihm dargebrachten Geschenken) und von den Steuern 
(^!p) , die er entrichtet hatte den Gottern” Hal. 465, 2 ( a ): 
DDnjnM {HlDO Pntf TsnnDl »und es mogen (die Gutter) 
Gefallen flnden an diesen Bauten von iliren Steuern” (d. h. 
welche von den ihnen dargebrachten Steuern emchtet worden 
sind) Hal. 249,,: DDHTlTtiWl DDHinSD „von ihren Steuern 
und Zehnten”, wo beweist, dass auch das vorange- 

hende Wort im Plural steht. Ein gesunder Plur. von einem In- 
flnitiv Pt seheint auch vorzukommen Hal. 485 , 3 ( 5 ) : '31VD1 

|n»o *Pn nari]yro „und die Holzschnitzerei und Herstel- 
lungen und Herrichtungen des Tempels”, daneben findet sich 

auch Hal. 534, 7 : C3 d*!K YQrnyi PtK pDI „und es waxen 
die Herrichtingen und Herstellungen der mittleren. . woraus 
deutlich zu ersehn ist, das m die Wurzel ist. 

Dabei moge auch darauf hingewiesen werden, dass ’STUD 
auch ein Plural eines Infinitiv der Form masrab 
Oder musarmb (Partic. pass, an Stelle des Infinit. wie im 
Arabischen haufig) zu sein sclieint. 

11) Eine andere Eigenthiimlichkeit des Sabaischen, auf 
die schon Osiander hingewiesen hat, ist die Ansetzung der 
masc. Pluralendung i an Substantiva, die auf fem. t aus- 
lauten. Das sichere Beispiel, welches Osiander anfuhrt ist: 


_ mm m 
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ni3B^ jmjn ’nn^Kl ’nbK „die Gotter und Gottinnen der 
Stadt Sabwat”, wobei die doppelte ; M6glichkeit gegeben ist, 
entweder ildhdti (hebr. ll'niStf) Oder ilahati zu lesen , wo Harm 

das % als direct an den Singular angetreten anzuzelien ware. Aus 
den .Halevy’schen Inschriften sind nun weitere Beispiele fur 
diese Erscheinung anzufuhren, so das schon offers citirte 
TirOitf „ Wiederherstellungen” (Hal. 466, 3 . 485, 534, 5. 

Ygl. auch 194, 2 ); ferner J“UH (Hal, 344, 7 / 8 ) und wahr- 

scheinlich auch TllTl J 1 ? (Fr. 11, s ). 

12) Zum Schlusse mochte ich noch eimge Fremdworter 
nennen, welche im Arabiscben auch den ausseren Plur. haben, 
die aber wahrscheinlich noch vermehrt werden konnen z. B : 

„Ganse” Nabiglia 14, 8 . Jaqut II. 526, 15 ; Na- 

bigha Appendix 13, 5 . „Hallen” Aghani 13, 28 m. 

Fassen wir das Gesagte kurz zusammen , so hat sich der aus- 
sere Plural, der im Gegensatze zum innern alien semitischen 
Sprachen gemeinsam ist , erhalten : 

a) bei biradicalen Wortern masculina und feminina, die 
noch aus ursemitischer Zeit in die Sprachen hiniibergerettet 
worden sind , 

b) in einigen alten gemeinsemitischen triradicalen 

c) in einigen alten Bildungen wie im Zahl- und Furwort 
und in pluralischen Praepositionen. 

d) in verbalen und adjectivischen Formen. 

Nach dieser Uebersicht gestatten Sie mir nur noch eine 
Bemerkung liber die Pluralendung , welche in den verschiede- 
nen sem. Sprachen verschieden lautet. Da wir aus der Betrach- 
tung des aussern Plurals die Ueberzeugung gewonnen haben, 
dass dibse Bildung eine sehr alte , alien semitischen Sprachen 
gemeinsame ist, so lasst sich die Verschiedenheit der En- 
dung nur dadurch erklSren , dass wir fur die alteste Zeit 
eine dreifache Casusendung annehmen, wie im Singular, und 
also un, in , an ansetzen. Das Arabische hat tin und in 
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beibehalten und an eingebiisst, das Sabaische hat in ze icf 
aber noch eme Spur von un in der Form 13a banu das 
Aethiopische dagegen zeigt nur an als Pluralendnng. ’ Bas 
Msemitische hat nur in (im), aber einerseits die Pluralem 
dung u, un beim Verbum, andererseits der Plur. fe m absol 
"* ™ Aramaischei > (der wohl nur vom Masc. abertragen 

Zen Dus 1 a ^ ** VOrllanden 

wesen hch und nur von der Syllabarschrift bedingt J 2 
schemt) und I, also zuriickgehend auf dn, in. 




UBEII. Sn UND nbx IM SABAISCHEN. 


M. II. ! Es ist sehr gewagt, ein Thema zu beruliren, welches, 
wie dies , in der jimgsten Zeit eine eingehende nnd erschopfende 
Behandlung von hervorragenden Faehmannern wie P. de Lagarde 
und Th. Noldeke erfahren hat. Wenn ich es dennoch unter- 
nelime, so geschieht es nur um die Materialien, welche das 
Sabaische zur Losung dieser Frage an die Hand giebt, in 
ubersichtlicher Weise Ilmen vorzufuhren. Ich halte mieh fur 
um so berechtigter es zu thun als grade einige Stellen der in 
der letzten Zeit durch den verungliiekten Forschungsreisenden 
Siegfried Langer entdeckten Inschriften die bisherigen An- 
schauungen von dem Verhaltnisse dieser beiden Worter zu 
einander im Sab&ischen theilweise zu modiflciren geeignet 
sind. Eine genaue Priifung der Inschriften ergiebt: 

1) Hass n'PN* (= ’ ilah ) als Appellativum im Sabaischen 

gebraucht wird, nicht minder, dass fin^K (’ ilahat ) in der 
Bedeutung „GSttin” offers vorkommt. Hier die Belege : 
n m jman ’nr6*ti tiVni dVk doihd „die Gottinnen sei- 
nes Tempels ’ALI und die Hotter und GSttinnen der Stadt 

Sabwat” (Os. 29 = B M. 6 , 5 _ 6 ). Der Gott 'lODi , welcher dem 
phonik. aram. entspricht, wird offers als be- 

zeichnet, so DIDNnbtf 'iDDi „Du-Samaj, der Gott des (Stam- 
mes) ’Amir m ” (Os. 36=BM 37 2 ); DQDi WnbK „seinem 

X. 30 
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Gotte Pu-Sam&j” (Miles 1, 3 ZDMG. .XXX 680); 

’lODl „ihrem Gotte DCwSamaj” (Os. 32 — BM 30, 4 ). Auch ''At- 
tar wird als n^K angefuhrt: "iDihy lDmVfri „ihrem Gotte 
'Attar ” (Mordt. 2, 4 ZDMG. XXX, 289). Ferner p»p ‘iHn’jit 
„seinem Gotte Qajntln” (Prid. 6 3 / 4 ); 'bltfVn „seinem 

Gotte ^N‘bn” (Hal. 359, ,)■; *n*7» inYl „und es weihte den 
Gottern . . .” (BM 35 , c ). Die weibliche Sonnengottheit Sams 
(DD 12&) wird OM. 13 , i als die DDOi? rin 1 ?^ gefeiert und an 
einer andern Stelle (OM 17, 2 ) pDH „die Gottin des 

Hamd&nstammes” genannt. 

2) Wahrend also n*?K als Appellativum gesichert ist und ziem- 
lich haufig vorkommt , linden sich mit rh® zusammengesetzte 
Eigennamen sehr selten. Mir sind nur zwei bekannt : 

(Os. 4 = BM 5 , 1 . 7 ) mit Elision des K und auf einem 

unedirten Bronzesiegel im Besitze Mordtmanns , der mit 
Recht auch in Fr. 3 = Or. 3 , 1 denselben Namen erkennen will. 
Auch mit nnVtf kommen 110 m. pr. composita vor, so in der 
angefuhrten Inschrift Fr. 8, 2 : D^ip nnbs „Es hat er- 
hoben pjfn == die GSttin einen Fiirsten” (bVlf? = 

Jo^ = JuS) und IJ. Gh. Z. 2 nh’jK DIYY. „Es er- 

barme sich die Gottin des (Stammes) Kala' (= der 

bekannte himj. Stamm). Beide Namen sind hochst merkwur- 
dig, sie erinnern an die von den Propheten erfundenen , ganze 
Satze bildenden hebr. Eigennamen und sind auch nicht als 
ein Wort, sondern durch Trennungsstriche geschieden als je 
drei Worte geschrieben. Die auffallende Erscheinung, dass 
nbtf und nrha zur Bildung von n. pr. verwendet worden 
sind, darf man sich so erklaren, dass der Name des Gottes 
oder der Gottin, welche in den speciellen Fallen gemeint sind , 
einfaeh ausgelassen wurde. Bei nnStf liegt es iibrigens nahe 
genug anzunehmen, dass darunter die verstanden 

worden sei. Wir sind aber durchaus nicht berechtigt aus 
dem Yorkommen von nVtt und in Eigennamen zu 
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schliessen, dass die Sabaer einen so gelauterten Gottesbegriff 
hatten, dass ihnen nbK „Gott” an Stelle der verschiedenen 
Gottheiten trat. Schon der Umstand das ein fem. von nbft 
vorkommt, macbt diese Auffassung ganz unmoglich. 

3) Im Gegensatze zu nbtf kommt bx als Namen eines, 
wahrscheinlieh sogar des hochsten Gottes vor, welchen die 
Sabaer aus ursemitisclier Zeit herubergenommen haben, und 
welcher, wie es scheint, fraher an der Spitze ihres Pan- 
theons gestanden hat. In den uns dureh die Inschriften his- 
torisch zuganglich gemachten Epochen spielt btf in ihrem 
Cultus eine geringe Rolle und ist schon langst besonders von 
°Attar und Almaqah , und , wie es bei der fortdauerenden Zer- 
splitterung und Zerkluf'tung des Reiches kaum anclers erwar- 
tet werden kann, auch von Provinzialgottheiten niederen Ranges 
verdrangt worden. Dass aber b* in alter Zeit von alien 
siidarabischen Stammen, Sabaern , Minaern, Himjaren und 
wie sie sonst heissen, als Hauptgottheit verehrt wurde, 
ersehen wir besonders aus den zahlreichen aus Sk gebildeten 
Eigennamen, welche in alien Denkmalern ohne Untersehied 
des Dialectes und der Provenienz vorkommen. Es sind mehr 
als mbensig solcher Eigennamen erhalten , von denen viele von 
mehreren Personen verschiedener Abkunft und verschiedenen 
Standes gefuhrt werden. Wenn es gestattet ware aus den 
Eigennamen die Attribute des b« zu reconstruiren , so er- 
hielten wir ein recht Ehrfurcht einflossendes Bild von diesem 
alten Gotte. Bedenkt man , dass z. B. der vielgefeierte Al- 
maqhu nicht einmal in n. propr. comp, vorkommt, dass im 

Ganzen seeks mit DDDti* und etwa zwolfmit HDJ? nnd “inflj? 
combinirte Eigennamen sich flnden, so wird man die hohe 
Bedeutung ermessen konnen, welche bH in alter Zeit bei 
den Sabaern gehabt haben muss. Der Umstand, dass unter 
den wenigen sudsemitischen Namen, welche uns diealteVol- 
kertatel (Genesis X) Uberliefert , zioei zusammengesetzte Na- 
men mit b« sich flnden, ist auch nicht ausser Acht zu lassen. 


Dass dieser 7K aus dem Cultus Ms auf wenige Spuren ver- 
schwinden konnte und nur dureh Eigennamen, die conser- 
vativsten Elemente der Sprache, erhalten worden ist, darf 
bei der Beurtheilung der altsemitischen Gottergeschichte nicht 
iibersehen werden. 

Aber nicht allein aus den Eigennamen konnen wir die 
grosse Bedeutung des in alter Zeit ermessen, sondern 
auch daraus, dass dort wo er neben c At,tar vorlcommt, er 
vor demselben genannt wird. Er findet sich sicher in den 
Denkmalern ,von Haram Hal. 144,,,: "innjH lahtf „die 
Priester des und c Attar” und 150, 4 : "inriyi ha |'P Wie- 
ner des bs und 'Attar” femer 149 , 3 . 8 : IH'SHl pN und Stftj 
W&lfi , vielleicht auch ' Hal. 349. Reh. 6r. Insclir. Z. 7 : 
pHi und ZDMG XXX 675, N°. 3^ n : Wq 

DD’X, in welchen letzten Stellen aber auch ha pron. relat. 
sein kann. 

4) Dagegen durfte man auf Grundlage der Inschriften nicht 
annehmen, dass auch appellativ gebraucht werden kQnne. 
Die wenigen Beispiele, an denen man es so deuten konnte, 
waren dunkel und fragmentirt und liessen auch die Annahme 
zu, dass es pronom. rel. sei, wie spn hn pap*! “inny (Hal. 
196 .. 240, 8 . 243, 13 ) und XOfhtt p'p (Hal. 4, 2 ). Wenn femer 
Hal. 4, 2 : p'p steht, so durfte man es wohl mit Riick- 

sicht auf p'p innbK (Prid. 6, s _ 4 ) in IDHnSK emendiren, wie 
es Mordtmann auch gethan. Das dunkle aber Hal. 146, 4 
war kaum geeignet als Beweis angefiihrt zu werden. Nur in 
einer gewiss sehr alten Formel, die sowohl auf einem Ternpel 
in Ma’rib, als in Main zu lesen ist, scheint D 1 ?^ (so an bei- 
ben Stellen) appellativ zu sein. Die beiden viel berufenen 
und commentirten Stellen lauten. Fr. IX = Hal. 50 : 

D“iom oPan DO'aft thtti du 

Hal. 257 (Main): 

tram t&am o dVm Dspste ^ 

In beiden Fallen wird die Gesammtheit der Hotter speeia- 
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lisirt mid nacli verschiedenen Rangstufen eingetheilt also : „Die 
gesammte Corporation (min.: „alle Stammesgottheiten”) be- 
steliend aus Hauptgottheiten (D 1 ?}*), Distrietgottlieiten (DD'I? 
d. h. Gott der D'^O), Bezirksgottheiten (oder: Gottheiten der 
n^H) und Weingnttheiten” (Ian mit H fur ri d. h. Gott- 
heiten der Wenn wir genau zusehen, so ware 

die Mimation hier , wie die arabischen Grammatiker sagen 
wiirden, eine Art ^JCu und wtirde nicht eigent- 

liehes Appellativ sein, sondern die Klasse der Hauptgotthei- 
ten bezeichnen. Aehnlich ware dann auch DnD' 1 ^'! DilViO 
Hal. 192 4 . 556, 3. aufzufassen. Man wtirde also ge- 
neigt sein anzunehmen , dass bn kein Appellativum sein 
konne, wenn die Langerschen Inschriften nicht jeden Zwei- 
fel beseitigen und das Gegentheil zur Gewissheit erheben. 

So finden wir Langer 2, 2 : jpltf in HJT KTO 

DD3'U“i "irui# „mit Hulfe von c Attar Sarqan und ihres Got- 
tes c Attar du Gaufat™ ferner daselbst Z. 3 : 1]!}2 lonVfK]! 
„und ihres Gottes Basar”. Lang. 8, 3 : dpO) KTO 

„mit Hulfe und Unterstiitzung ihres Gottes”. Nun ware al- 
lerdings die Moglichkeit nicht ausgeschlossen, dass hier jedes- 
mal vor dem Suffix ein n elidirt, oder vielmehr dass das n der 
Wurzel mit dem des Suffixes in ein PI contrahirt wurde. In zwei 
Fallen konnte man auch die Richtigkeit der Lesung in Zwei- 
fel ziehen. Aber alien Zweifeln macht Langer 7 , 5 ein Ende , 

wo deutiich zu lesen ist: DniDDri "inny 

„mit Hiilfe ihres Ftirsten I.. . und Hirer beiden Gotthei- 
ten des c At,tar du Gaufht m , Herrn des Tempels C ALM, und 
des Basar.” Die Dualform sehliesst jede andere mogliche An- 
nahrne aus und sichert auch die tibrigen zweifelhaften Falle. 
Danach ist auch ohne Zweifel Langer 11, 2 : 
riaianp’i pm’ zu lesen und zu iibersetzen : „ihre (der Frauen) 
beiden Gottheiten, den Herrn von Raht&n und M...” 

Fassen wir das Gesagte kurz zusammen, so ergiebt sich 
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die beachtenswerthe Thatsache, class das Verhaltniss zwischen 
und ini Sabaischen ganz genau clem Verhaltnisse 
zwischen mid rfbt*. im Hebraischen entspricht: 

1) Im Hebraischen wie im Sabiiischen war ursprung- 
lich Fame ernes, wahrscheinlich sogar des hochsten Gottes. 

2) In beiden Sprachen werden deswegen n. pr. composita 
mit *?K in grosser Anzahl gebildet. 

8) Dagegen hat n'^K im Hebr. wie im Sab. appellativische 
Bedeutung und wird in ersterer Sprache me, in letzterer 
hochst selten zu Namenbildungen verwendet. 

4) In beiden Sprachen wurde verdrangt, im Hebrai- 
schen durch Jahwe, im Sabiiischen durch Attar, Sams, Al- 
maqhu and andere GStter niederen Ranges. 

5) Im Hebraischen wie im Sabiiischen tritt, wieesseheint, 
eine Art Reaction ein. Der Name des alten bs* verblasst als 
specielle Gottheit, wird aber Appellativum und erhalt hier- 
durch wesentlich sein altes Recht zuriick. 

Mein Thema ist erschdpft, und ieh konnte hier scliliessen, 
wenn ich nicht furchten mtisste, Veranlassung zu Missverstand- 
nissen zu geben. Es ist von einer Seite der Versueh gemacht wor- 
den in den sabaischen Eigennamen jtidisehe Entlehnungen aus 
spater Zeit nachzuweisen, wahrend von einer anderer Seite schon 
sehr friihe Bertihrungen zwischen Himjaren und Kananiiern ange- 
nommen wurden. Konnte man nicht gerade in dieser merkwtirdi- 
gen Uebereinstimmung des Hebraischen und Sabaischen in Bezug 
auf unci einen nouen Beweis fur diese Anfstellungen fin- 
den ? — Dagegen mochte ich bemerken , class die Hypothese von 
einer spaten Entlehnung bei den Juden von mir in der ZDMG 
XXXVII S. 11 ff. , wie ich glaube, endgiiltig beseitigt worclen 
ist. Fur die Annahme alter Beruhrungen gewisser Kananai- 
scher Yblkerschaften mit stidsemitischen Stammen aber miis- 
sten, wenn sie Berechtigung auf Widerlegung haben soli, erst 
Beweise erbracht werden. Ich finde weder historische , noch 
spraehliche Griinde fur diese Aufetellung. Wir diirfen also, da 
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bx sowohl im Nordsemitischen (Iiebraisch, Phonik.) als im 
Siidsemitischen (Sabaisch) unci Assyrischen gesichert ist, 
ohne Bedenken annehmen, dass hier der Name eines ursemi- 
tischen Gottes und ein altes Wort vorliege, an welchem 
alle etymologiscben Yersuche gescheitert sind und scheitern 
mussten. Ich werde daher auf die Etymologie und die ur- 
sprungliche Form des Wortes *?X nicht eingehen, kann aber 
nicht umbin zum Schlusse eine Ausserung Paul de Lagarde’s 
zu beriihren, welche Noldeke mebr durch Analogien zu ent- 
kr&ften, als wirklich zu widerlegen suchte. Diese Ausserung 
muss aber um so genauer geprtift werden, als sie den Kern- 
punkt der Lagarde’schen Beweisfuhrung bildet. 

Indem Lagarde bei der Ueberzeugung beliarrt, dass 

„Gott” und bx „hin-zu” zur Wurzel gehorig, im Ctrunde 
Ein und dasselbe Wort sind, und dass „Gott” denjenigen 

bezeichnet, welcber das „Ziel” aller Menscbensehnsueht und 
alles Menschenstrebens ist,” erhebt er gegen Noldeke und 
alle seine Vorganger die ypx(py xtrefisix? indem er bemerkt: 
„Es ist Hrn Noldeke aufbewahrt gewesen — aus Gewohnheit 
und Gedankenlosigkeit thaten es vor mir alle, die sich zur 
Sache geaussert haben — es ist Pirn Noldeke aufbehalten ge- 
wesen Vx Gott mit HO tot auf eine Stufe grammatischer 

Werthung zu stellen.” Ich muss aber gestehen, dass wenn 
nicht andere Griinde gegen die Aufstellung Ndldeke’s sprechen 
wruden, wozu ich hauptsachlich die Verdopplung von Jf, 
ferner hebr. b’bx und sab. n^xVx rechne *), wodurch Nol- 
deke selbst in der zweiten Abhandlung in seiner Anschauung 
schwankend gemacht worden zu sein scheint, ich grade in 
dem Umstande, dass bx eine „neutropassive” Form ist , einen 
Bew&is fur die Rkhtigkeit dieser Etymologie sehen wtirde. 
Es ist ein sehr feiner Zug der semitischen Sprachen , dass die 

1) [und ganz besonders jetzt die von Halevy mit grosser 'Wahrscbeinliclikeit nach- 
gewiesene aethiopische Porm von el] 
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Verba welche „h5ren”, „sehen”, „wissen” bedeuten , vielfach 
Intransitivbildungen sincl so : sami c a ,, bbren” hebr. s&ma c 
aber jisma c , „wissen”, basira „sehen.” In weiterer Ent- 
wicklung der Sprachen sind oft Intransitiva in Transitiva ver- 
wandelt worden, wie hebr. und vielleicht auch nnd 
wo arab. nnd aeth. re’eja ebenso auf eine Intransitiv- 
bildung zuriickweisen kann, wie hebr. Urspriinglich 

aber drueken „horen” und „sehen” nicht Thatigkeiten , son- 
den Fahigkeiten aus und bezeichnen die Empfindlichkeit fur 
„SchalT und „Licht”. In gleicher Weise werden Eigenschaften, 
welche den Individuen anbaften und denselben innewohnen, 
durch neutropassive Formen ausgedriickt. Aber nicht nur Eigen- 
schaftsworte, sondern auch Substantiva dieser Bildung werden 
gern verwendet, am Personen zu bezeichnen, die von Natur 
und innerer Anlage zu gewissen Dingen berufen sind: so 
K’33 ,, Prophet”, „Verkunder”, pdS „ Warner” b’p 
JjLs T33, „Fiirst” etc. Warum sollte also Gott, dessen 

**V ■ r 

Wesen und Eigenschaften identisch ist, der alles aus sich 
und in sich ist, nicht durch eine „neutropassive” Form aus 
gedruckt werden? Mir scheint keine passender als eine sol- 
che. Und thatsachlich werden die Attribute Gottes ja gros- 
sentheils durch solche Formen ausgedriickt. Gott ist ein 
J^nv mm Oder im Koran „allhorend” (d. h. das Horen 

ist in seinem Wesen begrundet, ihm inh&rirend) „afl- 

sebend”, „allweise” yayss. ,,allmachtig”^j<X3, 

(gtXlxi Kor. II, 3) etc. Die neutropassive Form diirfte also nicbt 
so sehr als Blasphemie angesehen werden , und die Moglichkeit , 
dass bi* auf gleicher Stufe grammatischer Werthung wie HD 

stehe, muss zugegeben werden. Nichtsdestoweniger will ich 
durchaus nicht diese Etymologie vertheidigen und nicht wagen, 
den Schleier vom alten zu liiften und schliesse mit dem den 
arab. Gelehrten stereotyp gewordenen 2 JJ!, ! 
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BEBER DEI STROPBBNBAD II DER 11EBRAMES POESIE. 


In gewissen dichterischen Stflcken des Alten Testam. hatte 
man langst das Vorhandensein von Strophen erkannt Ins 
Besondere waren daftir Kennzeichen die als Refrain wieder- 
kehienden Verse nicht nur in gewissen Psalmen, sondern 
auch in prophetischen Stricken, namentlich Jes. IX, 7- 
X, 4, wo am Ende von vier Strophen die Worte wieder- 
kelnen; bei Alle dem kehrt nicht uni sein Zorn, und noch 
ist sein Arm ausgestreckt. Eine principielle Begrundung der 
hebraischen Strophik gab aber zuerst Koster in den theolo- 
gischen Studien und Kritiken 1831 Seite 40-114. Als de 
Wette 1836 die 4“* Aufl. seines Commentars tiber die Psalmen 
herausgab , verfolgte er naeh anflinglichem Zweifel mit grosser 
Consequenz die Ivostersche Auftassung, aufgefordert und ge- 
leitet, wie er selbst sagt, durch Hupfeld's personlich ihm 
mit b ethcilte LemeiLungen. Icli habe. in nieinem Commentar 
uber den Iiiob denselben Weg eingesclilagen , indem ich dem 
Kosterschen Aufsatz das Verdienst zuerkannte, eine fiir die 
Exegese ^hoelist wichtige Entdeckung zu Tage gefordert zu 
haben. Ewald scheint mir diese nicht hinlanglich gewiirdigt 
zu haben. ob er gleich schon von 1835 an nicht nur in den 
Psalmen und andern specie!! als poetiscli bezeichneten Bu- 
chem, sondern auch in den Propheten eine strophische Ge- 
staltung nachzuweisen suchte. Auch Hupfeld liat in seinem 
I salmeii-Commentar nur einzelne Momente der Kosterschen 
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Auffassungsweise durchgefuhrt. - Ein vdllig anderes Princip 
des Stroplienbaues hat Sommer in seinen biblischen Abhand- 
lungen (1S46) aufgestellt, indem er ahnlicli wie in der Syri- 
schen Poesie die Strophen durcli eine gleiclie Anzahl von 
Zeilen bilden l&sst. Der grossere Theil der Ausleger, 

welehe diehterisclie Biiclier des A. T. behandelt haben, ist 
ilim nachgefolgt. 

Ieh werde dagegen zu zeigen suehen, dass Koster das 
Richtigere getroffen hat, wenn auch die richtige Durchfu.hr- 
ung des von ihm aufgestellten Princips eine erst allmahlig 
zu losende Aufgabe ist. Eine erschopfende Darstellung kann 
hier nicht die Aufgabe sein. Ich muss mich daraufbeschran- 
ken, zu neuer Anregung der Untersuehung die Haupt-Mo- 
mente hervorzuheben. 

Das Wesentliche des Kosterschen Gedankens besteht darin, 
dass er dasselbe Princip, was man langst in dem sogenann- 
ten Parallelismus membrorum anerkannt hat, auch als der 
hebraischen Strophik zu Grunde liegend nachweist. Das ein- 
fache Element des hebraischen Verses ist die Zeile , in welcher 
man, wie ich darauf schon in meinem Commentar zu Hiob 
(Seite 69} hingewiesen, eine Zahlung der Ilebungen anzuneh- 
men hat 1 ), walirend ahnlich wie in der altdentschen Poesie 
die in der Senkung stehenden Silben sehr frei behandelt wurden , 
ja die Hebungen unmittelbar neben einander treten konnten 
(vgl. meinen Aufsatz in der Z.D.M. G. XXXIII, 276). 

Das Eigenthumliche der hebraischen Poesie besteht nun 
aber darin, dass in dem sogenannten Masoretisclien Verse 


1) Ich citire dort ein ohne Zweifel auf jildischer Tradition beruhendes Zeugniss 
des Hieronymus, das auch hier eine Stelle finden mdge; er bezeiehnet die Verse des 
Buches Hiob die in dem eigentiieh dichterisehen Theile fast durchgiingig aus zwei 
G-liedern mit je drei Hebungen bestehen , ala Hexameter, deutet aber den Sinn, in 
welchem er dies memt. Mar genug durch die Worte an: hexametri versus sunt, 
dactylo spondeoque currentes, et propter linguae idiorna crebro recipientes et alios 
pedes, non csrundem syllabarum sed eorundena temporum. Hr will damit 6 
Hebungen im Verse, 3 in jeder Hal ft e, bezeielmen. 
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eine Anzahl von Zeilen durch den Gedanken-Parallelismus 
zu einem kleinen Ganzen zusammengeschlossen werden. Da- 
bei unterscheidet man den synonymen , antithetischen und 
synthetischen Parallelismus , der nur abwechselnd hin und 
wieder mit dem bloss rhythmisehen abwechselt Dies hat 
Lowth zuerst richtig erkannt, von dem auoh die tiblich ge- 
wordenen Benennungen herrflhren. Die verschiedenen Ge- 
staltungen kiirzerer und langerer Verse (letzeres Wort hier 
immer im Sinn des Masoretisehen Verses gemeint) hat nach 
manchen friiheren Vorarbeiten am grflndlichsten Ewald dar- 
gelegt, (Allgemeines iiber die hebraische Dichtung Seite 91 ff.) 
Der Reiz des Gtedanken-Parallelismus besteht grade in der 
Freiheit und Mannigfaltigkeit, mit welcher er gestaltet wird , 
und zwar den verschiedenen Gattungen der Dichtung ge- 
mass. Mit besonderer Freiheit ist er in der prophetischen 
Rede gehandhabt, in welcher die Poesie gewisser Maassen 
in das in gntem Sinn Ehetorische tibergeht und die mitun- 
ter, namentlich in spaterer Zeit, sich der Prosa nahert. Auch • 
dort aber bleibt, mit Herder zu reden , im Grossen und Ganzen 
jener Parallelismus der Puls Oder Wellenschlag der begeister- 
ten Rede. Schon der Verfasser des Buches Gosri (in des 
jflngeren Buxtorff Ausgabe Seite 135) betrachtet die Frei- 
heit der wesentlich durch den Sinn bestimmten Form der 
hebraischen Poesie a, Is einen Vorzug gegenuber der kunstli- 
chen Metrik anderer Volker, insbesondere der Araber, von 
welchen sie die Juden seiner Zeit, wie er meint, zum grossen 
Nachtheil der hebraischen Spraehe auch in diese herubergenom- 
men hatten. Seine Ansicht billigt ausdrfl.cld.ich der Rabbi Asarja 
und sucht sie weiter zu begrflnden. Er macht dabei insbesondere 
geltend, dass die hebraische Poesie, auch in andere Sprachen 
flbersetzt, ihren Rhythmus einigermaassen bewahre *). 


1) In dem 3 Bucli des und zwar im 60. Gap. welches iiber die 

hebraische Poesie handelt. Es ist in Iateinischer TJebersetzung von Buxtorff in den 
Anhang zum Liber Cosri aufgenommen. Die oben angefiihrte Stelle hndet sich Seite 420. 
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Jener „Wellenscklag” des G-edanken-Parallelismus erstreckt 
sich nun ofter iiber mehrere Masoretische Verse. Wer ihn 
uberhaupt bemerkte, dem konnte das nicht entgelien. Aber 
erst Koster hat gezeigt, dass darauf eine bewusste Glieder- 
ung der hebraisehen G-edichte in Strophen begriindet sei. 

Eben dies werde ich im Anschluss an ihn, dock in neuer 
und selbststandiger Weise, darzuthun mich bemiihn. 

Die einfachste Grundform der Strophe ist die sehr hauflge 
des Verspaares, auf deren Naehweis sich Hupfeld in seinem 
Psalmen-Commentar vorwiegend beschr&nkt. Als zweite Grund- 
form steht daneben das Glied von drei Versen. Nicht selten 
flnden sich sodann Strophen von vier bis zehn Versen. Wenn 
Ewald die grosste mogliclie Zahl von parallelen Gliedern in 
einern Verse zu bestimmen gesucht hat, so ist die Grenze 
der Verszahl, his zu welcher hin die Strophe sich erstrecken , 
kann, ungleieh schwerer festzustellen. Immer aber zerfallen 
die umfangreicheren Strophen wieder in kleinere leicht zu 
libersehende Glieder. 

Ich beginne mit dem Falla, in welchem Verspaare an ein- 
ander gefugt sind. Besonders instructiv ist in dieser Bezieh- 
ung der 3 Psalm. 

2. -Jehovah vie viel sind meiner Driinger , 

Viele erhehen sieh ■wider mich. 

3. Yiele spreehen von meiner Seele: 

Br hat keine Hiilfe bei Gott. 

Gegen dies Verspaar bildet eine Antithesis das folgende: 

4. Aber du, Jehovah , bist ein Schilcl mu mich her, 

Mein Ruhm und der mein Haupt erhbht. 

5. Mit meiner Stimme ruf ich zu Jehovah 

Und er erhort mich von seinem heiligen Beige. 

Das dritte Verspaar des Morgenliedes drtickt die in dor ver- 
gangenen Nacht neu gemaclite Erfahrung von der eben ge- 
schilderten Hiilfe aus und sehliesst daran den Ausdruck der 
Zuversicht fur die Zukunft: 
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6. Xch legte midi kin und sclilief 

Ich wachte auf, denu Jehovah stutzte midi. 

7. Ich flirchte midi nicht vor Zekntausenden des Volks, 

Die rings sick lager n wider mich. 

Endlich schliesst das Ganze mit der Bitte um Htilfe an 
Jehovah, einer Bitte, deren Zuversicht sich auf den friiher 
erfahrenen Beistand desselben griindet. Es wird dabei betont , 
dass es sich nicht bloss um das Heil des gangers selbst; 
sondern um das des ganzen Volkes handelt: 

8. Sfcehe auf Jehovah, hilf mir, mein Gott! 

Denn du schlugst alle meine Feinde auf den Backen, 

Der Gottlosen Zakne zerbrachst Du. 

9. Bei Jehovah ist das Heil, 

Ueber dein Volk komme dein Segen. 

Wir konnen die Grundgedanken der vier Verspaare dieses 
Psalms duroh einen freilich nicht schOnen in vierzeiligem 
Parallelismus gegliederten Verse ausdrdcken: 

Meiner Dranger sind viel, 

Aber Jehovah isfe mein Schild. 

Ich vertraue auf ihn , 

Er mbge mich erretten. 

Ganz ebenso ist der 8 Psalm gestaltet , nur dass der erste 
Vers des Gedichtes (Vers 2) als einzelner Schlussvers (Vers 
10) wiederkehrt. Auch Jer. XXIII, 1—8 ist eine kleine 
Weissagung, die in vier Verspaaren sich abrundet. 

Psalm III konnen wir hier auch als aus zwei Strophen von 
je vier Versen bestehend betrachten. Drei Strophen von je vier 
Versen treten uns vollkommen deutlich in Micha m entgegen, 
dort aber so, dass allemal der vierte Vers den Gipfelpunct 
des Gedankens enthalt. Psalm XXIV beginnt mit einem 
Eingange von zwei Versen, welchem dann zwei Haupt-Stro- 
phen, jede aus zwei Verspaaren bestehend, folgen. Drei 
Strophen von je acht Versen enthalt Psalm XXXI. Mit be- 
sonderer Regelmassigkeit tritt endlich dieselbe Form uns in 
Jes. XXIX entgegen, einer Weissagung, die gleichfalls in drei 
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Strophen von je acht Versen verl&uft. Dabei ist die logisch 
durchsichtige Anordnung der Gedanken die folgende. Die 
erste Strophe zerfallt in zwei Glieder von je 4 Yersen. In 
Yersl — 4 wird Jerusalem eine bald eintretende Bedrangniss 
durch Feinde, die es belagem, angedroht. In Vers 5— 8 wird 
sodann eine darauf folgende wunderbare gdttliche Errettung 
verkiindet. Der Grundgedanke des ersten Gliedes, die Be- 
drangniss, wird demnach in der zweiten Strophe, Vers 9 — 16, 
weiter ausgefiihrt, und zwar so, dass auf den Grund der- 
selben, die Gottlosigkeit des Volkes, zuruekgegangen wird. 
Ebenso fuhrt endlich die dritte Strophe, Vers 17 — 24, die 
verheissene wunderbare Errettung im Zusammenhange mit 
der dann eingetretenen Bekelirung des Volkes aus. 

Als instructivstes Beispiel der dreizeiligen Strophe stellen 
wir den zweiten Psalm voran. Die erste Strophe schildert 
die Emporung der Volker (Vers 1) und der Fiirsten (Vers 2) 
gegen Jehovah und den theocratischen Konig. In Vers 3 
wird ihr Emporungs-Ruf gleichsam im Chore vergegenwartigt. 

1. Warum toben die Heiden 

Und sinnen die Volker Eitles ? 

2. Und treten zusammen die Konige der Erde 

nnd berathschlagen sick die Fiirsten mit einander 

wider Jehovah nnd seinen Gesalbten? 

3. »Lasset nns zerreissen ihre Bande 

nnd von nns werfen ihre Seile!” 

Dieser Strophe tritt als Antithesis die zweite gegeniiber. 
Sie vergegenwartigt im Gegensatz gegen jenes Getreibe der 
Feinde die dartiber waltende gottliche Ironie (Vers 4), die 
aber endlich in einer tliatsachlichen Rundgebung des gSttlichen 
Zornes hervortritt. Dabei wire! in Vers 6 Gott selbst als 
redend eingefuhrt, so dass sein Wort dem Rufe der Empo- 
rung, mit dem die erste Strophe sehloss, gegenubersteht: 

4. Der im Himmel sitzt , der laeht, 

der Herr spottet ihrer. 

5. Dann sprioM er zu ihnen in seinem Zorn, 

in seinem Grimm ersehreckt er sie: 
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6. »Und icli habe meinen Konig eingesetzt 
auf Zion, meinem heiligen Berge.” 

In der dritten Strophe redet der theocratische Konig, der 
das an ihr ergangene Ofienbarungs-Wort Jehovahs dreitlieilig 
vorfiihrt. Jehovah hat ihn namlieh, indem er ihn als Konig 
einsetzte, zu seinem Solme angenommen (Yers 7). Damit ist 
ihm zugleich die Herrschaft liber alle Volker der Erde zuge- 
sichert (Yers 8), und vor Allem zun&clist der vollkommene 
Sieg tiber die machtigen Emporer (Yers 9): 

7. Icli will erziiklen you dem Bescliluss: 

Jehovah sprach zu mir: mein Sokn hist dn , 

Ich habe heute dieh gezeuget. 

8. Heische yob mir, und ich gebe dir die Heiden zu deinem Erbe, 

Zu deinem Besitz die Enden der Erde. 

9. Du sollst sie zersehmettern mit eisernem Stabe , 

wie Topfergeschirr sie zerschmeissen. 

Aber mit dieser Drohung gegen die Heiden soli der Psalm 
nicht schliessen. In der letzten Strophe ermahnt der .Dichter 
die Fuhrer der Yolker, guten Rath anzunehmen , (Yers 10), 
Jehovah mit heiliger Sehen zu dienen (Yers 11) und damit 
zugleich dem theoeratischen K6nige zu huldigen, damit sie 
nicht dem Zorne verfallen, sondern des Heils theilhaftig wer- 
den (Yers 12): 

10. Und nun, ihr Konige, handelt kliiglich, 

nekmet Weisung an, ihr Richter der Erde, 

11. Dienet Jehovah mit Furcht 

und frohlocket mit Zittern, 

12. Kiisset den Sohn *), dass er nicht ziirne und ihr umkommt auf dem Wege, 

denn leichtlich wird entbrennen sein Zom. 

Wohl alien, die auf ihn trauen! 

Blicken wir auf den Zusammenhang des ganzen Gedichtes 
zuriick, so ist die beabsiehtigte Sonderung desselben in vier 
Theile zweifellos. Ebenso deutlicli treten aber auch in jedem 


1) Diese Deutung, wobei da 3 aram. bar als eine Art Eigexmamen gebraticbt wird, 
erscheint mir nocb immer als die wahrscheinlicliste aus dem von Ibn Ezra ange- 
fiihrten Grunde. 

I. 


31 
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Theile wiederum drei Momente hervor, die durch die maso 
retisclie Yerstheilung bezeiclmet sind. Keinem aufmerksamen 
Leser wird endlich entgehen, dass von diesen je drei Mo- 
menten allemal das dritte den Gipfelpunct bildet. Diejenigen, 
welche in gezwungener Weise in diesem Psabne Strophen 
von gleicher Zeilenzahl herausbringen, verkennen damit also 
zugleich eine wesentliche Absicht des Yerfassers in der An- 
lage des Gedichts. Ahnliches gilt von dem vorher analysirten 
dritten Psalm in Betreff der Momente, die wir als demSinne 
nach zur Zweizahl sich zusammenfugend aufzeigten. Ebenso 
lasst sich ein die Form bedingendes Gedankenverhaltniss 
unsrer Uberzeugung nach durchgangig in den hebr. Dichtun- 
gen nachweisen. Es kann der Fall sein, dass die Strophen 
bei gleicher Yerszahl auch gleiehe Zeilenzalil enthalten. So 
enthalten in Psalm 101 alle vier Yerspaare je vier Zeilen. 
Auch in Psalm 8 war dies mit Ausnahme des letzten Vers- 
paaxes der Fall. Aber es ist gegen den Sinn und Geist der 
hebraisehen Poesie, sich lediglich die Zeilen in ihrer Yer- 
einzelung zusammengefiigt zu denken , wahrend vielmehr die 
Zeilen durch den Gedanken-Parallelismus zu masoretischen 
Yersen und erst diese dann zu Strophen vereinigt werden. 
So ist es auch im 2. Psalm, in welchem die Gleichheit der 
Zeilenzahl in den einzelnen Strophen durch den dreigliedrigen 
Parallelismus von Yers 2, Yers 7 und Yers 12 ausgeschlossen 
wird, nicht zulassig, jene Ungleichheit entweder zu ignori- 
ren, oder, wie dies ofter versucht ist, durch eine gekiinstelte 
Anderang der Zeilentheilung zu beseitigen, sondern manfasst 
den Dichter in seinem eigenen Sinne auf, wenn man mit 
ihm selbst in jeder Strophe die aufgezeigten drei Momente 
unterscheidet, Nur im hohen Liede zeigt sich vielleicht hier 
und da der Anfang einer Strophenbildung nach syrisclier Ana- 
logie, wie es z. B. beabsiclitigt sein dtirfte, dass fiinf Zei- 
len in Capitel I, Yers 2, 3, andern fiinf Zeilen in Yers 4 
nur rhythmisch ohne wirklichen Gedanken-Parallelismus ent- 
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sprechen. Dies raOge hier zur Kritik der, wie oben erw&hnt 
wurde, besonders durch Sommer herrschend gewordenen The- 
orie des hebraischen Strophenbaues geniigen. 

Ich fiige zunachst noch einiges zum Nachweis dreiversiger 
Strophen hinzu. Es begegnen uns dieselben gleieb in dem 
ersten Psalm, in welchem Yers 4 — 6 den vorhergehenden 
drei Yersen scharf antithetisch durch das stark betonte 
„nicht also” sicli ansehliessen , daher mehrere Yersionen diese 
beiden Worte wiederholen: „nicht also die G-ottlosen, nicht 
also!” 

Jes. XL, 1—11 besteht aus einem Eingange von zwei 
Yersen: „trostet, trostet mein Yolk” u.s. w. (1, 2) und drei 
prophetischen Stimmen, die in je drei Yersen erschallen 
(Yers 3-5, 6-8, 9—11). Psalm XXYII enthalt zwei Stro- 
phen von drei und zwei Strophen von vier Yersen. Fast 
durchgangig herrschend ist die dreiversige Strophe im Buche 
Joel. Nur am Schluss gewisser Abschnitte wechseln damit 
absichtlich Yerspaare (Cap. I, 11 — 14; II, 10, 11, 24 — 27); 
Cap. Ill, sondert sieh mit seinem eigenthiimlich hervorra- 
genden G-edankeninhalt auch durch eigenthumliche G-estaltung 
in fiinf Yersen von den ubrigen ab; in Cap. IY herrscht 
dann wieder die Strophe von drei Yersen; nur am Schluss 
seiner beiden Hauptheile stehen ein Yerspaar, Y. 7, 8, und 
zwei Yerspaare Y. 18 — 21. 

Strophen von funf Yersen setzen sich gewohnlich aus je 
drei und zwei oder aus je zwei und drei Yersen zusammen. 
Aus den drei Versen hebt sich ofter am Anfange oder am 
Ende des Abschnittes ein einzelner Vers bedeutungsvoll her- 
vor. So gliedert sich Psalm Y, wenn wir die einzehien Glie- 
der nach ihrer Yerszahl mit Ziffern bezeichnen '), in: 2. 2. 1. 
Dagegen in Hiob IV gliedern sich die vier Theile von je 


X) JDiese Art der BezeicJiimng warden wir auch im Polgenden der Kiirzc wegen 
beihehalteo. • 
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fiinf Yersen nach dem Schema: 1, 2 . 2 , und zwa.r hier in 
besonders bedeutsamer Weise. Yers 2 lautet: versucht man 
ein Wort an dich, wirst du unmuthig? aber die Rede zu 
hemmen wer vermag’s? Das Auffallige in dem Benehmen 
Hiobs, das dem Eliphas zu schweigen unmoglich macht, 
wird dann in zwei Yerspaaren Yers 3—6 geschildert. Eine 
ahnliche bestimmend vorantretende Stellung haben Yers 7, 
12, 17 ebenso zu den dann folgenden beiden Yerspaaren. 

Sechsversige Strophen sind vorwiegend nach dem Schema 
3. 3, Oder 2. 2. 2 gestaltet. Das erstere begegnet uns z. B. 
in der Schilderung des idealen Gottesknechtes Jes. LII, 13 — 
LIII zu Ende. Den Eingang bilden die Yerse LII, 13—15. 
Hier wird die Erhohung des Gottesknecht.es unmittelbar neben 
seine vorangegangene Erniedrigung gestellt. In der ersten 
Hauptstrophe wird dann LIII, 1 — 3 seine Erniedrigung als 
des geringgeachteten Mamies der Schmerzen weiter ausgefiihrt. 
Daran schhesst sich 4—6 die Antithesis, deren Inhalt gleich 
die ersten Worte ausdrucken: „doch furwahr, unsre Krank- 
heit trug er”. In der 2 Hauptstrophe fuhren Yers 7 — 9 die 
Schilderung seines Leidens weiter bis zu dem Tode des Misse- 
thaters. Dem wird dann hier in Yers 10 — 12 der gottliche 
Rathschluss gegeniiber gestellt, nach welchem er als freiwil- 
liges Schuldopfer fur viele den Rathschluss Gottes zu seinem 
Ziele fuhrt and so zur Herrlichkeit gelangt. Als Beispiel des 
Schemas 2. 2. 2 fuhren wir die beiden ersten Strophen von 
Psalm 90 an. Drei Yerspaare stellen hier in Y. 1 — 6 die 
menschliche Yerganglichkeit dar, bei -welcher die einzige Zu- 
flucht in dem ewigen Gott zu finden ist. Die 3 Yerspaare 
der 2 Strophe Yers 7 — 12 zeigen als Grand der menschlichen 
Yerganglichkeit die Siinde. (Die letzte Strophe von 5 Yersen 
schliesst das Ganze mit der inbrunstigen Bitte um die gott- 
liche Gnade ab.) — Ebenso deutlich ist die Form der drei 
Yerspaare in den beiden ersten Strophen von Psalm LI, 
(Yers 3—8 und 9—14). Hier heben wir besonders hervor 
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die genaue Correspondenz in dem je ersten und zweiten 
Verse der folgenden 3 Verspaare : 

9. Entsiindige mieh mit Ysop, class ich rein werde , 

wasohe mieh , dass ich weisser als Schnee werde. 

10. Lass mieh h5ren Fronde und Wonne; 

es mOgen frohlocken die Gebeine , die du zerschlagen hast. 

11. Yerbirg dein Antlitz vor meinen Siinden , 

und alle memo Yerschuldungen tilge aus. 

12. Ein reines Herz schaffe mir, o Gott, 

und einen festen Geist erneuere in meinem Innern. 

13. Verwirf mieh nicht von deinem Angesieht, 

und nimm deinen heiligen Geist nicht von mir. 

14. Gib mir wieder die Wonne deines Heils 

Und mit dem Geist der Freudigkeit statte mieh aus. 

Hier enthaiten Vers 9, 11 und 13 gewissermaassen ein 
negatives Element , namlich die Bitte des Abthuns der Siinde 
und Sundenschuld ; Vers 10, 12 und 14 das Positive der 
Bitte um die Freude und Freudigkeit des wiedergesehenkten 
Herzens. (Die Selilussstrophe enthalt ein daran sich kniipfen- 
des weiteres Gebet in der Form der gleich zu bespreehenden 
siebenzeiligen Strophe.) — Ich erinnere ferner noeh an die 
einfache, kunstvolle Anordnung des Abschnittes Jes. XI und 
XII. Hier schildern zwei Strophen' von je 5 Versen die ideale 
Gestalt des aus dem verfallenen Stamme Davids sprossenden 
Messias (V. 1 — 5) und sein alle Volker der Erde umfassendes 
Friedensreich (V. 6 — 10). Die beiden folgenden Strophen ver- 
gegenwartigen sodann zuerst in drei Verspaaren das speziell 
fur Israel in der Endzeit bevorstehende Heil, welches Jeho- 
vah durch eine ahnliche Offenbarung seiner Macht wie einst 
bei der Durchfuhrung durch das rothe Meer bewirken wird , 
(V. 11 — 16), dann in drei andern Verspaaren den in jenerZeit, 
ahnlich ivie dies Ex. XIV von jener Vergangenheit berichtet 
wird, fiir die Rattling anzustimmenden Lobgesang (C. XII). 

Die siebenversige Strophe hat gewohnlich das Schema: 4.3 
Oder 3. 4 , wobei die 4 Verse meist wieder in zwei Vers- 
paare zerfallen. Als eine so getheilte Strophe (wenn wir 
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diesen Ausdruck auch kier fur den Complex der bezeiehneten 
Glieder anwenden diirfen), ergeben sich leicht Psalm 11 raid 
Ps. 110. Das Bilehlein Obadjah enthalt drei soldier Strophen ■ 
ebenso die alphabetischen Psalmen 25 und 84, die genau 
gleichfSrmig sind. Dabei ist in beiden das Waw als Anfang 
eines besondern Verses ausgelassen, unverkennbar, ran die 
geforderte Zahl kerzustellen. An beide tritt sodann noch ein 
fur sich stehender Schlussvers, der mit Pe beginnt, was 
wahrsckeinlick ans der doppelten Ausspracke desselben, der 
nicht aspirirten und der 'aspirirten, zu erklaren ist. — Ein 
merkwtirdiges Beispiel des in zwei solehen siebenversigen 
Strophen genau durchgefuhrten Gedanken-Parallelismus bietet 
der Abschnitt Jes.-XL, 12 — 81. Hier wird in der ersten Strophe 
von zwei je dreiversigen Gliedern die unvergleichliche Herrlich- 
keit Jehovah’s gefeiert(V. 12—17). Dann beginnen beide nach- 
folgende siebenversige Strophen mit den Gedanken : und wem 
wollt ihr Gott vergleichen? Daran schliesst sich beide mal in 
verschiedener Weise das erste aus drei Versen bestehende 
Cllied der Strophe (Vers 18—20 und 25—27). Der zweite 
Theil, aus zwei Verspaaren (V. 21 — 24 und V. 28—81) be- 
stehend, beginnt in beiden Strophen mit der Frage: „merkt 
ihr’s nicht? hort ihr’s nicht?” (V. 21 und V. 28). Die erste 
der beiden Strophen schliesst ferner mit dem Hinweis auf 
den sichern volligen Untergang der Abtrunnigen , die der vom 
Sturme hinweggetragenen Spreu gleichen (Vers 24); dazu bildet 
die Antithesis der Schluss der nachfolgenden Strophe, dass, 
die auf Jehovah harren, ihre Kraft verjimgen, dass sie wie 
Adler ihre Schwingen erheben und .im Lauf nicht miide und 
matt werden (Vers 31). 

Eine nahere Betrachtung widmen wir noch der zehnversi- 
gen Strophe. Sie kann in zwei Glieder von je funf Versen 
zerfallen; so in Hiob IV, wo von den oben angefilhrten vier 
Gliedern, von denen jedes aus funf Versen besteht, je zwei 
und zwei unverkennbar naher zusammen gehoren und also 
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eine zehnversige Strophe bilden. Anderwarts ist die letztere 
in zwei Verspaare und zwei Glieder von je drei Yersen 
getheilt. Bin Beispiel, welches durch die genaue Wieder- 
kelir der gleichen Theilung besonders sicher ist, flndet sich 
in Psalm XSIL Hier steht der Schmerzensruf indemersten 
Verse des Gediehtes (Y. 2), wie wir solche einzelne Yerse 
am Scliluss von Psalm XXV nnd XXXIV bemerkten, fur 
sich. Der neue Anfang wird in Y. 3 durch den voran ge- 
setzten Gottesnamen kenntlich gemacht (vgl. in Ps. Y den 
an der Spitze stehenden Namen Jehovah am Anfang der 
beiden funfversigen Hauptstrophen Y. 4 und 9.) Yon da 
ab folgen hier drei gleiche Theile von je zehn Yersen, die 
nach dem Schema 2. 2. 3. 3 getheilt sind. Wir geben danach 
eine Uebersicht des Gedankenganges. Die beiden ersten Stro- 
phen schildern eine jede in sieben Yersen (= 2. 2. 3.) das 
Elend des Sangers, welches in dem kurzen Ausruf Y. 2 aus- 
gesprochen war; und zwar gipfelt beidemal gegen das Ende 
der sieben Yerse hin diese Schilderung. Dann folgt in beiden 
Strophen in je drei Yersen die Wendung zum vertrauens-. 
vollen inbrunstigen Gebet (Y. 10—12 und 20—22). 1 ) Mit 
der dritten Strophe (Y. 23 — 32) tritt fast in prophetischer 
Weise eine plotzliche Vergegenwartigung des als sicher er- 
warteten kiinftigen Heiles ein. Dies wird so dargestellt, dass 
der Sanger sich im Geiste in die Matte der versammelten 
Gottesgemeinde versetzt. An dem Dankopfermahl sollen alle 
Glieder der Gemeinde , die frommen Dulder wie die hoch Be- 
vorzugten, Theil nehmen. Noeh mehr: der Sanger sieht im 
Geiste selbst die heidnischen Volker, ja anch die kiinftigen 
Geschlechter den Finger Gottes in der wunderbaren Gnaden- 
erweisung erkennen, die ihm selbst zu Theil geworden ist. 
Wir lassen nun eine schematische Uebersicht der einzelnen 
Momente jeder Strophe folgen. 

1) Ebenfio liebt sicli in Ps. VI, der naeli dem Schema 8, 2. 2. 3. getheilt ist, 
das letzte aus 3 Yersen bestehende Glied von den vorhergehenden ab. 
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l e Strophe, 

V. 3. 4. Der Sanger ftthlt sich in seinem Elend gegeniiber dem 

heiligen , seligen Gott, 

» 5, 6. dem die Yilter nicht vergebens vertrauten , 

» 7. 8. 9. zu dem er selbst vergebens sich zu wenden scheint ; denn 

er ist wie ein Wurm; die Feinde hohnen sein Gottver- 
traun. 

» 10. 11. 12. Da fasst er sich Moth ; ja, er vertraut auf Gott , der ihm 
von Mutterleib an geholfen , nnd bittet getrost anch 
jetzt um Rettung. 

2 C Strophe. 

Y. 18. 14. Der Sanger sieht sich von furchtbaren Fein den umringt, 

» 15. 16. seine Kraft ist dahin; 

» 17. 18. 19. sehon sieht er sich in Gedanken ganzlich von jenen ilber- 

waltigt, nackt, hiilflos, mishandelt daliegend, w&brend 
sie xnit Hohn seine Kleider unter sich theilen. 

» 20. 21. 22. Da bricht abermals durch die scheinbare vollige Gottver- 
lassenheifc seine Zuversicht siegend hervor in einem in- 
briinstigen Gebet um Hiilfe , das die Gewissheit der 
Erhoriing in sich triigt. 

3 8 Strophe. 

Y. 28. 24. Der SStnger sieht sich im Geist als Yerkiindiger der ihm 
zu Theil geworclenen Gnade in Mitten der glilubigen 
Gerneinde, welche er zum Preise Jehovahs auffordert, 

» 25. 26. denn Jehovah hat an ihm bewiesen, dass er sich der 
Elenden und Niedrigen annimmt; durch ihn ist es ihm 
selbst vergOnnt, dem in der Noth geleisteten Gelubde 
gemass das gross© Dankopfer zu feiern. 

» 27. 28. 29. So sollen denn an cliesem Mahle alle frommen Didder 
Theil nehmen; selbst die Heiden sollen bei der Kunde 
von dem, was Jehovah gethan hat, sich zu ihm als 
zu ihrem Gott und K5nig bekehren. 

» 30. 31. 32. An jenem Mahle sollen in demuthiger Beugung vor Gott 
Reiche und Arme Theil nehmen; ja auch in den zu- 
kunftigen Geschlechtern soil die wunderbare Art, in 
welcher Jehovah seine Gerechtigkeit bewiesen hat, prei- 
send gedacht werden . l ) 

In alien diesen drei Strophen ist die bezeiehnete Theilung 
durch den vorliegenden Sinn deutlich gegeben; einen Zweife 

1) Auf die Theilnahme an jenem ideell aufeufassenden Ojifermahle bezieht sich das 
" es sollen essen” am Anfang der heiden dreiversigen GHeder in V. 27 und 30. In 
Y, 30 ist statt wahrschemhch zu lesen. 
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kOnnte man Mehstens in Betreff der beiden Verspaare 23, 
24 und 25, 26 erheben. Doch bei naherer Priifung ergibt 
aucb sie sich als berechtigt und wird durch die Parallelen 
bestatigt, Unverkennbar hat der Dichter, urn manchen Thei- 
len die geforderte Ausdehnnng zu geben, in ihnen die syno- 
nymen Verszeilen gehauft, z. B. in V. 5 und 6. Doch be- 
steht seine Kunst darin, dass auch diese Haufung dem aus- 
gedruckten Affect gemiiss 1st, so dass man sie nur aus Yer- 
kennung desselben tadeln konnte. Wir miissen annehmen, 
dass die Hebraer fur die in soldier Weise hergestellte Sym- 
metrie der Gedanken und zugleich der Dichtungs-Theile einen 
entwickelten Sinn hatten, in welchen auch wir, nm dem 
Dichter gerecht zu werden, uns hineinfiihlen miissen. Jeden 
wird eine aufmerksanie Priifung iiberzeugen, dass bei rich- 
tiger Auffassung jener Symmetrie sich das Ganze eines Ge- 
dichtes auch dem Gediichtnisse leichter einpr&gt. Es ist so, 
da hier dor Gedanke selbst seine dichterische Form unmit- 
telbar mit sich bringt, die hochste Einfaehheit mit der kunst - 
vollen Gestaltung der Rede verbunden. Es erscheintmir dahex*' 
als unberechtigfc , worm man gegen die Anerkennung so kunst- 
voll gegliederter Strophen eingewandt hat, dass dabei den 
heiligen Dichtern cine ihrer Natur nicht entsprechende kiinst- 
liche Reflection zugemuthet werde. Yiel kiinstlicher ist es 
doch , wenn in andern Sprachen der Dichter den Gedanken 
einer an sich dem Gedankengange fremden metrisehen und 
strophischen oft gereimton Form, z. B. der der ottave rime 
Oder des Sonetts anpassen muss. Und doch wird dem wahr- 
haffc grossen Dichter auch solche Kunst zur hfatur. 

Uebrigens habe ich in der bisherigen Entwickelung vorwie- 
gend die Falle hervorgehoben , in denen die sich entsprechen- 
den Strophen wesentlich gleichmassig gestaltet sincl.“Dane- 
ben gestatten sich die Dichter und Propheten in der ver- 
schiedenen und mannigfachen Gestaltung wie der einzelnen 
Verse so auch der einzelnen Strophen eine grosse Freiheit. 
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Audi dabei lasst sicli aber dodi, was hier zu zeigen niclit 
moglich ist, ein gewisses durchgehendes Gesetz erkennen. 
In manchen Fallen mag die starke Ungleichheit des Umfangs 
des Cllieder eines Gedichts duveh die Art der musikalischen 
Ausfiilirung bedingt gewesen sein. So dilrfte man es schwer- 
lich als Zufall betrachten , dass in den beiden unter sieh nahe 
verwandten Konigs-Psalmen XX und XXI eine langere , eine 
kiirzere Strophe und ein Schlussvers zu unterscheiden sind. 
(In Psalm XX v. 2-6; v. 7-9; v. 10. In Ps. XXI v. 
2-8; v. 9-13; v. 14.) 

Eine Bestatigung des beabsichtigten Strophenbaues liegt 
auch in den alphabetischen Psalmen. Bei Ps. XXY und 
XXXIY haben wir daran bereits erinnert. Ps. XXXYII zer- 
fallt in zweimal zwanzig Yerse, die wieder in je elf und 
neun Yerse getheilt sind. Man vergleiche den deutlichen 
neuen Anfang in Y. 21 und die Correspondenz des Gedankens 
in Y. 12 und 32. Die einzelnen Cllieder werden dabei durch 
die alphabetische Reihenfolge ihrer Anfangsbuchstaben ange- 
'deutet, wobei man einen unterlaufenden Fehler des masore- 
tischen Textes in Y. 29 mit Recht nach den Septuaginta 
verbessert hat. Auch in Ps. IX und X, die zusammen ein 
grosses Gedicht bilden, wird die Unterscheidung der Strophen- 
Glieder durch die alphabetische Ordnung erleichtert, obgleich 
die letztere hier in der Mitte nicht durchgefuhrt ist. — In 
Ps. CXI und CXn sind die Zeilen nach alphabetischer Rei- 
henfolge geordnet. Aber doch bestatigt sich auch durch sie 
die in den poetischen Buchern fast durchgiingig richtige Tbei- 
lung der masoretischen Yerse; denn in beiden Psalmen schlies- 
sen sich achtmal (Y. 1 — 8) je zwei, und zweimal (Y. 9, 10) 
je drei Zeilen durch den Gedanken-Parallelismus zu (masore- 
tischen) Yersen zusammen, so dass die offenbar beabsichtigte 
Zahl der letzteren zehn ist. 

Das oben erwahnte Gefiihl der I-Iebraer fur eine gedanken- 
massige Symmetrie der Rede erstreckte sich, wie auf die 
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Zusammenfugung von masoretischen Yersen zu einer Strophe, 
so auch auf die von Strophen in einem Gedichte. Ps. XIX kon- 
nen wir als aus sieben Strophen bestehend betrachten, deren 
jede ein Verspaar bildet. Jene Siebenzahl der Strophen glie- 
dert sich wieder in 8. 2. 2. Drei Yerspaare schildern die 
Herrlichkeit Gottes in der Natur (V. 2—7), zwei die indem 
Gesetz (Y. 8—11), zwei enthalten das schliessliche Gebet 
des Sangers zu Jehovah (V. 12—14), Dieselbe Theilung der 
Siebenzahl gewahren wir in dem grossartigen geschichthchen 
Psalm LXYIII. 

Nach dem aus zwei Gliedern von je drei Yersen zusam- 
mengesetzten Eingange, der eine Lobpreisung Gottes enthalt, 
wird in sieben Strophen die gottliche Ftihrung Israels und 
damit zugleich der Yolker von dem unter Mose inderWuste 
erfolgt-en Aufbruch nach Canaan bis zu dem letzten Ziele 
der Messianischen Zeit tiberblickt. In drei Strophen schaut 
der Sanger auf die Yergangenheit zuriick. (Y. 8 — 11 jener 
Aufbruch nach Canaan; Y. 12 — 15 die Siege nach dem Ein- 
zuge; Y. 16— 19 die Erwahlung Zions unter David.) Zwei 
Strophen beziehen sich auf die Gegenwart (Y. 20—24 Dank 
fur die stattgefundene grosse Rettung — nach unsrer Ansicht 
die welche unter Hiskiah erfolgte; V. 25 — 28 der dankende 
Festzug zum Heiligthum) , zwei Strophen auf die Zukunft 
(Y. 29—32 einstige Bekehrung der Yolker, naehdem die 
Weltmachte gedemiithigt sind; V. 33 — 36 die alsdann an 
alle Eonigreiche der Erde ergehende Aufforderung, Jehovah 
als den allein wahren Gott zu preisen). — Die sieben Strophen 
bestehen hier aus je zwei Yerspaaren, die sich nach dem 
Gedanken sofort unterscheiden lassen. Xur in der mittleren 
vierten Strophe (Y. 20 — 24), welche sich auf die zur Zeit 
des Dichters erfolgte wunderbare Rettung beziehen, hat das 
erste Glied (V. 20 — 22) einen Yers mehr f offenbar absicht- 
lich, um die Bedeutung dieser Strophe vor den andern auch 
formell hervorzuheben. 
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Hiemit hoffe ich die Aufgabe, die ich mir gestellt habe, 
gelost zu iiaben. Manehe mit meinem Gegenstande zusam- 
menhangende Punkte, wie die Betrachtung der einfachsten 
Perm des aus nnr zwei Zeilen bestehenden Yolksliedes (Ex. 
XV, 21; 1 Sam. XVIII, 7), welches in gewissen Beduinen- 
liedern J ) seine Analogie hat, und des ebenso gestalteten 
Maschal, ferner die Untersuchung der Dichtungsform, in 
welcher die von Ewald zuerst genauer erkannte Langzeile 
angewandt ist, habe ich absichtlich bei Seite gelassen, urn 
diejenigen Momente, deren sorgfaltige Erwagung von Seiten 
der spezielleren Fachgenossen mir besohders wtinsehenswerth 
erscheint, desto dentlicher und nachdrucklicher in der mir 
gegonnten Zeit hervorzuheben. Fiir eine vollstandige Aus- 
iuhrung wiirde ein Buch erforderlich sein. Ich theilte mit, 
was sich mir bei langjShriger Beschaftigung mit hebraischen 
Dichtem und Propheten immer mehr bewiihrt hat. Ich darf 
daher die Kritiker wohl bitten, weder bei blossen allgemeinen 
Bemerkungen noch bei Einwendungen gegen Einzelnes, was 
sich mag bestreiten lassen, stehen zu bleiben, sondern nach 
griindlicher Vergleichung aller von mir angefuhrten Einzel- 
heiten zu untersuchen, ob die aus ihnen gefolgerte Ordnung 
wirklich zuf&llig sein k5nne Oder ob sie nicht vielmehr, wie 
ich behaupte, uns eine bea'bsielitigte liochst eigenthtimliche 
dichterische Form erkennen lasse. 

Anmerlmng. In die obige Aufzeichnung hat der Yerf. auch 
einige von ihm in der Debatte berflhrte Momente in Kurze 
mit aufgenommen. 

1) Vgl. die Proben bei Burckhardt (Bemerkungen iibcr die Beduinen S. 66. 68). 
Dieselben Worte werdcn dabei im Reigen von Binzelnen und von dem ganzen Chor 
oft fanfeigmal wiederholt. Rben bo l\aben wir una den Reigen des hebr. Volksliedes 
zn denken. 
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LA DlilESSE 1STAR, 

SURTOUT DANS LES MYTIIE BABYLONIEN. 


Chacun sait que parmi les dresses adorees par les Babylo- 
niens et les Assyrians la deesse Istar occupe le premier rang 
au point de vue mythologique comme au point de vue reli- 
gious. Depuis les temps les plus recules elle a eu des sanc- 
tuaires presque partout, depuis Erekh jusqu’a Ninive, et de 
memo que chaque ville egyptienne avait son Hathor particu- 
lars, il n’y avait, a ce qu’il mo semble, pas de ville ckal- 
deenne ou assyrienne de quelque importance oil Istar ne fat 
pas adoree. On ne Foublie jamais dans les invocations aux 
dieux supremes qui servent d’exorde aux annales des grands 
rois d’Assyrie; elle est memo la seule ddesse qui se trouve 
parmi les sept divinites enumerees par Tiglatpildsar I, et 
plus tard, quand le nombre de ces dieux se sera accra jusqu’a, 
douze ou treize elle n’aura pour emule que l’epouse du grand 
Bel, la mere des dieux, D’ailleurs son nom revient sanscesse 
ddja dans les documents religieux des Babyloniens, de beau- 
coup plus anciens que les inscriptions assyriennes et elle 
joue un role prominent dans les mythes et les traditions 
antiques. Aussi , du moins en Assyrie , son nom est-il bientSt 
devenu l’dqui valent de ilat, deesse , ce qui prouve qu’elle 
dtait, sinon la premiere en rang , du moins la plus vdnerde 
de toutes les ddesses. 

II me semble toutefois qu’on n’a pas encore reussi deter- 
miner avec assez de precision et de nettete le caractbre propre 
de cette ddesse, l’idde-mere qui a donnee naissance & cette 
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conception mythologique, le phenomene physique qu’elle per- 
sonnifie et qui constitue le point de depart de tous ses divers 
attributs. En effet, quand ou la nomme ddesse de la fecon- 
dite, ou de la volupte, ou bien de la beaute et de l’amour, 
on ne fait pas autre chose que se payer de mots. Jamais ces 
abstractions modernes ne sauraient rendre le sens primitif 
d’un mythe ou d’une divinite d’il y a plus de quarante sieeles. 
Tous les dieux de l’antiquitd, surtout ceux de ces temps re- 
culds, ont un corps, si subtil ou etliere qu’il fat ; toutes les 
conceptions mythologiques ont une base physique, qu’il faut- 
decouvrir avant tout, si 1’on veut comprendre les idees morales 
qui s’y rattachent et qui toujours en dbrivent. C’est ce que 
semblent avoir senti ceux qui, au lieu de s’dgarer dans ces 
gendralites un peu vagues, ont voulu voir dans Istar une 
deesse de la lune ou du ciel dtoile. Mats les preuves qu’ils 
donnent a l’appui de leurs hypotheses ne me paraissent nulle- 
ment concluantes. 

Pour arriver a determiner la signification de notre deesse 
comme personnification d’un phenomene ou d’un objet naturel, 
il faudrait d’abord rassembler, classifier, interpreter tous les 
passages des textes assyriens et babyloniens dans lesquels il 
est fait mention d’elle , puis comparer entre eux les resultats 
obtenus, distinguer ce qui est primitif de ce qui est seeon- 
daire ou ddrivd, expliquer les contradictions apparentes et 
enfin reunir, comme resultat de ce travail d’analyse, tousles 
traits qui composeront l’image ressemblante de la ddesse; il 
faudrait en un mot une monographie complete. 

Rassurez-vous, Messieurs! ce n’est pas pour un ouvrage 
de cette dtendue que je reclame votre attention. Tout ce que 
je me propose c’est de soumettre les textes babyloniens qui 
ont rapport au mythe d’Rtar, textes que vous connaissez 
tous , un nouvel examen entrepris au point de vue de la 
mythologie scientifique , et de comparer les rbsultats auxquels 
nous parviendrons aux donnbes que d’autres tablettes histo- 
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riques ou mythologiques nous fournissent. Si je ne pretends 
pas vous offrir la solution definitive du probleme, je tacherai 
du moms de mettre et lumiere quelques faits qui peuvent 
contribuer a la trouver. 

Commenqons par ecarter la question d’etymologie. Dans le 
cas present elle est trop incertaine pour nous apprendre 
quelque chose sur la nature de la deesse. Non seulement les 
savants ne sont pas d’accord sur la signification du nom qu’ elle 
porte, mais en outre, tandis que les uns — et ce ne sont pas 
seulenaent des anti-accadistes comme M, Halevy, c’est m§me 
un accadiste aussi convaincu que M. Haupt *) — tandis que les 
uns regardent le nom d’Istar comme dtant d'origine semitique, 
les autres le font deriver de la langue ancienne , dite sumdro- 
accadienne. Mais parmi toutes les dtymologies, assez hasar- 
dees pour la plupart, qui ont ete proposees, il n’y en a pas 
une seule qui s’impose par son evidence. 

Consultons plutot les textes et voyons d’abord ce qu’ils 
nous apprennent sur la genealogie de la deesse. Ce point a. 
toujours une certaine importance dans les recherches mytho- 
logiques. Malheureusement les textes semblent se contredire 


1) Pour bf. Halevy (an) Istar n’est qu’une abbreviation de Istaritu , ce qui serait 
le nom de la deesse en Assyrien. Documents rellg. de VAss. et de la Babyl. I, 
p. 23. Mais Istaritu, st. const. Istarit ne designe jamais la deesse, mais une 
personne vouee h son service. Le mot n’a pas le determinatif de divinite. Comp. IJ 
R. 17, 1. 11 et 12, oil istarit est synonyme de lead is tu, et la tahlette cit^e 


par Strassmayer, Alphab. Verzeichmss p. 492 voe. i s-ta-rit: ^TTcHTT 

et~ry CwCETIH^ =£^1 =TTT= 

»=TT -TT* <& Gomme M. F. Lenormant, Etude sur quelques 


parties des Si/llab . Czmeif. p. 81 et MM. Oppert et Menant, Docum. judiciaires 
p. 55 suiv. je suis convaincu que kadi at u est Wlp, la prostituee sacr^e , et jamais: 
sanctuaire, eomrae M. Lenormant traduit le mot 'kadi's t a dans plusieurs passages. 
M. Haupt pense que ne sont que des feminins d’Aefir, et que le 

est epenthdtique; I star pro Itsar. Pour les etymologies accadiennes ou sumeriennes 
comme is = urru, TAtt = musim, //qui dispose de la lumiere” ou is = as ,/qui 
dispose du ’bonkeur,'” voyez Fried. Delitzsch dans Smith, Chald , Genesis p. 276 
suivv. 


I. 


32 
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h ce sujet. Dans „Ia Descente aux enfers” Istar est nominee 
file de Sin (1. 2 es 3). Dans la YI me tablette du poeme epique 
(IY R. 48, 1. 38 suiv.) elle va se plaindre du refus de Giz- 
dhubar d son pere Anu et a sa mere Antu. Enfin, dans un 
passage tres interessant des Annales d’Asurbanipal (Smith, 
Abp. p. 119 suiv. Cyl. B. Col. Y) elle est fille de Bel (1. 16), 
ce qui n’empgche pas que quelques lignes plus loin (36et40) 
Asur est le pere qui l’a engendre et que (1. 40) Maruduk le 
fils ainb de Hea est appeld son propre frere (ahu talimbki). 
II est clair que du moins pour le scribe d’Asurbanipal A^ur, 
Bel et meme Hea ne sont que des noms differents du meme 
dieu supreme, car on ne saurait supposer que dans un seul 
et mdme passage ii attribuat k la dbesse d’Arba'il deux ou 
trois peres diffdrents. Or, And dtant. un dieu du mdme ordre, 
le scribe des Annales n’est reellement pas en disaccord avec 
le poeme epique qui fait d’And le pere d’Istar. 

Mais que penser de la „Descente aux enfers” qui parle 
d’une Istar banat Sin? J’avoue que l’autorite de ce pas- 
sage me parait plus que douteuse. Comparez ensemble la 3 me 
et la 4“ e ligne du verso: 

illik Samas ina pan Sin abisu i 

ina pan Ea sarri illaka dima 

„Samas se rendait dans la presence de Sin son pere, dans 
la presence de Hda le roi il allait en pleurant.” 

Ces lignes constituent un veritable parallblisme. Ce n’est 
pas aupres de deux dieux diffbrents que se rend le dieu du 
Soleil, mais aupres d’un seul, aupres d’Hea, dieu de la sa- 
gesse et crbateur, le seul aussi de qui l’on pouvait attendre 
la (Mivrance. Qu’ aurait-il fait auparavant chez Sin, qui ne 
joue aucun role dans le mythe et qui jamais n’est regards 
comme son pere ? Le pere de Samas, ainsi que de Marduk, 
qui en rbalitd ne differs pas de Samas, est toujours H6a. ' II 
y a done ici une erreur du scribe. Au lieu de: ina pan 
Sin abisu il faut lire dans la 3 me ligne comme dans la 4 me 
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ina pan Ea abisu. Et je suppose qu’ aussi aux lignes 2 me 
et 3 me du recto il faudra remplacer le nom de Sin (Is tar 
ban at Sin) par celui d’Hea 1 ). 

Passons aux reeits mythiques. Dans la legende du Deluge 
Istar est la mere du genre humain. Elle crie de douleur 
„comme une femme en couches,” quand elle voit toute la 
terre couverte de boue et „ses homines” (Iiaupt) ou „son 
peuple” noybs dans les dots. „Ce n’est pas pour qu’ils rem- 
plissent la mer comme les fils des poissons, que je produis 
mes hommes,” s’ecrie-t-elle. Mais elle ajoute qu’ elle-mdme 
avait predit la calamite en presence des dieux. Impossible 
de meconnaitre dans cette mere divine du genre humain la 
deesse de la terre feconde; et c’est justement cette deesse 
qui pour tous les peuples de l’antiquite etait une prophetesse 
veneree dont on aimait a consulter les oracles 2 ). On sait que 
pour les rois assyriens l’oracle d’Istar etait la manifestation 
infaillible de la volontb divine. 

Dbesse de la terre feconde, voila encore et pas autre chose 
ee qu’ est l’lstar que le poeme epique met en rapport avec 
son heros. Gizdhubar comme ou le nomme provisoirement , 
est un dieu, un personnage purement mythique. C’est ledieu 
du soleil brfllant de l’ete qui ailleurs s’appelle Baal-Khamm&n, 
Rudra, Ares, guerrier terrible qui sort toujours triomphant 
des orages, redoute surtout dans ces conferees ou ses feux 
dessechent toute verdure et font cesser toute vegetation. 
J’admets volontiers que de vagues souvenirs des guerres pre- 
historiques entre l’Accad et l’Elam se sont meles aux reeits 
bpiques qui racontent ses exploits; qu’un ancien roi d’Erekh 
se confond dans cette erbation pobtique avec le dieu devenu 

1) Le scribe aurait-il confondu le nombre XXX, celui de Sin, avec le nombre 
XXXX, celui d’Hea? 

2) Cette prophdtie pourrait bien etre ici l’expression mythique ddsigna'nt les irem- 
blements de terre qui precedent de sembables catastrophes. Voyez a ce snjetlamono- 
grapbie int^ressante de Ed. Suess, Die Sinifluth. Mine geologische Studie. Prag u. 
Leipz. 18SS, 



heros et descend'd sur la terre; mais cependant le fond de 
tonte la legende de Gizdhubar est mythique. Quo! qu’il en 
soit, il faut etre evhemeriste endurci pour attribuer a la Vi™ 
tablette de notre poeme la valeur d’une page d’histoire. C’est 
la querelle entre la deesse Istar et Gizdhubar qu’elle decrit. 
Je rappellerai en quelques mots le contenu de la tablette, 
dont le sens gendral n’est pas douteux, quoique plusieurs 
details soient encore obscurs. 

Apres avoir vaineu tous ses ennemis , le heros se met la cou- 
ronne sur la t$te (agusu itib); le soleil d’ete commence U 
regner sans rivaux (les nuages). C’est alors que „la princesse 
Etar” leve ses yeux vers lui pour obtenir sa faveur et lui 
propose de devenir son dpoux (atta 1U muterna anaku 
lb. asSatka, 1. 9). 

Elle l’invite & entrer dans la maison entouree de cedres, 
ou la riviere lui baisera les pieds. Elle lui promet de l’or et 
des pierres precieuses pour orner son char (1. 10 suiv.), un 
cheval incomparable pour le trainer (1. 20 suiv.), tous les pro- 
duits des montagnes et des vallees (1. 17), des troupeaux 
nombreux qui s’aeeroitront continuellement (1. 18 suiv.), enfin 
l’obeissance de tous les rois, seigneurs et princes (1. 16); — 
en un mot elle lui promet tout ce que la deesse de la terre 
peut offrir h son 6poux ou b son amant. 

Mais Gizdhubar refuse. II reproche b la deesse d’avoir tou- 
jours cause le maiheur de tous ses amants, de les avoir 
cruellement traites, de les avoir epuisds, enfln tues. II n’a 
nullement envie de s’exposer h un sort semblable, et il re- 
jette le main de la deesse. 

Tout ce discours de Gizdhubar est difficile U comprendre, 
surtout parcequ’il contient des allusions a des mythes dont 
nous ignorons encore la portee. Des six amants qu’il enumere 
le premier seul, Dumuzi (Thammuz) est bien connu. Quant 
aux autres, 1’aigle, le lion, le cheval de bataille, le pasteur 
et le nu-is-sar (majordome ou jardinier ?) , nous ne savons 
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rien de precis sur leur compte. Seulement, je n’en doute pas, 
tous, sans en excepter Dumuzi lui-meme, sont des formes 
speciales du dieu du soleil on du dieu du ciel. Les mytholo- 
gies de tous les peuples en fournissent des exemples nombreux. 

Blessee au vif et par ce refus et par ces reproches, Istar 
implore le secours de ses parents, le dieu Anu et la deesse 
An tfi , qui regnent dans le ciel supreme. Anu cree un tau- 
reau, destine a venger sa fille de l’affront qu’elle a recu, et 
le lance contre Gizdhabar et son compagnon. Ce taureau, nous 
le connaissons; e’est Forage accompagne de tonnerre et ap- 
portant les pluies qui de temps en temps rafraichissent la 
terre, brulee par la grande ardeur du soleil estival. Mais en 
Mdsopotamie la force de taureau de Forage est bientot epuisee. 
II ne saurait triompher du soleil, qui finit par chasser le der- 
nier des nuages. En langage mythologique, Gizdhubar et son 
compagnon ') attaquent le taureau et le tuent apres un com- 
bat acharne. Istar, furieuse , maudit G-izdhubar, et la princesse, 
entouree de ses lilies d’honneur, pleure la mort du taureau J ), 
tandis que ses ennemis s’en rejouissent. C’est la terre, de- 
pouillee au milieu de l’etd de toute la fraiche beautd duprin- 
temps et ensuite des fruits abondants qui la. paraient, desor- 
mais epuisee , brulee, stdrile, et dont les gemissements semblent 
s’elever vers le ciel. 

C’est alors que la deesse prend la resolution fatale exprimee 
sur la VII me tablette mutilee. Elle se decide a se rendre dans 


1) Mulkiru. On a donne k ces ideogrammes la forme semitique Heabani (Sal- 
manubani ou Salmanibni?) La signification mythologique de cet etre n’est pas plus 
certaine que la prononciation de son nom. 

D’apres la traduction de Smith, Ohald. Account of Genesis (ed. Sayce) p. 233 
suiv. Heabani aurait coupe le phallus du taureau et c’est k la vue de ce 
phallus qu’ Istar et ses compagnes auraient dmis leurs lamentations. Toutefois, la 
lecture du mot qui signifierait phallus ne me parait encore nullement certaine. Le 
texte a IV R. 49 (Gizdh. VI, col. V rev.) 1. 12: iglufr ibilti (ou: ihatti, ou: ibiti) 
alpl Ani ma ana panga iddin, et 1. 18 (I^tar, Sarah&ti et Harimfiti) ina muh ibilti 
alpi Ani bikita a&kun. Si ibilti est la vraie lecture et //force, puissance” la premiere 
signification de ce mot, ou pourrait tout aussi bien penser aux comes qu’au phallus 
du taureau. 
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le royaume de sa soeur et rivale Allat , deesse du monde 
souterrain , du pays des tenebres oil les ombres des morts se 
nourrissent de poussiere et d’ou personne nerevient. La suite 
de cet interessant episode s’est perdue. H.eureusement on n’a 
qu’a consulter la tablette bien-connue qui contient le recit 
detaille de la Descents aux Enters, pour savoir ce qui manque 
& la YII me tablette du grand poSme *). 

Ce recit est trop connu pour que j’aie besoin de le repro- 
duire en entier. Nous nous occuperons seulement de ce qui 
pourra nous eclairer sur la nature de notre deesse. 

Que va-t-elle chercher dans le royaume des morts ? Cen'est 
pas, comme on l’a suppose, son amant Dunum ; il n’yapas 
dans tout le cours du rdcit un seul mot, pas la, moindre al- 
lusion qui l'indique. II n’est question de Dumuzi qu’ aux 
lignes 46 et suivv., c’est a dire dans ce fragment qu’ on 
regarde avec raison comme formant une suite de notre 14- 
gende. Or, quelque obscur que soit ce fragment, il enrdsulte 
avec evidence: 1° que Dumuzi n’a pas encore et4 rendu a la 
vie; 2° que son corps n’a pas encore et6 enseveli; ce qui 
revient a dire que son ombre n’est pas encore descendue dans 
1’Aralu. Comment Istar irait elle redemander & sa soeur un 
mort qui n’est pas encore au pouvoir de celle-ci? 


1) IV R. 49, n 2. Smith (Sayce) p. 236 suiv. a traduit sur un texte plus complet 
que eelui que contient la collection du Musee Britannique. Les lignes 3 — 9 (37 — 43 
de IV R. 49) sont identiques aux lignes 4 — 10 de la Tablette de la Descente aux 
enters, sauf quelques variantes et la transposition des lignes 8 et 9 (10 et 9). Les 
lignes qui suivent sur la VlXme tablette du poeme epique n’ont pas de paralleles sur 
celle de la Descente aux enters. Biles sont extreuiement interessantes. Dans la 14 tne 
(48me) Hgne il y est question des eaux claires (ittakkft raie nad&ti, ils font 
des libations — naku ou naku, verser. Smith : they drink — d’eaux claires). A ce que 
je erois le poete en parle dejh dans la 13® e (47 rae ) ligne: (sa) Anum u Reluistak- 
kanuSu mi§ siri, que je propose de traduire: il qui (c.-a-d. aux souverains anciens 
qui habitent maintenant TAralu) And et Bel dorment en partage les eaux du salut 
(Smith lit: iitakkanu ^ume Siri, et traduit: have given names of rule). Les lignes 
15 — 19 (49 — 53) enumferent les habitants de //la maison de poussi&re” (bit ipri): le 
seigneur et le sujet, le conjurateur et le magicien, les reptiles de l’oc<?an des grands 
dieux, fitana et Ner. Pour la suite, dont le texte n’est pas publid, voyez Smith-Sayce 
p, 237. 
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Mais ce que la deesse veut en se faisant ouvrir, a elle, 
vivante, immortelle, les portes du sejour des morts, n’est 
pas douteux. Les textes le disent clairement est a plusieurs 
reprises. L’empire de la mort est aussi celui de la resurrection. 
C’est Ik que, sous la jalouse garde de la terrible Allat, est 
cachde la source profonde de la vie. Et c’est & cette source 
qu’ Istar veut puiser, pour pouvoir rappeler k la vie Ye. 
poux de sa jeunesse. Dej& en parlant au portier du monde 
souterrain elle le nomme: gardien des eaux (nigab mid, 
Recto 1. 14), et quand celui-ci va rapporter a Allat ce 
que sa soeur desire, c’est encore de „ cette eau” qu’il parle 
(1. 26) ’). Allat rdpond que c’est sa nourriture et sa boisson 
a elle (1. 32) et refuse de la ceder & sa rivale. Celle-ci, humi- 
liee et raillee par sa soeur, s’emporte en imprecations eontre 
elle. Mais Allat se venge en la faisant atteindre de toutes 
sortes de maladies dans tons ses membres. 

Alors la force generatrice de la terre et de tous les Stres 
qui la peuplent cesse d’opbrer, puisque la deesse qui person- 
nifie cette force est souffrante (1. 65 suiw.). 

Cependant, quand les choses en sont venues a ce point, 
les grands dieux jugent devoir intervenir. Samas, averti par 
le serviteur et messager des dieux Babsukal, va implorer le 
secours d’Hea, qui dans tous les mythes joue le rble de sau- 
veur. Hea force Allat a detacher les chaines d’Istar et a lui 
donner ce qu’elle ddsire. Pour atteindre ce but il cree unetre 
mythique dont nous n’avons pas a nous occuper ici 1 2 ), mais 

1) Le verbe manque; il y a une lacune dans le texte. Schrader, Hottenfahrt 
p. 10 pense que ces eaux sont une espece de Styx et propose de lire: annitu mie 
ahatki 1-tar (itebir): Dieses Wasser hat deine Sch wester, die Istar, iiberschritten. 
La conjecture n"est pas heureuse. Dans la description de i’arrivee dUstar k la porte 
du monde souterrain il n’y a pas la moindre allusion & un fleuve infernal qu’elle ait 
eue k passer. Il est evident que le texte doit avoir contenu un verbe qui signifie 
^xiger” ou *demander.” 

2) Asusunamir uisu assinnu (Verso 1. 12). Je prefere la traduction d’ Asusunamir 
que donne Schrader: „Sein Aufgang wird gesehen” & celle de Smith-Sayce: „Gro 
forth, cause it to he light.” Un shaphel Sunamir de nam&ru me parait impossible; 
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a qui il ordonne d’apaiser Allat, de lui imposer silence au 
nom des grands dieux, puis de diriger son attention vers la 
fontaine jailissante (suhal ziki), de s’en emparer et d’en 
boire (on peut-etre: „afln qu’elle c.-A-d. Istar, s’en empare et 
en boive”). On se sonvient qu’ Hea est le roi du fluide , le 
souverain supreme de toutes des eaux de l’univers; il sufflt 
d’un ordre emane de lui pour que la source d’oit toute vie 
derive sur la terre, ne soit plus longtemps soustraite a sa 
destination. Allat a beau s’dpuiser en invectives contre le 
pauvre messager, il lui faut obeir. Les ordres qu’elle donne 
a Namtar son serviteur sont difficiles a, comprendre; mais 
l’essentiel est clair: les genies protecteurs de la terre, les 
Anunnaki, sont liberes de leur prison et installes sur des 
trdnes d’or, et Istar, apres avoir requ l’eau vivifiante, est 
congedide. A chacune des sept portes qu’il lui faut passer on 
lui restitue les vdtements et les ornements qu’elle a du y 
laisser en entrant. 

Le fragment qui suit est trop mutile pour en saisir le sens 
precis. Mais il s’agit sans nul doute du corps de Dumuzi, et 
Istar s’empresse de 1’arroser avec l’eau sacrde puisde & la 
source profonde d’Aralu. La vie, qui semblait dteinte, vare- 
commencer, la terre s’eveille de son long sommeil. 

Je rdsume. Dans le mythe babylonien Istar represents la 
vie de ce qu’en style hdbreu on nommerait „la terre et sa 
plenitude.” C’est done A tort qu’on a voulu voir dans sades- 
cente aux enters la description mythique d’une eclipse ou 
naeme du decours de la lime. La phrase mythique qui est a 


il serait fianmir ou lunmir, peut4tre par contraction snmmir. Niau assinnu, ideogr. 

Schrader: den behenden Boten ? Smith: the sphinx. Delitxsch dans 
Smith, Chald. Genesis p* 317 reraarque que (nisu) assinnu est un fonctiormaire ou 
dignitaire assyrien, comp. II R. 32, %% a. I avec II 11. 31, 85 a. est 

certainement ^eliienne” «Te suppose que le mot assinnu (ou faut-il lire assinnu?) 
vient du verbe nasanu, sentir, flairer, et qu’il signifte Jimier,” avec le determinatif 
des fonetionnaires: ^espion” s qiielqu’un qui est envoye h la recherche de quelque chose.” 


505 


la base de cette legende est plutot celle-ci: la deesse de la 
terre, mere de tout ce qui vit sur sa surface, voyant son 
domaine desseche et privd de fecondite par les ardeurs du 
soleil brulant de 1’ete, va cherbher 1’eau viviflante gardee par 
sa soeur et rivale, la deesse du monde souterrain. Dans la 
saison aride on disait : Istar est retenue captive dans l’Aralu, 
elle est malade, elle se meurt. Vers Fautomne, quand les 
rayons du soleil s’affaiblissaient, et dans la raison humide, 
on disait : les chaines d’Istar sont detachees , elle a ete rendue 
a la vie et a la sante , elle revient avec les eaux divines qui 
feront tout refleurir. Enfin, au printemps, quand la vie nou- 
velle se repandait partout , on disait : Istar s’unit de nouveau 
a l’epoux de sa jeunesse, Dumuzi, le fils de la vie, qui est 
ressuscitd. 

Done, selon les mythes les plus anciens, e’est sur la terre 
que s’exercent les fonctions de notre deesse. Est ce a dire 
que ce soit la son domaine exclusif ? Non ; en nommant Star 
purement et simplement la deesse de la terre, on n’aurait 
encore determine sa valeur naturelle que d’une maniere vague 
et incomplete. Comment et eflfet expliquer alors cette IStar 
belliqueuse, arcber des dieux, terrible dans les combats, qui 
conduit les conquerants assyriens & la victoire; cette Istar 
d’Arbeles, que sans doute dans le culte ou distinguait de 
FIstar de Ninive, d'Assur, d’Erekli, mais qui n’en etait pas 
moins la mgme ddesse? De plus elle se manifestait encore 
dans l’etoile brillant du matin (et du soir?), peut-dtre aussi, 
quoique je n’en aie pas encore trouvd de preuves indubitables, 
dans le croissant de la lune. 

Quel est done l’unite de tous ces attributs varies qui sem- 
blent s’exclure? Quelle est l’idde dominante d’ou derivent 
toutes les fonctions d’Ktar? Nous l’avons vue l’oeuvre 
dans la vie de la terre. La elle est la deesse du printemps, 
de la verdure, de la vegetation abondante, de la generation. 
Quand tout cela cesse elle est cadb.ee, malade, mourante. 
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Dans le ciel elle se rattache a l’etoile que les Domains etles 
Grecs appelaient Lucifer, Phosphoros, les Babyloniens Dilbat, 
le prophete ou la prophetesse, c,4-d. celle qui annonce la lu- 
miere, le jour. C’est done la deesse de la vie, du principe de 
vie caehd, immanent, aussi bien dans le ciel que dans le sein 
de la terre. Mais pom les peuples de l’antiquitd ce principe 
n’dtait pas une pure abstraction. Pour eux c’est toujours un 
substrat materiel, tantdt Pair ou Pdther, tantot Peau, tantdt 
la lumiere ou le feu. C’est a cette derniere categorie qu’ ap- 
partient Istar. Personniflcation du principe igne dans le monde, 
de la chaleur bienfaisante et feconde qui est la cause de toute 
vie et de toute croissance ici-bas, de la lumiere naissantedu 
matin, c’est elle qui preside aux naissances de tous lesfitres, 
qui allume le feu de l’amour et du ddsir; c’est elle aussi 
qui, apres le repos de l’hiver, fait renaitre l’ardeur belli- 
queuse dans l’ame de ses adorateurs et les pousse aux con- 
quetes. 

Et cependant tout cela doit etre relativement moderne. A 
l’origine Istar n’est que la dame de la terre , reprdsentee tantdt 
comme l'epouse, tantdt comme la fille du dieu supreme, 
source fdconde de toute la vie vdgdtale et animale et partant 
m&re du genre humain, ddesse de la beautd et des plaisirs. 
C’est son ame qui se montre le matin et peut-dtre aussi le 
soir dans l’etoile de Venus, comme celle d’Isis dans Sirius; 
car dans toutes les mythologies les dtoiles sont les arnes des 
dieux et des mortels divinisds. Enfin, si elle se jette dans 
les combats, c’est encore un trait qu’elle a en commun avec 
d’autres ddesses du mdme ordre, comme l’Aphroditd guer- 
riere et armee, comme Freya qui se met a la tdte des Val- 
kyres et qui a droit h la moitie des guerriers tuds, tandis 
que l’autre moitie revient au dieu du ciel Odhinn, son 
epoux. ' 


THE SEMITIC PERFECT IN ASSYRIAN 

BY 

J. F. Me CURDY. 



THE SEMITIC PERFECT IN ASSYRIAN. 


The subject for which I venture to beg your attention 
is one which seems to me to be of no ordinary interest and 
importance both for the understanding of the Assyrian lan- 
guage itself, and tor comparative Semitic philology. What is 
here designated as the Semitic Perfect has a pretty well 
defined character as it appears represented in the other and 
later dialects. It is very desirable that those who are in- 
terested in comparative study should learn what the Assy- 
rian has to show in the representation of Perfect inflections. 
The chief advantages of the study of Assyrian for compara- 
tive purposes are, firstly, that it represents a stage of lin- 
guistic development many hundreds of years older than that 
of any other Semitic dialect whose forms have come down 
to us fully preserved and attested; secondly that the vowels 
as well as the consonants were written; and thirdly, that 
we have access directly to the original documents. On the 
other hand there are drawbacks which are equally undeni- 
able, though their importance is very variously estimated. 
Assyriology is a young science with comparatively few vota- 
ries and its results are often looked upon with a suspicion 
which , though it may be salutary in the long run , is in the 
meanwhile none the less embarrassing, and there is a wide- 
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spread though false impression that the system of writing 
was so peculiar and the uncertain readings are so numerous 
that a sure basis on which to rear any grammatical super- 
structure has not yet been seemed. Under these circum- 
stances, one must confine oneself to what is plain and unde- 
niable, must adduce an abundance of proof-passages for his 
assertions and set forth his conclusions as being only preli- 
minary and tentative. 

I propose to deal in this paper more especially with the 
uses and the origin of the Assyrian inflections that are ana- 
logous to the ordinary Semitic Perfect. It will be well how- 
ever at the outset to give a brief view of their forms also 
as far as they have been observed. 

Externally at least, we have evidently to do with forms 
of the Semitic Perfect. The 3 sing. masc. may be without 
endings, but in relative sentences it takes the ending u like 
the other tenses'. The 3 fem. sing, which is very common, 
ends regularly in at 2 . The 2 masc. sing, is ta, with remar- 
kable occasional variations *. The 2 fem. sing, ends in t\ 
The 1 sing. . had hu as the ending which in the later Baby- 
lonian period was usually shortened to k s . The 3 masc. pi. 
is u (Uni), and the 3 fem. a. The 2 masc. pi. seems to have 
ended in kunu °. The 2 fem. has not yet been found as for 
as I am aware. The ending of the 1 pi. was apparently 
ani 4 . The general resemblance between the regular forms 
and the inflections of the Semitic Perfect has already been 
sufficiently shown by others as well as the striking agree- 
ment between the 1, sing, in ku and the corresponding form 
in Ethiopic. 

To represent the various typical forms I shall use through- 
out the common Assyrian root D31 »to bind” because its 
transcription is simple and because none of its sounds is 
liable to change in the derivative stems. This gives the fol- 
lowing scheme for the most frequently occurring forms: 
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Singular. 

3. m. rakis' {raks-u ') 
3. f. rdks-at 2 
2. m. raks-a-ta 3 
2. f. raks-a-t 
1. raks-a-ku 5 


Plural. 

3. m. raks-u {uni) 
3. f. raks-d. 

2. m. raks-a-kunu. 
2. f. ? 

1. raks-a-ni. 


It will be observed that the vowel before the personal en- 
dings that begin with a consonant is a. This is almost uni- 
versal in the normal formation , where the first vowel of the 
stem is also a. But as has already been frequently pointed 
out, the same mode of inflection may be adopted by ordi- 
nary substantives and adjectives, and I have observed that 
where the first vowel of a dissyllabic stem is i or e, the 
vowel before the personal ending is usually i; e. g. sihriku 
„I have been small” KT. 116, 18; eniku „I am ruler” KT. 
126, 17, 127, 42 al.; beliku „I am ruler” KT. 127, 56, 
128, 8, II R. 19, 46, b; $a iz-rat-su iz-rit SA S . 141, 35. 
This is probably not entirely due to vowel-harmony, since 
the inflection is merely the combination of a noun-form in 
one of the dependent cases with the pronominal verbal suffix. 
Thus for example in the first instance given above sih,ri stood 
at command along with sifyra, and in the present combina- 
tion vowel-harmony turned the scale in favor of the former; 
diki (for cliku) „he was slain” and miti 1 (for mttu = Hebr. 
HO Aram. fVD) „he died,” are probably to be explained 


upon a similar principle. 

The form for the simple T-stem or „Ifteal” is ritkus 8 , 
C ritkusu ), 3. fern, ritkmat, 1. sing, ritkusaku etc. It is only 
in the „Kal” stem that the second vowel is rejected before 
personal endings. The »Pael” has the form rukkus, rukkusu 
etc. The „Shafel” is gurkus etc. Of the „Ishtafal” the type 
is hitarkus , exemplified in a few interesting cases 4 . The 
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„mfar is narkus etc. Besides these a quadriliteral , a sort 
of „Palel” seems to occur ? 

I pass on now to consider the use of these forms. It will 
be well at the outset to say a few words about the frequency 
of their occurrence as compared with the Present and Im- 
perfect. The usage of these tenses is now pretty well ascer- 
tained, and both are known to occur with quite distinct func- 
tions with great frequency in all the accessible records of the 
language, being in fact the two main instruments for the 
expression of the verbal predicate, the Imperfect describing 
definite and absolute actions or events in the past, and the 
Present representing the same categories in the present and 
indirectly in the future. On the other hand, the inflections 
with which we are concerned, if we were to judge from the 
apparent irregularity and arbitrariness of their use, might at 
first seem to be no essential part of the language at all. In 
the historical inscriptions, for example, we may sometimes 
read column after column without meeting a trace of them , 
and when they do occur they seem to take the place of the 
other tenses without any immediately apparent reason. The 
constantly small ratio of occurrence exhibited by them through- 
out the historical inscriptions is really astonishing. In the 
inscriptions of Hammurabi (about 1700 B. C.) out of 154 
words no instance of their use occurs. In the inscription of 
Ramannirari I (IV R. 44 f.) there is no case to be met with 
out of about 350 w r ords. In Tiglathpileser -I, about 1100 
B. C. we have 24 cases out of about 3600 words. In the 
great inscription I R. 17 — 26 of Ashurna§irpal, about 880 
B. C., the ratio is on the whole somewhat increased, mainly 
from the fact that the writer was fond of coining inflections 
of this form from adjectives and substantives of them ac- 
tually occurring in one passage without a break. The in- 
scription of Ms successor Shalmaneser II on the bronze gates 
of Balaw&t (T S B A. HI, 89 ff.) containing about 800 words, 
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has but two cases. In the Sennacherib texts published by- 
Smith and Sayce, containing well on to 6000 words, there 
are 40 cases , and the proportion in the texts of Esarhaddon 
and Ashurbanipal will, I believe, be found to be about the 
same. Under the later Babylonian empire we find very little 
difference: e. g. in the largest inscription of Nebuchadnezzar 
the Great there are but 15 cases out of 1648 words. In the 
Persian period, again, we can count on only 6 sure cases 
among the 1207 words of the preserved Behistun text. 

The Astronomical and Astrological inscriptions sometimes 
use this tense instead of the Imperfect in the record of ob- 
servations. How often it may have been read in the cases 
where the verb is expressed ideographically without a pho- 
netic complement we cannot tell with certainty , but judging 
from analogy there seems to be no increase in the proportion 
of cases. In the Contract Tablets also, as a general rule, it 
is seldom met with, except in a few standing formulas. 

When we turn, however, to the bilingual texts we find 
at once a striking difference. These texts may be divided 
into four classes : 1 , the Syllabaries in the strict sense : 2 , 
the Vocabularies; 3, the Phrase-books; 4, the translations 
from Sumerian literary works, in which may be included some 
documents written in Assyrian only, whose style as well as 
Whose matter point to a Sumerian original. With the first 
class, or the Syllabaries, we have nothing to do. In the se- 
cond, the Sumerian bare roots, as verbs, as rendered, as a 
rule, by the Assyrian Infinitive. In the Phrase-books, whose 
object is largely to set forth the two tenses of the Sume- 
rian verb, the Imperfect and the Present, these inflections are 
not very frequent, through several striking examples of their 
employment may be adduced. In the fourth class, or the 
translations, where the verbs are of course employed in con- 
nected and flowing discourse, our tense occurs much oftener 
than in the historical texts, and it is worthy of remark that 
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when it does occur, it usually represents the Sumerian verb- 
roots without adjuncts, thus taking the place occupied in the 
Vocabularies by the Infinitive. 

In the legendary and religious Tablets these forms also 
occur very often and in all possible combinations. 

The first remark to be made is that they occur in by far 
the greatest number of instances in relative sentences, and 
that in all classes of texts. In a very respectable number of 
cases , however , they are found in principal sentences also. 

The next remark is that in all the active stems they may 
be used indifferently in an active or in a passive sense. For 
example, fakdnu „to place,” which is regularly active in the 
Present and Imperfect, is mostly passive in the forms before 
us. The following is a sample of a very frequent usage. 
AB S . 124, 60: afar pamihi fahnu tebdkn andhu „ where 

thy face is set I have come” 263 , 39 : fa faknii 

„which were set.” Of. FI. I, 11. A N. II, 61. V R. 2, 1 
al. It is active, however, in ABs. 108, 45: uhndnu faldti 
„he is laying in supplies”, sabdtu „totake, occupy” is active 
in S A. V, 48 : sidirta .... fabtu „they took up the line, 

of battle;” also in SA S . 96, 89. It is, on the other hand, 

passive in A U 94 , 31 : alu Birtu sabtat „the city Birtu is 
taken”, and in A N. Ill , 66. 75. Ill R. 8, 75 al : fa KI-LAL 10 - 
$u Id sabtat „ whose weight was not taken”, katamu „to cover, 
overwhelm,” active KT. 87, 69 f. ru’tu limuttu fa epire Id 
hatmu far Mr im Id itbu „evil sorcery which the dust does 
not cover up (and) the blast of the desert does not carry 
away”; So SA. V, 45 ff. AB S . 103, 44. K. T. 87, 11, pas- 
sive, IV R. 10, 46: katmahu „I am overwhelmed” FI. HI, 
18: katmd fapUsunu , „covered up (that is silent) were their 
lips”, aladu „to bring forth, beget, » active in IV R. 2, 
46 b: afaatu ul ahzu , mdru ul aldu,” wife they have, not, 
child they have not begotten”; passive in N K. I, 26 f.: 
enuma alclaku abbanu andhu » since when I. was born (and) 
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was made;” so IV R. 15, 20a. nadu „to lay down”, pas- 
sive ; often used in this form as an equivalent of Sakmi „was 
situated” (FI. I, 6 at.); active, AB S . 103, 44 f.: Elamu . . . 
nacli ma-dak(?)-tam ,” the Elamite is laying his camp (?)”. banu 
„to form, make” regularly active, is passive im N. K. VI, 6: 
agurre ukne elluti Sa rimani u sire ezziiti banu, „flne clay, 
pure alabaster, of which mighty bulls and serpents are wont to 
be made.” Cf. A L. 2 94 , 29. 32 : kaSicl >; is taken”; V R. 
3, 121 and often in colophons: Satir „has been written.” 

The same phenomenon is seen in those derived stems which 
are primarily active. They are in fact usually passive in such 
forms. E. g. in the simple Intensive stem: muSSuru „to 
abandon,” passive in S A. VI, 9 f. : narkabati . . . Sa raki- 
bidin dikuma u kind muSSurd „the chariots whose riders 
had been killed and they themselves been abandoned”, suhhuru 

„to make small” is passive in S A. VI, 28 if. : ekal hibatsu 

suhhurat, cf. S A. Const. 55 f. tuppuru „to cover” is passive 
in SR. 1, 14: ilani Sa namriri tuppuru , „gods who are 
clothed with splendor”. See also It R. 48, 37 h. IV R. 10, 
4 6, III It. 61, 12 6, T. P. Jun. 79. SAs. 128, 50. 52, 
142, 19 143, 1 FI. Ill, 7. But the same form is not al- 
ways active; K. T. 119, 13: panuSa dimtu dulluhu „ tears 
had marred her face” = sum. dial, ide a (for ir , , tears”) In lu ; 
IV R. 1, 19a.- umu rabbuti Sa ultu Same uSSunmi Sunu, 
„the great lights, which give direction from heaven, are they.” 
AL 2 78, 8: Suma la mkkuru , „name they had not named”; 
turrusu „they directed” Bav. 7. 

As for the „Shafel,” it is passive in such cases as Suluku (3. pi. 
fern. Sulukd) „to be gone,” also , „to come” and „to become , be- 
fit.” A L 2 73, 11, Bav. 7, T P. VII, 87 at.; contrast III R.7, 
39: uldlik „I made to go” (active) ; Suprusu „are divided” N K. 
II, 19 ; Sursudu „were erected” Sarg. 52 al.; Suturu ,,to be exces- 
sive, great, powerful” K. T. 116, 14 al. (3 f. suturat ft A. 
VI, 44; 2 masc. IV R.. 26, 59a) the same stem Suturu 
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being frequent in the other tenses and active. For the active 
force of the Sliafel see Dour-Sark. p. S, 1. 7; p. 12, i. 7 
(= Sarg. 7): zikaru dannu halib namurrdti Sa am $um- 
T$ut nakire lutbu kakke&u, »a strong hero, clothed with might, 
who for the felling of enemies hurls his weapons.” 

The simple T stem or „Ithpeel” has also both active and 
passive senses. For the passive meaning may be noted: 
Mtkunu 3. fern. Utkunat „was placed, situated”; occurring 
quite frequently and mostly though not always in relative senten- 
ces (e. g. S A. Ill, 68 ff) , but which is also active , e. g. A A. Ill, 

54 f.: Sa Mtkunu subtu „who had fixed a dwelling.” Further, 

Mtnuhi „liad subjected himself” e. g. S A. Ill, 70, found 
oftener than the simple stem kanlu (e. g. Y R. 2, 64), and 
the formula in the Astronomical inscriptions: umu u muM 
Mtfyulti „day and night were balanced” e. g. Ill, K. 51, nr. 

I , 1 — 8. For the active sense see further NK.I, 38 f. : ardmu 
(Pres.) pulufyti Mti&unu, pittuhak belutsun , cf. I, 10. 50. II, 

II. I, 14, AB S . 75, 4: Mugalli. , . . Ha ana larre abuti’a 
tukldti Mtpuru, „Megalli who had sent troops to the kings 
my fathers;” Y R. 9, 77: Belit. . . . §a itti An im u Bel 
Htlutat manzdzu: „Beltis who, with Anu and Bel, rules a 
(celestial) mansion.” 

The „Ishtafal” is also two-sided. So Bors. I, 32: la %ute- 
Suru mu§e meSa , „the outflow of its waters was not pro- 
perly directed; the Impf'. ulieUr (Neb. Bab. II, 4 and often), 
and the Part, mustesir (TP. I, 1) being active in the common 
phrases in which they occur. 

It has already been said that the forms of which we are 
treating are most frequently found in relative sentences. These 
then must be flint examined in our inquiry into the special 
functions of the tense before us. It is not difficult to discover 
what part it plays here , since in general there is a singular 
uniformity in its use. It expresses permanent states or con- 
ditions and characteristic qualities, and is thus contrasted 
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with the use of the Imperfect in the same kind of construc- 
tion, which describes or rather alludes to definite single actions 
or incidents in the past, and also, though less markedly, 
with the Present, with which, especially in the tr ansl ated 
texts, it is often interchanged. 

To begin with what is most concrete: it expresses in re- 
lative sentences, first, that which is fixed and permanent 
with respect to place. Thus it is used to describe the situa- 
tion of objects of nature, of towns, castles etc. The words 
employed are usually laknu , litkunu and nadu, instances of 
whose use have already been given, and which may be found 
further in every historical inscription of any length. There 
is a vividness and picturesqueness about this kind of descrip- 
tion which often enlivens the otherwise monotonous character 
of the historical narration. For example: A A. Ill, 53 ff.: 
Belbaald. . . . la. . . . ina me u kane suse Mma mini ktkunu 
lubtu, „B§lbasa. ... who, like a fish, had fixed a dwelling 
among water and reedy marshes.” SR. Ill, 47 ff.: ubandt 
lade la Mma urpati iltu lamb kika(l)hild (lu-ka-lu-la) la issur 
mtiparlu la iba’u alarlin, „ mountain-peaks which like a cloud 
are suspended from the heavens , (cf. Job 37 , 16) into whose 
place no bird of flight comes”, cf. A. N. I, 62. Here we 
have also a fine example of the use of our tense as contrasted 
with the Present , the coming of the bird being a single act. 
See also SA. Ill, 68 ff. (Haupt in K A T 2 . p. 67 n. 1) and 
the passages already quoted: III E. 7, 19. 8, 42. 

It expresses further in relative sentences the normal, long 
continued or habitual, conditions of natural objects or of living 
agents and of the works of man. E. g. IYR. I ,*19 :umu . . . . 
la ulluruni „the luminaries which give direction.” A A. Ill, 
29 f. : sire u akrabbe la Mma zirbabe main ugaru „serpents 
and scorpions, which like grasshoppers filled the ground”. 
K T. 89, 30 f. : ardat lili la mutu la ilu itlu lili (for lilit) 
la allatu la ilu, „the wife of an incubus, who has no (human) 
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husband ; the husband of a succubus, who has no (human) wife 
IV R. 15, 62 6. (see KT. 219): ki Mma kiMi sillahi tarsu , 
libbihi manmd Id irrubu „ which like a thicket extends its 
shade; its interior no one enters.” Here we have another 
striking example of the Present tense following to express 
single actions. The Sumerian has here the Pres, in both 
clauses. Dour-Sark. p. 6, 1. 71: parakke $a Mma kisir 
kane surhidu ..sanctuaries, which like a bunch of reeds cone 
set erect.” Even when the time involved is brief, as long 
as some duration is implied relatively to the principal verb, 
this tense is still used; e. g. IV R. 3, 22a: Mma 5a ina 
isciti nadu uhtdmmat: »like what is laid uph the fire he 
darts to and fro.” See also AN. Ill, 26. I R. 35, 2, 2. 
IV R. 31, 11a. 

It can also be used of actions when these are viewed or 
described as having become a habit, custom, or characteristic 
or as resulting in a particular condition. In this usage it is 
very apt to be interchanged with the Present. Examples are : — 
AL. ! 73, 12: barbaru 5a ana leke puhadi hiluku atti, „a 
hyena which comes to carry off a lamb, art thou.” Here 
suluku = Sumerian ra , which in the strikingly similar coup- 
let following is rendered by Ass. Pres, ittanallaku. N K. I, 
10: 5a bitlxihu belutsun „who reverences their divinity” NK. 
I, 14: 5a. . . . umilam tismuru 8 „who daily meditates”. 
IV R. 26, 18a: imat zulmMpi 5a amSla ul uppii {= wupp%i 
n. #31). „poison of the scorpion which does not go forth from 
a man.” The frequent phrases : 5a la hanku, 5a la Mtnusu 
„who were not in submission”, are other instances; 5a la 
iknusu (e. g. V R. 2, 76) means „who had not made submis- 
sion”, NK. X, 14. N S. II, 37 : emd $am$u a§u: „ while the 
sun rises.” IV R. 27, 50.51 a (cf. Lenormant ESC. 91): 
. „The planet Mercury 5a puluhtu melamme naku, umu dapinu , 
5 a rahibbatu ramu, who bears the adorableness of majesty, 
who attends upon the G-od of Day, [and] who imposes 


terror.” See also 1ST K. VI, 4 ft'. Bav. 7, IV R. 31, 5 — 9 a. 

It is evident from a consideration of all these cases what 
the prevailing usage of the tense in relative sentences is. I 
have not found an instance in which a single, definite action 
is expressed by it in this construction. Even in the passage 
S A. VI, 9ff. already quoted: narkabati Sa. . . . rakibusin 
dlkmna u sina mitSSurd it is clear that the condition of having 
been slain , and of having been abandoned is emphasized , for a 
Present follows in the next relative clause ma. . . . ittanal- 
lakci „and who come running hither and thither”, and lastly 
an Impf. as the principal verb: utira „I made to turn 
back.” In principal sentences too the same usage is often 
found. Of this I shall give only a few brief examples as the 
classes of ideas expressed are so similar to those just cited. 
FI. I, 12: \alu] Su labir, „ that city was old;” FI. 1,4: atta 
ul Sandtci,” thou art not altered;” IV R. 2, 465 of the seven 
evil spirits, the phrase already quoted : assatu ul alien, maru 
ul aldu. A similar usage in principal sentences is very fre- 
quent to denote attributes of gods, demons, etc. So IV R. 
9, 25 a: re mu alicl naphari Sa itti Uknat napiSti hibtu el- 
Ut im ramu, »the gracious one, begetter of the universe , who 
among living creatures founds a fair dwellingplace ;” 1. 29 a: 
(Haupt K. T. 195) : be[lu~\ ilutka Mma Same rukuti , tamcl im 
rapaStu puluhtu maldt „Lord , thy divinity, like the far heavens 
and the broad sea, is full of majesty.” Of. II R. 19, 54 — 68 6. 
60, 10. 14 6 and such proper names as Nabu-nasir „Nebo 
protects,” Nabu-na’id „Nebo is exalted.” 

From the frequent use of these formations to express per- 
manence and continuance , Dr. Hincks long ago drew the con- 
clusion that they represented what he named a ,,Pennan- 
sive tense.” I am satisfied, however, that this meaning is 
not essential , but is rather quite secondary , and if one may 
so speak , accidental. This will appear clearly after a citation 
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of the additional and varied uses of the forms in principal 
sentences. It is employed, in the first place, both actively 
and passively to describe single , definite or momentary actions 
and events represented as either past or present. So III B, 
51, 9, 12: uma mahrd ilu Sin namur „on the first day 
the moon was seen”; 51, 1, 1 — S: uma M&a ki Nisanni 
umu u must ktfyidu „on the 6. day of Nisan the day and 
night balanced each other”; Eponym. list AIA 94, 82: alu 
Gullani ka$id, „the city Gullani was taken” 1. 31 : alu Birtu 
sabtat: „the city Birtu was taken,” (cf. also 1. 27 b 29); 
Behist. 17: arki Kambusi’a mitutu ramanihi miti ; „ there- 
upon Cambyses by dying of himself (suicide) died ;” IV R. 24 , 
43 b (Haupt , K. T. 208) : [arad)ka mah,arka kansaku (= kam- 
saku), „I, thy servant, bow before thee,” so Neb. II, 62: 
kamsu, „they bow,” where an apparition of the Gods is 
described and where the word in question stands between two 
Presents (cf. Flemming ad loc.). AB S . 124 , 54 f. : tamhat kaUa 
ina idika salpat namsaru kaptu, „she (viz. Istar) held a bow 
in her hand, she drew a heavy sword.” Here the whole scene 
is introduced by the Impf. A B s . 124 , 60 : akar panuki laknu 
tebdku anaku: „ where thy face (viz. that of Istar) is set, I 
have come”. FI. Ill, 7: ilani Mma kalbu kunnunu ina kamati 
rab$u , „The Gods crouch down within the battlements of 
heaven as a dog lies in his lair”. Here we have apparently 
the other or „permansive” sense in the subordinate or rela- 
tive clause. L. 16: ilani. . . . balm itt&a : „the Gods wept 
with her”. So in such proper names as AMr-mdin-hma „Ashur 
gives the name;” compare the Imperfect in Ahlr-afy-iddina 
„Ashur has given a brother”. A B s . 103 , 44 ff. : amSlu Elamu 
kima tibut aribS katim Akkadi . ... usmdnu sakin , ma nadi ma- 
dak{?)-tam. „The Elamite like a flight of loeusts is overspreading 
Akkad, he is laying in supplies, and laying a camp (?).” S A s . 
92, 70: ana ite$un nabalu sabtaku „by their side I take the dry 
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land • S A. Y, o9 1. . ittihu c/ubsu&un mat Akkadi isbcdun ini 
ma ana Babili tebuni „with him their whole mass took (Impf.) 
the road to Akkad, and came to Babylon.” Then follows the 
mention of a second massing of troops at Babylon described 
by Imperfects, then 1. 43 f.: kima tibiit aribe. . . . ana ep&s 
tukmati tebuni , „like a swarm of locusts .... to do 
battle they came.” 1. 45 ff. : siru’a epire hpehmu. . . . pan 
kme rapUti katim, „above me the dust of their feet covered 
the face of the broad heavens. L. 47 ff.: elamu’a. 
sidirta pan mci&M’a sabtu ma usd’ilu kakkeSun , „in my front 
.... befoie my ranks, they took up the line of battle, and 
invoked their weapons.” Here we have a whole set of the 
forms in question coming between Imperfects at the be- 
ginning and end. Dr. Hincks (J R A S. 1866, p. 468) in 
referring to this passage says that the „Permansive” is here 
used because „all are doing the same things in constant 
succession. But what they are described as doing is exactly 
the reverse: they are performing a succession of distinct actions, 
and the fact that a number of persons are concerned instead 
of one has nothing to do with the tense meaning at all. 

But furthei , vei bs of this inflection are found to be used (with 
lu) to express a wish or strong desire like the Imperfect. E. g. El. 
IY, 29 : lu aSib , „may he dwell!” A Bs. 108, 3f .-.lutdbkunuH 
minama „may it be well with you in all things!” cf. 189, 3 f. 
IY R, 52, 2. 3a, Pinches B T. 8 , 3 Obv.; also in the standing for- 
mula of conjurations : lu tamdta „mayst thou exorcise !” It is even 
used as an imperative HI R. 15, col. I, 8, where the propitiated 
Gods say to Esarhaddon: alik, Id kaldta, „Go! do not hold 
back.” Here the common form would be the Present Id takdli. 

It also occurs as a direct simple future. So Haupt, Nimrod- 
Epos 59, 7: url}a sabtaku ma hanti$ allak, ,,I will take the 
road and go in haste.” 

From a consideration of all these facts I have come to the con- 
clusion that we have to do with forms which as far as their signi- 


ficatim is concerned cannot strictly be called „Permansive. Much 
less can they he called Perfect” according to the general Semitic 
character of that tense. In fact, they seem to represent no 
tense at ali, strictly speaking, whether we take that term 
in its Aryan or in its Semitic acceptation. They are really 
in themselves indefinite, and are only defined by the context. 
They resemble therefore not the Semitic Participle used as a 
primary predicate, which has strictly defined limits of appli- 
cation, but rather the Hebrew Infinitive Absolute , which can 
represent a finite verb and be used as parallel to one already 
employed or about to be employed according as the context 
may demand, and which also can be used as in Imperative. 
They are, in fact, nothing more nor less than inflected Infi- 
nitives, as I hope now to prove. That they have a pretty 
definite range of use in relative sentences may perhaps be 
explained from the consideration that in relative sentences 
which are complete in themselves, the time or the character 
of the action cannot well be determined from the context alone 
as can be done in parallel principal clauses; and if something 
permanent or habitual is to be indicated, the Imperfect or 
Present would be misleading. Of course, I do not deny that 
the „permansive” sense, using the term in its widest appli- 
cation, is the prevailing one. My argument is that, outside 
of that, there is a wide range of use for which the „per- 
mansive” cannot possibly account any more than in Hebrew 
the permansive tense, namely the Participle, can explain the 
predicative use of the Infinitive. 

What little remains to be said concerns the origin of these 
Perfect-like forms. The prevailing view is that they are ori- 
ginally Participles made by inflection into finite verbs. The 
theory which I would venture to propose is that they are 
originally Infinitives or rather abstract nouns used as primary 
predicates and in this way endowed with a regular verbal 
inflection. The first proof I would offer is that the stems 


of these inflections ha\e the same fbnfnt ns the Infinitives oi ? 
the verb stems respectively. Leaving the ground -stem aside 
for the present, as it will require a special discussion, we 
come first to the „Ifteal” stem, ritkusu. This is given in 
the native vocabularies as the regular form of the Infinitive ; 
e. g. Zf* 52 itkulu from ctkalti ,,to eat”, and is attested be- 
sides by such words as mtthusu „ the act of fighting”, Mtrubu 
„the act of attacking.” This is so much the representative 
form for this stem that it has become the type of its ad- 
jective manifestations, e. g. Utmuru » impetuous , powerful”, 
mitguru propitious”, gitmuru complete”, the bye-forms with 
a as second vowel being comparatively rare (see SFG. 23 , n. 4). 

The simple intensive stem ntkkimi is matched by Infi- 
nitives of the vocabularies, which appear only in this form, 
e. g. Z H 140: uMuru „to direct”; Z“ 221: huppu putting 
off”; II R. 34, 71 f.: puMuru „to open up”, and by such 
words as nukkn.ru ,, enmity, opposition” (AL 2 . 71 , 12), hulluk 
„ destroying” (FI. in, 13), kuBudu patching” (Bav. 42), num- 
muru „ brightness, gayety” (AA. VI, 43). For the „Shafel” 
kirkusu cf. himkutu „fefling” (Bors. II, 22), Mmur ^streng- 
thening” (NX. Const. 58), Utah making good” (ABS, 
127, 37), Ulbar „growing old” (Sargon 65) The „Ishtafal” 
sutarlmsu is represented by hitesuru ..setting straight” (AA. 
74, 52 at.), which we have already had as a verbal predicate. 
For the „Mfal” narkusu cf. na’butm „to flee away” (V H 
167. 288), natbuSu „to clothe oneself” (II R. 39, 53 cl). The 
peculiar „Palel” stem of which we had 3. f. pi. UkaMci 
and 3. fern. sing. Ukalalat is given as Infin. Uftalulu 
ZH 746, and Uparruru is also Infinitive S b 237. 

These citations, which might be indefinitely multiplied, 
prove, for all the conjugations represented except the ground- 
stem, that the forms before us: are always and only inflected 
infinitives, and they prove also within the same range, that 
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whenever the Infinitive or abstract verbal noun becomes a 
primary verbal predicate, it invariably assumes the inflective 
type which is familiar to us as the Semitic Perfect inflection. 
Let us now take up the ground-stem. As we have seen, it 
is usually when without inflection, of the form rakis; and 
this is also one of the forms of the Infinitive along with the 
more common rakasu e. g. Y ft. 1 , 20 : ana nasir sarruti'a 
„to guard my royalty”; 1 , 37 : zanin eSrStiSun ufadgilu panu’a , 
„the restoring of their shrines they committed to me”; 1, 34 : 
samid „yoking” (§a-mit-su „its yoking)”; AB S . 74, 3 = HI 
R. 29, 18: nadin madatti „the giving of tribute”; AN. I, 
25: nadin sibefa „tbe giving of his offerings” (variant for 
nadan as in T P. VII , 52) cf. IV R. 58 , 52 b; Norris , Piet. 
548: a&ib ( a-li-ib ) kissehm u kun pali’a ikbH, where aSib is 
variant for alab. See also V R. 10 , 94. Compare too the inte- 
resting abstract noun a-di-ru m „fear” V R. 20, 15 ef. = Sum. 
nam- TE; and such forms as salimu „alliance” V R. 1, 123. 
HR. 60, 40 al. and batiltu „a remitting” V R, 2, 112. But 
our tense also occurs in the form kanak, that of the usual 
Infinitive; e. g. fatar (fa-tar) „it is written” KT. 182, 4; 
alaku „they went” SA S . 93, 69. Prom all this it is clear 
that the »Perfeet” of the ground-stem may have sprung from 
one of the forms of the Infinitive, and the u ni f orm analogy 
of the derived stems seems to make the matter quite prob- 
able. The only solution of the problem that appears to me 
satisfactory is that the Participle, as well as the Infinitive, is 
in the ground-stem a surviving form of an abstract verbal 
noun. That the Participle in later times may have deter- 
mined the predominant form of the » Perfect” is probable 
and may be accounted for in this way. The Participle and 
Infinitive in the ground-stem were of kindred origin and coin- 
cided in some cases exactly in form. The latter like the In- 
finitives of the derived stems came to be used as a verbal 
predicate with a regular verbal inflection. — a form which 


was easily adopted by the coincident Participle. In course 
of time it was but natural that the form rakis, which the 
Participle and the Infinitive possessed in common , should be 
almost exclusively used for the tense thus created. In most 
of the derived stems on the other hand the two categories 
were sharply distinguished in form, and thus came to perpe- 
tuate their distinction in use. 

The second argument is based upon this distinction muse 
just alluded to. If these verbal inflections were originally 
developed from Participles, it would be hard to account for 
the fact that the intermediate stage in the history of the 
latter is so little represented in Assyrian. The Participle 
proper in Assyrian (leaving out of the question the inflected 
» Perfect” forms of the ground-stem, which are now in dis- 
pute) is rarely if ever used as a primary verbal predicate. 
Its usage is quite limited and easily defined. It is used first 
and chiefly as a noun either as subject or attribute that is, 
as a substantive 01 quasi adjective. If used as a primary 
predicate (in principal sentences) it is a nominal predicate 
and proved to be such by its being used in the construct 
state and with possessive not objective suffixes; e g, K T. 
79, 17. 19. 23. The other use of the Participle, which is 
quite restricted u , is that of a secondary predicate (in cir- 
cumstantial clauses); e. g. A A. 1, 10.IIstet45. Y 43ff AN 
I, 17 al. 

_ Turing now from the circumscribed range of the Assy- 
rian Participle , to the unlimited expressiveness of the Infi- 
nitive^ we are almost permitted to see the actual process 
by which these indefinite verbal predicates of which we are 
treating came into use. In some cases it is really difficult 
to distinguish the two categories. E. g. N S. II, 33 f. ina 
hebetika sirti 3a Id nakdri (: m-ka-ri ) bitaepuH „By thy exalted 
command, which does not change, I built the house”; cf. 
NIL Bab. II, 27. Here we must clearly translate literally: 


»ljy thy command which not for change, or changing etc.” 
It is true that Id seems to have the force of a preposition 
hut no one will maintain that the phrase meant at first 
directly : without changing.” Much rather do we see here 
the primitive elements of the full-blown relative sentence with 
a verbal predicate : » which not change.” Such indefinite types 
of expression are however very common in Assyrian and throw 
a flood of light upon the process of development of the lan- 
guage into more definite and more fully organized forms. 
It is often, for example, difficult to say whether in the fre- 
quently occurring phrases Id naparku, naparkd, we have 
nominal or verbal predicates. Usually they are perhaps ver- 
bal; but in US. II, 10: me nuhki la naparkuti » waters of 
fulness, not coming short” the form is nominal, while in 
the similar construction S A. II, 46: la batlu we have at 
least the form of a verbal predicate: »it (or which) should 
not fail”. Another type of expression is well worth studying. 
UK. X, 14. US. II, 37 ema SamaS am » while (as long as) 
the sun rises”, ema is properly a noun in a dependent case , 
the infinitive of the verb emu „to unite” or »be united” (FI. 
IY, 29). It is usually employed as a preposition UK. VI , 
14. YIH, 8. IX, 16, and IY R. 29 , 28 a , where in an expres- 
sion similar to the one before us, it renders the sum. M »with” ; 
cf S« 274 and em TP. YI, 83. It is probably related to op 

(see Flemming on UK. YI, 14), which may also be used as an 
adverb like other prepositional nouns. The above expression is , in 
fact, the Assyrian counterpart to the phrase in Ps. 72, 5: 

Dp S'jWV” „they shall fear thee along with the sun”. 

The literal force of the words is: »in conjunction with — the 
sun — in rising,” but even in this guise the infinitive is al- 
ready on the way to become a verbal predicate. Compare 
further SA. II, 18: adi la bast uMlikSu » until he was not, 
I destroyed Mm”; UK. VIII, 31 f. : aUu m pulvhti Marduk 
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Mi’ a libbu’a bain: » because the fear of' Marduk was within 
me”. The Semitic languages bear everywhere traces of this 
primitive synthetic type of expression, and Assyrian and 
Hebrew most of all. 

It has already been abundantly proved that the forms we 
are considering are capable of both an active and passive 
sense. This suggests a third argument in proof of the theory. 
It is the Infinitive and the Infinitive alone that possesses 
this two-sidedness in Assyrian as r well as in the other Se- 
mitic languages. I do not need to prove this at length for 
the Assyrian, and shall give but one or two quotations: of. 
Bell. 45: ana Jcahidu ina ali »on arriving at the city” pure- 
ly active — 1. 36: ana JBdbili Id kasddu » while Babylon 
was not yet reached” — half passive; TP. II, 45 (over 600 
years earlier): ana Id kalddi »in order not to be taken pris- 
oner” — pure passive; TP. YI, 17 S:alu ludtu ana, Id sabati 
?£ durasu ana Id rasdpu ina muhM altur »that city that it 
should not be occupied, and its wall that it should not be 
fitted together, I wrote thereupon.” 

Finally, both as regards the meaning and the form, the 
whole scheme of the Semitic verb requires us to assume that 
these inflections are developed from abstract nouns and not 
from Participles. They are undoubtedly the analogue of the 
ordinary Semitic Perfect; only the later history of the latter 
has . somewhat obscured the likeness. Still one only requires 
to run over the old familiar katal to be struck by the ana- 
logy: Inf.: Jidtol, once k atdl (the Assyrian rakdsu) is the 
lengthened form of Perf. katal as niktol is of niktal. Piel Pf. 
kittel is known to have been once — the Inf. again; 

and so through Pual, Hifil, Hofal, and Hitlrpael. This is pre- 
cisely the record unfolded by the Assyrian itself , and is far 
removed form participial phenomena both in form and mea- 
ning. The Participle in Assyrian has an independent history 


of its own, but it is of quite another kind. It is also con- 
nected with, the verbal noun , but not so directly. There was 
first, for example, the act of running , and then the subject 
of that act, the running thing or runner — participial noun , 
which includes the quality of the action — participical ad- 
jective. In all these inheres the verbal notion, whence we 
have the use as a predicate 11 . On the other hand the verbal 
noun itself, of which the Infinitive is the nearest represen- 
tative, lies in Semitic at the base of the inflected forms of 
the verb, as has also largely been the case in the Indo- 
European itself, a phenomenon which Ludwig and Fickhave 
so finely demonstrated. 

What has already been said will I think show the impro- 
bability of another theory , which was presented at the Second 
Oriental Congress in London and has been approved by Prof. 
Sayce in J R A S. 1877 p. 26 ft. Relying upon the fact that 
adjectives and substantives are also found inflected like Per- 
fects, it is supposed that the endings were in the primitive 
Semitic at first attached indifferently to any sort of base and 
in all the dialects except Assyrian afterwards confined to 
purely verbal stems. Attention has also been called to the 
circumstance that in the Aramaic dialects new formations 
have been made from Participles, and that in the M i shna. 
other forms besides are used as bases. As far as the use of 
the Participle is concerned it is sufficient to say in the first 
place, that the usage is quite modern in the Aramaic dia- 
lects and belongs to the decaying period of the language, 
and in the second place that the endings there may be at- 
tached to participles in any of the stems, while in Assyrian 
it is only the ground-stem that can be adduced with any 
show of reason, as the assumed base of such inflected Par- 
ticiples. As to the forms in Assyrian which result from at- 
taching the endings spoken of to substantives and adjectives , 
they are evidently an ornamental rather than an essential 


part of the language , being used mainly in rhetorical passages 
in the original inscriptions and in the highly wrought discourse 
of the translated tablets, where, moreover, they are some- 
times clearly expedients for translating the simply constructed 
Sumerian verb. e. g. KT. 127, 56. 128, 8 al. 

The true theory of the Semitic verb is that in all its tenses 
and in all its conjugations it is a series of denominatives ,s , 
but it must be added also that the whole fabric rests upon 
the basis of Infinitives or, at least , of verbal nouns of which 
the Infinitive is the nearest , and at the same time the oldest 
surviving expression. 

We can now take a more general survey of the forms and 
affinities of the ground-stem. The three forms I have written 
raids, rakas , rakus, with no differentiation of long vowels, 
though the first when it has a passive sense is usually tran- 
scribed raMs and the third rakus. Dr. Haupt in JEAS, 
1878, p. 245, expressed it as his opinion that it was doubtful 
whether the second vowel should be considered long, though 
be now so transcribes it. There does not indeed seem to be 
sufficient evidence to justify us in writing the second vowel 
long , and we are not warranted in relying upon the analogy of 
the cognate languages alone. If these vowels were long we 
would find frequent evidence of it in the writing as we so often do 
of the length of the second a in the Inf. rakasu. In the Semitic peri- 
od represented by the Assyrian, long and short vowels were in 
many forms as yet undifferentiated; and I presume no one 
now supposes that the fine distinctions of the later Semitic, 
which we know only in mature old age, were originally there, 
or that in general a separate consistent system of long vowels 
is conceivably possible in primitive speech. Be that as it 
may, the proofs of its existence in these forms are lacking 
in Assyrian. What the correspondences with the later forms 
were, however, it is, I think, possible to set forth. The 
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infinitive rakas — Hebr. katol is lengthened from rakas , which 
corresponds to the Perfects katal, k’tal etc., forms scantily 
represented, as we have seen, in Assyrian. The other form 
of the Infinitive rakis became the most common of the As- 
syrian Perfect-inflections, used both actively and passively, and 
corresponds to the Semitic Perfect katil which is mostly in- 
transitive. The same form was developed into an adjective 
and participle: with the first vowel lengthened, it had an 

active force, as Arab, and Aram, katil, Hebr. blip “03 ;with 

' .. T 

the second vowel lengthened, a passive: Arab. katU, Aram. 
k’til, Hebr. S’DP 14 . Sometimes the original type was retained 
with a special meaning, beside the lengthened form. Thus 
Arab. yjXo Hebr. Aram, m’lik, mal’ka (originally malika) 

„king”, i. e. „the controlling one”, survives along with the 
Part, mctlik „con trolling.” 15 The form ko-tul 7 is the third 

form of the Arab, and Hebr. Perfect katula, Yap. The most 

I T 

familiar form with the second vowel lengthened is the Hebr. 
Part. pass. w*. 



A A. 

ABS. 

ALL 

AN. 

Bav. 

Bors. 

BT. 

ESC. 

PL 

G G N. 

JBAS. 

KAT\ 

KT. 

NS. 

SA. 

SA S . 

SPG. 

SR. 

TP. 

TSBA. 

Vh. 

ZH. 


= »Esarhaddon” (I R. 45—47). 

= -History of Assurbanipa.1” by George Smith, Lond. 1871. 
= » AsS ‘ Vrische Lesestiieke” by Friedr. Delitzseh, 2.ed. Leipzig 1878. 
— » Assurnasirpal” (I R. 17—26). 

= Inscription of Sennacherib found at Bavian (III R. U). 

= Inscription of Nebuchadnezzar found in Borsippa (1 R.' 51) . 
= - Texts m the Babylonian wedge-writing” by T. G. Pinches 
Part I, Lond. 1882. 

= -Etudes snr quelqnes parties des syllabaires cundiformes” 
bv Fr. Lenormant, Paris 1876. 

= The Flood Tablet IV JR. 51 f. 
zz:Gottinger gelehrte Nachriehten. 
zz: Journal of the Royal Asiatic Society. 

~ * Die Keilinschriften u. das Alte Testament” by E. Schrader 
2. ed. Giessen 1883. 

= BAkk adische u. sumerische Keilschrifttexte” by Paul Haupt 
Leipzig 1881 — 2. ’ 

= »Neriglissar 1 (I R. 67). 

= » Sennacherib” (I R. 37—42). 

= »History of Sennacherib” by George Smith and A. II. Sayce. 
London 1878. 

= Die sumerischen Familiengesetze” by Paul Haupt, Leipzig 1879. 
zz: »Samsiramanu' M (1 R. 29—31). 
zz: » Tiglathpileser” (I R. 9—16). 

= Transactions of the Society of Biblical Archaeology, 
ziz j^Vocabular 11 in Haupts” Kei]scbrifttexte. M 
=z »Zeichensammlung “ 1 in the same. 

The other abbreviations require no explanation. 
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The literature of this subject is quite scanty. Dr. Hincks first called 
attention to the existence of inflections in Assyrian with personal endings 
like those of the Perfect of the other dialects , and gave them the name 
»Permansive.” His treatment of the subject may best be seen in his 
» Specimen chapters of an Assyrian grammar” in the Journal of the Royal 
Asiatic Society 1866. The discovery of the existence of these inflections 
with the proof of their occurrence in all the classes of the Assyrian texts 
was one of the most brilliant and solid achievements of early Assyriolo- 
gical research. At the same time the above designation of the tense 
was inexact in being too special, and Dr. Hincks made no classification 
of the different types of formation and meaning. His successor in these 
investigations is Prof. Sayce, who developed the same views with addi- 
tional illustrations in his » Assy r. grammar for comparative purposes” 
(London 1872), and more philosophically and accurately in his valuable 
and suggestive article, »the tenses of the Assyrian verb,” in J R A S. 
1877, where he also added materially to the list of personal endings, 
which he further supplemented with a contribution from himself and 
from Mr. Pinches in a note in J R A S. 1878 appended to Dr. Haupt’s 
article on »the oldest Semitic verb form*” In this exhibit by Prof . Sayce 
the chief defect was that the inflected forms of the derived stems were 
not accurately given. This want has been gradually supplied by other 
Assyriologists , especially Delitzsch, Haupt, and Pinches. 

M. Lenormant and M. Pognon have promised treatises apou these in- 
flections , but as far as I am aware , neither has yet appeared. No sys- 
tematic attempt has, within my knowledge, yet been made, to note and 
classify the various uses of these inflections, and the present contribu- 
tion, though framed as generally and as cautiously as possible, has 
doubtless the defects incident to a first essay. 

It should be added, for the sake of completeness, that the existence 
of a separate sPermansive’’ tense was for a long while denied stoutly 
by the leading French Assyriologists. These however, as well as Prof. 
Schrader in his »Assyrisch-babylonische Keilinschriften” (1872), exercised 
a wholesome conservative influence in pointing out the vagueness and 
inaccuracy of much that was advanced in favor of this Permansive, 
while the latter scholar granted the existence of a few forms analogous 
to the ordinary Semitic Perfect. 

1. i is also found later but very rarely j Beb. 18: diki »he was slain 
Beh, 17: miti >he died.” An explanation of these forms is attempted 
further on in the text; a seems to be used as an ending in Beh. 105 ; 


mannu atta larru la held (be-la-a) arki'a , but the long a in held I cannot 
explain. If It is only graphic it is not without example, 

2. for 8. fem. ata and even a (cf. nS£3j5) are found occasionally e. g. 
rabata BA. VI, 45, nadata »was situated” ABs. 80, 6; hikalula (var. 
luhululat) A N. 1 , 02 ; cf. S A. Const. II , 65 ileal sivlu . , » » la iwi'dis lutuva * 
raba u sarha . 

u 

8. Compare the remarkable variation in the following forms : lu tamdta 
»mayst thou exorcise” IV R. 1, 26—39 5; lu tamalu IV R. I, 50. 54 5. 
62. 69 c; lu tamdt K. T. 83, 7. 17. 22. 85, 29. 34. 44. 49. 54 etc.; lu 
tamdti IV R. 7, 50 a. 14 5, rev. 4. 

4. See Sayce in J R A. S. 1877, p. 30 if. 1878, p, 252. 

5. ha for the 1. sing, occurs in sebdha »1 wish” ISTaksh-i-Rustam 24. 

6. An example is furnished in ku-us-su-pa-ku-nu ?) »ye have gathered 
(preserved)?” IV R. 52, 26 a. 

7. Two forms like rahas are cited further on in the text. 

for a list of forms like rakus see Haupt G. G.N. 1883 p. 95, n. 2, 
some of which are used as verbal predicates (without copula) ; add zahur 
»is mentioned” III R. 4, 155 (K. A. T 2 . 460 Ann.). 

8. for the interesting form tismuru , apparently transposed from sit - 
muru »he thinks upon” N K, I, 14, see J. Flemming ad. loc. in his 
excellent Inaugural-Dissertation, »Die grosse Steinplat teninschrift Nebu- 
kadnezafs I.” Gottingen, 1883. 

9. Suparruru »is spread” TP. VII, 58; sale alula »are suspended” (cf. 
note 2.) SB. Ill, 48. Compare » Pile!” forms in Hebrew. 

10. Haupt (GGN. 1883 p. 106 n. 2) reads for KI. LAL. Assyr. 
napalsuhu . This reading is however doubtful. Compare also K T. 61 , 
35 f. 51. 69 , 12 f., where the meaning » weight” is confirmed. 

11. It should not seem strange that the Participle should have the 
same form as one of the types of the Infinitive. The phenomenon is 
not confined to the Semitic , but meets us also in the Greek verb , where 
the associations of the Infinitive in (zev , psvxi with Greek and Sanskrit 
participial forms are now a commonplace with students of Indo-European. 
The Latin gerund, and the future Part. pass, show an association of 
form and meaning which may aptly be compared with the relations of 
the Assyrian Infinitive and Participle of the ground-stem especially with 
the form rahus as » passive Participle” and as »Permansive;” cf. note 16. 

12. The Assyrian usually employs for this purpose the Present with 
or without ma. 

13. The theory that the Semitic verb is based upon the noun was, so 


far as I know, first propounded by Dietrich. It has lately been popula- 
rized by Prof. Sayce in hi3 various writings. The formula which the 
latter so often employs: »in Semitic the noun precedes the verb” must, 
however, be understood as only half true , or at least as requiring expla- 
nation. To prove that nominal flection preceded verbal flection is in the 
present state of our knowledge impossible. But it is not necessary to 
the character either of a verb or a noun that it should be formally in- 
flected, and what are capable of being used either as subject or as pre- 
dicate cannot strictly be called simply nouns. They are properly verbal 
nouns, or rather verbnouns; and the Arabic grammarians are right in 
naming them masdar » place of issue or origin, 1 ’ because from them the 
more complex ideas of the finite verb are derived (Caspari-Miiller § 199 
Anm.). The equivalent term nomina actionis when used in its widest 
sense also requires at least popular explanation. It includes nomina pa - 
tiendi as well as nomina actionis in the literal sense. 

14. This form is also capable of an active meaning, as is now gene- 

: ;'.y 6 s 

rally recognized: KVSJ.Tp*}. This affords a most remar- 

kable parallel to the two-sidedness of the Assyr. rdkis t which, according 
to my theory, is the same form. 

15. Cf. Gesenius-Eaufcsch § 84a, lb and Anm. 

16. Cf. plW » oppressor ”, and Vftpl * bird-catcher”, which (cf. 

Hjpjf. *133 etc. — at once Perf. Adj. and Part.) is of course the same 
word as the Perf. »he set snares”. Thus the form katul (kattd) is 
also capable of an active meaning like katil (katil). Instead of regarding 
the whole class of forms » Murderer’ 1 (Noldeke § 107) as purely 

Syriac with the original pronunciation katdla , is it not possible to bring 
them under the same category , having the original sound IcdtMd ? (cf. N5ld, 
§ 48). It is not quite accurate to regard the form katul as properly a 
pass. Participle. As well might Assyr. sa^ar »it is written” (cf. zakur »it is 
mentioned”) be called a r Part pass. The proper sense is that of inherent per- 
manent quality (cf. Caspari-Miiller § 244). So lying , ony cunning. 

* powerful,” or with short u plTIl » far”, Assyr. r&k, pBJJ »deep” al. 
The passive meaning is secondary, as usual. 
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L’ALLOGRAPHIE A88IRO-BABYLONIENNE. 


§ i. 

L’idiome semitique parle par les Assyriens et les Babylo- 
nians se trouve dans les textes euneiformes exprime par deux 
systemes different-s: le systeme demotique ou vulgaire et 
le systeme hieratique ou sacerdotal qu’on nomme aussi Yallo- 
graphie assyro-babylonienne. 

A 1’oppose du systeme demotique qui exprime les mots 
conformement a la prononciation reelle, le systeme hieratique 
les figure artificiellement, soit par des ideogrammes, soit par des 
phonogrammes , soit enfin par une combinaison des deux en- 
semble. Ce mode de representation ideophonique s’adresse 
beaucoup plus a l’intelligence des lecteurs qu’a leurs oreilles. 
Les signes groupes hieratiquement, quand on les lit avec 
leurs valeurs phonetiques , reproduisent rarement la forme in- 
tegrate des mots qu'ils sont destines a exprimer; ceux-ci sont 
le plus sou vent deguises sous des formes si etranges que la 
plupart des assyriologues y ont cru voir Texpression d’une 


langue non semitique, appelee par eux accadien ou sumd- 
rien. Dernierement, on a meme era distinguer deux dialectes de 
cette langue et Ton a donne a l’un le nom d’aceadien et & 
l’autre le nom de sumdrien. L ’etude approfondie des textes 
ori gina ux fait disparaitre ces trompeuses apparences: il ne 
s’agit pas d’un idiome exotique et encore moins de deux 
dialectes de cet idiome, mais d’un systeme de redaction, com- 
portant des diversites d’orthographe et ayant pour base la seule 
langue yraie, celle que parlaient les Semites de 1'Assyrie et de 
la Babylonie. 

Par rapport h la filiation, le systeme hieratique remonte 
direetement h 1’etat primitif et hieroglyphique de l’ecriture 
cuneiforme. Le developpement du systeme demotique appartient 
a une epoque posterieure, ou le passage des ideogrammes en 
signes phondtiques etait completement acheve. Neanmoins 
la puissance ideographique des signes cuneifbrmes n’a pas 
disparu et de telle sorte chacun de ces signes est simulta- 
nement un ideogramme et un phoneme syllabique, car l’ecri- 
ture cuneiforme semitique n’est jamais arrivee a l’alphabd- 
tisme. 

§ 2 . 

IDEOGRAMMES ET PHONOGRAMMES. 

Apres ces notions prdliminaires nous passons a exposer les 
modes d’expression auxquels les signes cuneiformes peuvent 
donner lieu par suite de leur double puissance d’ideogrammes 
et de phonogrammes ou phonemes. 

En sa qualitd d’iddogramme, le signe n’indique pas seulement 
l’objet dont il presente l’image, mais aussi tous les autres 
objets qui, dans la conception des inventeurs , s’y rattachaient 
par une analogie quelconque et formaient une sorte de groupe 
ideal. Le signe cunbiforme dbsigne done plusieurs objets en 
meme temps, il est essentiellement polyseme. 

Comme phonogramme ou phoneme, le signe cuneiforme pos- 
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sede en meme temps plusieurs valeurs, est essentiellement 
polyphone. 

Ges phenomenes de polysemie et de polyphonie se tienaent 
et s'expliquent reciproquement. Plusieurs des objets qui se 
groupent autour de l’ideogramme specifique ne doivent leur 
entree dans cette famille ideale qu’a l’analogie de leur nom 
et celui de l’objet figure par Pideogramme. C’est la loi de 
l’homophonie. D’une autre part, chacun des objets secondai- 
res peut virtuellement laisser son nom a Pideogramme devenu 
phoneme et en augmenter ainsi les valeurs phonetiques. 

Quant au passage du nom entier en phoneme syllabique, il 
se realise au moyen de la methode acrologique qui consiste a 
en laisser tomber les syllabes ou lettres finales et a n’en con- 
server que la premiere, tantot fermee, tantot ouverte. La 
syllabe ouverte forme la derniere simplification a laquelle Feeri- 
ture cuneiforme soit parvenue; un pas de plus etonauraiteu 
Falphabetisme , mais ce pas n’a pas ete fait et n’a pu §tre 
fait par les Assyriens 1 ). 

Comme il s’agit ici d’un mecanisme general et applicable k 
toutes les langues, nous croyons utile de l’elucider par un 
exemple tire de la langue fraucaise. 

Etant- donne un signe qui represente l’image d’un brochet, 
ce sera a la fois un ideogramme et un phoneme. 

iddogramme. phoneme. 

brochet, poisson broch, bro; pois, poi 
I I 

Par homophonie: projet, boisson pro 

I 

poison 

Exemples cuneiformes: 1. le signe ku ||i[ 

iddogramme. phoneme. 

kumu „lieu” , shubtu, duru „demeure” hum , ku, dur. 
Par homophonie: gu{zu)balu „vetement” zu. 


1) Voyez 'Recherches critiques sur forigine de la civilisation balybnienne , p. 99 —101. 
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2. le signe udu 

ideogramme. 

udu ,,jour”, shamshu „soleil”, pdru , babbaru „clartd”, tamtu 
„mer”. 

phoneme. 

ud, u. — sham. — par. — babar. — tam. 

3. ad 

ideogramme. phoneme. 

adu alliance”, dbu „pere” ad , a 

Par horn, apu „creux” 

4. nun ipK 

ideogramme. phoneme. 

nunu grand poisson, grand” hasku ..crainte” nun, ha 

5. mut -T<TA 

ideogramme. phoneme. 

mutu, damu „homme, epoux”, mut. 

I 

damu „sang”. 

I 

da’ mu „obscurite, tdnebres”. 

II va de soi que les diverses puissances ideographiques ou 
phondtiques attachees au signe sont determinees par l'usage 
et prdsentent un ddveloppement inegal. 

§3. 

PHONOLOGIE. 

En ce qui concerne 1’etat phonique du systeme sacerdotal, 
il renferme naturellement toutes les articulations delalangue 
assyrienne, savoir les consonnes 6, g, d, z, ’h, th, k, l, 
to, n, o, p, g, q, r, sh , t dont les 4 suivantes : ’h, th, g, 
q sont purement sdmitiques , ainsi que le signe 3 , qui de- 
signs en m§me temps les lettxes aleph et c am. Les voyelles 
sont au nombre de 4: a, e, i, u. II n’y a qu’une seule diph- 
thongue: ia. 
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Ed. hieratique comme en demotique , le signe za se lit aussi 
ga; da exprime aussi le son de tha, et di celui de thi; le 
son %o est exprime par m. Celles-ci sont des lectures regulie- 
res; d’autres lectures plus rares sont donnees par les gloses. 

G-race a la loi de I’liomophonie , les lettres sourdes se con- 
fondent souvent avec les sonores dans les syllabes fermees, 
ainsi par exemple, le signe tab exprime encore les syllabes 
tap, dab, thab, dap, thap. Pareillement le signe stofpeutse 
lire aussi sat, zat, shad, shath, sad, satin, zad, zath. Mais 
sur ce point encore c’est l’usage qui decide en fixant les li- 
mites de l’ambiguite de chaque signe. 

Dans certains cas, la loi de 1’homophonie est poussee au 
point de confondre les unes avec les autres les consonnes 
d’un meme organe: z, g, sh ; b, p, m; l, n, r; g, k, h; 
d, th , t. Grace a une prononciation gutturale dont nous 
nous rendons dif'ficilement compte, m pouvait aussi exprimer 
le son g. On trouvera plus loin de nombreux exemples de 
ces mutations. 

§ 4 . 

INDICATIONS DES SONS. 

Pour indiquer Pepellation des signes cuneiformes, surtout 
des signes polyphones, les syllabaires assyriens decomposent 
le son unique en deux ou trois syllabes. 

1. Syllabe voyelle finale: ma, ma-a; te, te-e;li, li-i; bu , bu-u. 

2. Syllabe a voyelle initials: a, a-a; ag, a-ag ou a-ga; em, 
e-im ou i-mi; un, u-un ou u-nu. 

3. Syllabe a voyelle intermediate: kal , ka-al ou ka-la; dib, 
di-ib ou di-bi ; bur , bu-ur ou bu-ru. 

Au lieu de l’epellation analytique, on indique le plus sou- 
vent la prononciation du signe par un complement phoneti- 
que d’apres la regie suivante: quand la syllabe se termine 
par une voyelle, on la fait suivre d’une voyelle; quand elle 


se termine par une consonne, on la fait suivre d'un signe qui 
exprime la consonne finale accompagnee d’une voyelle. 

La voyelle dn complement phondtique est d’ordinaire a ou 
e (i) , rarement u : me- a. mal-e = me, dan-{—ag ) ga, en-na 
ou en-ni; sur-ra; kushu-u ; tar-(=sil ) la; mah, mah-ha. 

Quand la consonne terminale est equivoque, on emploie 
souvent une lettre sonore comme complement phonetique: 

1. labiales, lib, li(b)-ba; ap , a(p)-ba. 

2. dentales, mat, ma{t)-da; guth, gu{th)-da; pad, pa{d)-da. 

3. sifflantes, ush , u-zu; ag, a-za ; kus, gn-za; gaz , ga-za. 

4. palatales-gutturales, shag , sa(q)-ga; tik , ti(k)-ga; rag , ra(g)- 
ga; she c , she-ga; ri(h), ri-ga. 

Cette regie s’observe aussi quelquefois dans le deguisement 
de vocables demotiques dont il sera question plus loin et meme 
pour la consonne initiate: dem. shaqu, hier. sa{g)ga; dem. 
ashlaku, hier. a-za-la(g)-ga; dem. ashthu, hier. a-za-ad. Cette 
preference pour les lettres douces reflechit la prononciation 
babylonienne. 

Conformement a 1’usage assyrien, I’m finale se change par- 
fois en n: din-gir pour dim-gir, comparez le demotique hanshu 
pour hamshu, dunqu pour dumqu. 

% 5. 

ETJPHONIE. 

L’assimilation ainsi que la contraction des voyelles est 
identique a celle du systeme vulgaire. La voyelle e ou i de- 
vant u s’assimile a cette derniere ou disparait entierement: 
in-zu-ush pour in-zu-esh ; in-na-an-shumu-nepovLX in-na-an-sumu- 
e-ne. Example demotique banu pour baniu. 

Mentionnons encore l’importante loi d’euphonie qui domine 
les vocables assyriens des deux systemes de redaction , l’imale 
ou 1’attraction des voyelles, grace a laquelle Ya devant i, e 
se change en ces voyelles: Exemples demotiques : shikitu pour 


543 


shakitu , uMrin pour ukarrin. Exemples hieratiques: ibil{a ) 
pour abil, du dem. ablu ; e-me pour a-we, du dem. amu ; e-ne 
pour a-ne du dem. annu. L’autre loi d’euphonie assyrienne 
qui change 1 ’a en i au commencement de certains mots po- 
lysyllabiques s’observe aussi dans le systeme hieratique. 
Comme exemple peut servir le nom d’Astarte, semit. ‘Ashtart, 
ass. dem. Ishtaritu , hier. ish-tar. 

De rassimilation des consonnes on observe celle d’une n k 
Ym suivante: kim-mu pour kin-mu. Exemples demotiques: 
mimma, erummci pour minma, erubma. 

La lettre m est, sou vent elidee: hier. clug „hien’' pour dimug, 
dem. dumqu; hier. -su-ku „privation, Mm”, dem. sunqu pour 
sumqu. 

§ 6 . 

MOBPHOLOOIE. 

Les phonemes hieratiques formant des noms de lecture ou 
d’epellation propres aux signes cuneiformes et ne constituant 
pas de mots reels, n’ont rien de commun avec les racines 
d’un idiome. Ils sont analogues a nos noms de lettre: a, be, 
ce, de, e, effe, ge, ache etc. qui sont artiflciellement formds 
ou plutbt deformes des mots pheniciens alph, bet, gml, dalt, 
he, watv etc., sans jamais constituer des mots vrais. 

Comme les signes dont ils indiquent la lecture, ces phone- 
mes, qu’ils soient exprimes par des ideogrammes ou par des 
phonogrammes , ont naturellement un caractere nominal ou 
de nom verbal. Pour leur donner une signification verbale, il 
est necessaire de les faire accompagner de signes representant 
les personnes , les temps et les modes. Les signes ou phone- 
mes formatifs, ainsi que ceux qui expriment les desinences 
nominales, les pronoms, les mots de liaison, sont en grande 
partie ecrits phonetiquement et constituent des phonogrammes. 

Pour ce qui concerne la question d’origine,onavuplushaut 


que ces phonemes represented toujours des themes assyriens 
plus .ou moins bcourtes ou defigures. Les types demotiques 
se retrouvent aisement pour les phonemes polysyllabiques tels 
que a-za-lag , suk-kcil , sa-har, sam-li-in, su-mu-ug qui vien- 
nent de l’assyrien ashlaku „argentier”, sukkalu „serviteur”, 
saharatu „terre, poussiere”, shamlinu „drap de lit, manteau”, 
sumqu ( sunqu ) j,privation, ddfaut”. Dans les phonemes mo- 
nosyllabiques se terminant par des consonnes, les types as- 
syriens se font aussi reeonnaitre en grande partie, quand on 
ne perd pas de vue les regies formulees ci-dessus sur le com- 
plement phonetique. Ainsi par exemple: les phonemes hiera- 
tiques id, ab, im, she, lim , bir , ag , ma-{da), gi-en se ra- 
menent avec certitude aux termes demotiques: idu „main”, 
apu „cavite”, emu „espace”, sheum „ble”, limu „devant", 
biru „produit”, aggu „fort, violent”, matu „pays”, kinu 
„vrai”. Les plus difficiles a restituer sont les monosyllabes a 
voyelle finale comme la, ni, sa, bi, parce qu’il en manque 
deux consonnes radicales sur trois. Un certain nombre parmi 
ceux-ci se retablissent neanmoins au moyen de la regie de 
formation qui sera exposes tout-a 1’heure. 

Phonemes monosyllabiques : 


gal //grand” 

type dem. 

gallu, idem. 

bur .. dissoudre , resondre” 

„ 

burnt, // 

ig, iz //bois” 

n 

igu, » 

ghh »bois” 

, - 

gishshu, gashishu »bois, perche’ 

ni jypur” 

H 

ella , idem i. 

sub, zub #fondre” 


zub, » 

nag, "?erser boire” 

* 

naqu, 

mah, «grand supdrieur'’ 

„ 

mahhu, * 

gir, A-poignard , dpee” 


gign, m 

gir, »pied” 


girru , * marche”. 

tab, ^compagnon” 


tabbu, idem. 

sal, »esclaTe, femme” 

Vv' ■ V-i-k- ;! 

salat u, » 

kar, * enceinte, ville” 

y-y-'ti ' 

leant, _ # 

ab, w yallee profonde*” 

■ . Cv'- > ' 

apu, //Cavite”. 

an, #ciel , dieu” 

: - 

Arm, «dieu du ciel superieur”. 

shah, #bete feroce” 


shahu, idem . 


gaz, vtrancher, eouper” 
gab, #guerrier” 

7ml, //mauvais” 


type dem. gazazu , idem, 
* gabu, » 

// hula, „ 


Phonemes polysyllabiques : 


temen , *fondation” 
gilian , //amphore” 
engar, //racme, sol” 
namtar, #sort, mort” 
ashtra , *4ot” 
bar a, /,sanctuaire” 
lama, *sorte de demon” 
mum, ^milieu” 


type dem. temenmt, idem. 
" giltanu , „ 

n ikkaru , „ 

n namtaru , » 

n ashuralm , „ 

n paraku, ,, 

* lamasic , „ 

ft muruhzs, „ 


La desinence du genre feminin, t, est ordinairement aban- 
donee: 


adama ^sang, sue” 
dim wperche, colonne” 
ishta, vAstarte” 
shim, sim , wdestin, sort” 


type dera. adamatu , idem. 

,t dimtu , ,t 

" ishtaritu, * 

» shimtu, tt 


Quelquefois neanmoins, elle est conservee sous forme d’un d : 

sanguda , #pretrise” sangutu, idem, 

gada, //main” gatu, „ 

Bien qu’en principe le mot assyrien trahsmette a Fideogramme 
qui Fexprime sa premiere syllabe en qualite de valeur phone- 
tique, on remarque une deviation dans nombre de mots com- 
menqant par une voyelle. Ce fait ne constitue pas une excep- 
tion, mais il est le resultat d’une importante regie de derivation 
de la langue assyrienne. Dans cette langue, comme d’ailleurs 
dans les langues soeurs, les racines it voyelle initiate tiree 
des lettres faibles aleph, he , yod, waw abandonnent sou vent cette 
voyelle dans les noms derives ou dans certaines formes ver- 
bales, ainsi par exemple, les mots shiptu „incantation”, shubtu 
„demeure”, ridu „homme de basse naissance, serviteur”, liku 
„jeune enfant ou animal qui commence a marcher” viennent 
de ashapu (r. ashp) „ conjurer”, ashabu (r. toshb) s’asseoir, 
,,demeurer”, aradu (r. wrd) „descendre, baisser” alaku (r. hlk) 
„aller, marcher”. La meme regie domine aussi la formation des 
phonemes nominaux du systems hieratique. Ainsi sont formes : 

a-ra, a~ri, ra, ri, *couler, eau coulante” de am (r. i/r) ,,couler”. 
e-ne, ne, ni, vlui, celui-ci” de annu , anni »ee, celuici’V 
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e-me . me, mu, /mom , parole” de arm (r. tamp) ./mentionner, parler”. 

mm, mm //hauteur” de mum, anim , am, »dieu du ciel superieur”. 

lal, *chose suspendue, poids, precieux” de alalu //suspendre, attacher”, 

rig, vverdure' 5 de urqitu (r. wrq) „ verdure”. 

gur //brique” de agurru (r. agr) //brique”. 

mulu, meli //homrne” de amelu (r. ami) //homme”. 

e-pin, pin //fond” de apmu (r. apn) //fond”. 

e»ga, e-gi, gi vroseau” de agu (r. ayg) vroseau, marais , etang.” 

§ 7 . 

PBOCEDES DE E0BMATI0N. 

Pour representer hieratiquement tous les mots de la langue 
assyrienne, les signes simples, malgre leur polysemie dou- 
ble de polyphonie, ne suffisaient pas et les scribes ont ete 
obliges de mettre en oeuvre divers precedes de formation dont 
voici les plus connus: 

1. La paraphrase 

dem. arallit //Hades, enfer” hier. e-kur-be vinaison du pays de mort”. 


* 

sharru //roi” 

it 

un-gal //homme grand”. 

ft 

kalbu »chien” 

•t 

ur-ku //jeune animal de maison”. 


neshu //lion” 

it 

ur-mah jeune-animal prodigieux”. 


ndru //fleuve” 

tf 

a-zik //eau-courante”. 

» . 

aladu //naitre” 

n 

tu-uddu »entrer sortir”. 

// 

sheru wviande” 

n 

am-be //boeuf sauvage mort”. 

V: 

Ttmshu //unit” 

ft 

gig wnoir”. 


hnragu «or’\ 

n 

KV-gi yhrillant vrai”. 


kaspu » argent” 


KV-par //hrillant hlanc”. 

tt 

meshritu //membre” 


id-shu-gir //main droitc — main gauche — pied. 

Xv\. 

imittu //droite” 

tt 

id~zi-{da ) //main forte” 

it 

shumelu //gauche” 

ft 

id-kab '/main lourde”. 


C’est par la paraphrase que sont rendus la plupart des noms 
prepres des dieux, des villes et des fleuves: 

dem. jpurattu //Euphrate” hier. a-zik ud-kip-nun-ki //fleuve de Sipar”. 

// And Mu » Arahtou, canal de Baby lone” // a-zik ka-ha-an * fleuve bonche du poisson 

divin”. 

jf Sipar *Sipara” » ud-kip-nm #lumibre de la grande re- 

gion”. 

ff Jaipur //Nipour” * en-lil-ki Hieu de Bel”. 

» Btlum //Bel” /, en-lil »maitre des Lil, sorte de demons”. 

* Nabu vNebo” » an-pa //dien du burin”. 

f idem . * w m-ag «dieu du calame”. 
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2. La traduction 

dem. llaiu-kudur-ucur .Nabuchodonosor” flier, an-pa sha-dn shisk *Naboa garde les 

frontieres”. 

„ Tulclat-pal-eshir „ Tiglatpbalassar” » ig-Jcu-ti tur-ush e-shar-ra «aide du fils 

du sanctuaire”. 

/, Kimtu-rapashiu «Kimtourapastou” /, Jia-cim-mzi ra-bi famille nombreuse”. 

„ NaM //Nabou” » Ka-DJS-a //annonciateur”. 

« Asshur-nagir-pal //Assurnacirpal” * an ash-skur shish-a >/ Assur garde ie fils'”. 

3. La transcription. Ce precede rare se borne aux noms 
propres intraduisibles ou a ceux qu’on n’a pas pris la peine 
de traduire: 

dem. KdsJi-hamer //nom d’homme” bier. idem, 

r Qarpanitum «nom de deesse” » „ 

» Sdbu " montagne mythique” „ » 

n Arali //montagne sacree” „ „ 

4. L’holophrase ; elle consiste a attribuer a l’ideogramme et 
a son phoneme toutes les significations qni sont propres aux 
mots qu’il figure: 


dem. 

Jcararu //tourner, entourer, prot^ger, courir” 

bier. 

bar, idem, 

ff 

galmu //figure, ombre, noir, mauvais” 

.V 

gig, <> 

1 1 

inu //oeilj surface, devant, source” 

„ 

shi, h 

// 

ilu //baut, enlever, Eloigner” 

ft 

it, * 

// 

damn //sang, enfant” 

ft 

ush, „ 

tf 

ellu eclair, pur, desert” 

ft 

el, » 

« 

shakanu //faire, travailler; demeurer” 

, 

gar. 

ft 

belu » seigneur, detruire” 


be, „ 

n 

skipm ,/message; affaire, travail” 

- « . 

Inn, » 

■ " tr 

liblm //eoeur, milieu , enfant” 

ft 

lib {ska) // 


5. L’homophonie; elle consiste a representer par un meme 
signe ou phoneme les mots qui ont une analogie phondtique 
avec le terme figure. Nous avons dej&, mentionne ce principe 
dans la partie phonologique. Nous ajoutons ici de nouveaux 
exemples: 

Her. w //annee; beure”. 
hier. mun(u) z/bien; reptile’”. 

Her. sub *fondre, mor&re, embrasser”. 

(saham *retourner, revenir , entrer” 

dem. ( gaharu *etre petit” Her. tu, turn *rentrer, petit , malade”. 

\zaaru ^tourmenter, maltraiter” 


dem. 


dem. 


I shattu , ; //annee” ; : 

\shafta //beure” 

( tJiabtim vbien” 
dahtum . » reptile* 1 ’ ■ ■ 

! ndsalcu //fondre, fusionner” 
nashaht » mordre” 
nashaqu //baiser, embrasser” 
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dem. 

dem. 

dem. 

ddm. 

dem. 

dem. 

dem. 


/ nabu //aim oncer, parler” 

{na'hutu (r. abt) //fuite” 
tidu //main, force” 

I edu //senl, unique” 

\edu .dot, fleuve” 

\iddu (pour ithtku , r. ImtJi) //asphalte” 
j naqbu vtrou , cavite” 

\nagjm v mortalite” 

( anaku "moi” 

1 anaku //plomb” 

| \ anbu //corbeau” 
j arihu //sauterelle’''’ 

I ldnu //V T rai, ferine” 
garni «canne . roseau” 
j iqlu vchamp” 
j alclii "noarriture” 


hier. BE //parler; fuite”. 

hier. id //main, force; seal, un; dot, Heave 
asphalte”. 

hier. be //trou; mort”. 
hier. an-na //moi; plomh”. 
hier. (determ.) gab * corbeau; sauterelle”. 
hier. gi V vrai, ferme; canne, roseau”. 
hier. u //champ; nourriture”. 


L’homophonie se reduit souvent a une legere assonnance: 


dem. 


balathn //vie” 
bam a tu //hauteur” 


dem. 

dem. 

dem. 


| anaku //moi’” 

\alaku //aller” 
idamu //sang, enfant” 
j thaimu -commandeur, seigneur’’ 
{skeru //viande, chair’” 

) pirn /.sur, au dossils” 


dem. 

ddm. 

dem. 


nakasu //couper” 
makisu «percepteur des impdts 1 
akin, //manger” 
agru #precieux” 
j ishatu //feu” 

\esfahu /, nouveau” 


hier. ti //vie; hauteur”. 

hier. du (gin) //moi ; aller”. 

hier. usk //sang, enfant, seigneur”. 

hier. m //viande; sur”. 

hier. tar (hud) //couper; percevoir les 
inapdts”. 

hier. lm (ecrit respect, ha-gar et KV) 
//manger; precieux”. 

hier. Ml //feu; nouveau”. 


Ce procdde fournit en quelque sorte des ealembours hiera- 
tiques. 

6. Le rebus; il consiste dans une analyse artiflcielle du mot. 
On en distingue deux varietds: 

1. rebus simple, ou l’ordre des syllabes est conserve dans 
l’dcriture: 


dem, (mat) marrati „ pay sde lamer, Occident” hier. mar-tu vdemeure du coucher(dusoleil)”. 


» gihimm »ricin” 

// higallM » canal, ahondance” 

// ehallu -palais” .--ij;- 

* tiamtu »mer” 
v uktarifu «. Astarte” 

h tamkaru wlaboureur, ouvrier” 


gi-ha-an vplaute da poisson divin”. 
t gan (= hi) kal -hien possedant”. 

// e-gal uiaison grande”. 

/ ti-sal (= am) mat //de vie servante”. 
ish-tar //la terre frappant”. 
dam-gar "maitre de labeur”. 
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^em. rishtanu //premier, superieur’ 
« maruduhlu *Marduk” 

// eridu //ville babylomenne” 

„ tipsharu /,interprete, scribe” 
u ammatu //Hot , inondation” 

w hunhu //montagne boisee” 

// urqitu //Verdure” 

n shaqilu suspend u, eleve” 


bier, sag (= risky dan «cbef fort” 

v mer-dugu /inessager boa”, 

// eH-du(gu) „ ville bonne”. 

// dip-shar //tablette eerivant”. 

- a-md-tu //eau-navire-entrant”. 

// ) mr-sag ( — risk) //crete-tete” 

» u-rig //cb amps- verdure”. 

// sag-ga-thn(-ii ) ,#t$te eleve'e”. 


2. rebus a anagramme, dans lequel 1’ordre des syllabes 
est interverti: 


ddm. Mbit //feu 5 * bier, bil-gi = gi-bil //roseau brulant”. 

u apsu //ocean, abime, mer” ,, zu-ap = ap-zu //maison de sagesse”. 

Qnelques uns de ces moyens de formation penvent a l’oc- 
casion se combiner ensemble. Exemples: 

1. paraphrase h anagramme: 


dem, sharru #roi” bier, gal-un — un-gal //bomme grand”. 

A ces precedes pour ainsi dire organiques, se joint un 
moyen graphique qui deguise tres souvent les signes primi- 
tifs par des signes homophones mais offrant un sens ideo- 
graphique tout different. Exemples: 

dem. Kuta «-Kouta” bier, gu-du-a , ecrit tig-gab . 


tt 

lilu //sorte de demon” 

H 

lil-la , 

„ 

Kit-lal. 

H ' 

Bahilu //Baby lone” 

V 

bab-lu , 


tin-tir. 

•#. 

askahhu //genie de maladie, fievre” // 

a-zah 

ft 

id-pa //force brisant”. 

a ' 

manaklu //lieu de repos” 

ft 

ma-na 

tt 

ma-NA » lieu-repos”. 


JcanakJcu //poteau?” 

ft 

ka-na 

» 

KA-NA vporte-repos”. 


ammatu //Hot, inondation” 

ft 

a-ma-tu 

tt 

a-MA-tu *eau-navire-entrer” 

tt 

Tcingu //terre , sol” 

ft 

Hn-gi 

tt 

Ici-du //lieu-se tenir debout”. 

tt . 

melamu (r. K alm) //majeste” 

ft 

me-lam 

H 

me-ne //nom brillant”. 

'tt'. : 

gunm //ran9on” 

n • 

gu-mi 

tt 

tik-un //cou ou tete d ? homme” 

: .tt;:"- 

zaknu » sorte de pierre, marbreP” 

tt 

za-gin 

ft ■ 

za-hur //pierre de montagne”. 


Enfln , rappelons un phdnomene important relatif a la lec- 
ture des phonemes hieratiques. Ces phonemes, quelle qu’en 
soit la composition ou l'orthographe, sont susceptibles de lec- 
tures partieulieres qui ne repondent pas aux valeurs syllabi- 
ques des signes. Le plus souvent ce sont les synonymes soit 
demotiques soit hidratiques auxquels ces lectures sont em- 
pruntees. Elies sont frdquemment indiqudes par des gloses 
spdciales , mais la plupart de ces lectures qui justifient pleine- 


merit la denomination d’allographie que nous appliquons au 
systeme hieratique, demeurent encore inconnues. Nous don- 
nons ci-apres quelques exemples de ces lectures extraordinaires : 

Mer. ka-ka(-ma) ^parole , incantation”, iisez dudem. mum (r. c miw) } idem 

« ka-mash (= dem. Jcemasshu) //CaiTre'” « za-bar, du dem. sipirru, idem . 

n fca-l'ip ~ dem, lamlcaru „ labour ear, „ abira, da dem. ahiru s idem. 

oavrier” 

// rad-gam //pilier , chevalet ?” „ dim , du dem. dimtu , idem , 

// e-kur-be nfer. Hades” » arali, du dem. arallu , idem. 

» sag-tin = dem. #ivre, avine” /, kurun t du dem. Imrunna, ,/vin”. 

// sha-iur-lal = dem. sfmma «sf* « tulcundi du dem. tugmtum *lutte, 

bataille”, hier. Am. 

II est a peine besoin d’aj outer que, faute de connaissances 
suffisantes de la langue assyrienne, l’immense majorite des 
lectures consignees dans les gloses que nous possedons, pre- 
sentent des enigmes insolubles dans Tetat actuel de la science. 

§ 8 . 

NOMS DIVERS. 

Pour former une sorte d’adjectifs de possession , on emploie 
le phoneme ik (= gal), ecrit aussi ma-al, probablement le 
theme de aqlu „maitre, possesseur” avec l’elision de la voyelle 
initiale. Ainsi hul-gal „maitre de mal, mauvais”, zi-gal (zi-ik 
alias shi-mal) „maltre de vie, vivant”, a-gal (ecrit id-ik, alias 
id-ma-al) „maitre de puissance, puissant”. Cette formation 
rdpond essentiellement aux formes assyriennes bel lumni , bel 
balathi, bel dannuti. 

Les composes assyriens formds des relatifs sha „ce que” 
et nin (corrompu de nim) „toute sorte de” sont aussi usites 
dans le systeme sacerdotal: nin (ecrit sha ) gig „douleur, mal”, 
nin (derit sha) gi-na Justice”, nin (ecrit sha) ag-ga „fort, puis- 
sant, violent”, win-gal (ecrit sha-ik ) „tout ce qu’on possede, 
bien, avoir”. 

Les substantifs abstraits se fbrment au moyen du signe 
nam (ddm. namu ) „chose, bien”: nam-dan (= ag) „chose 
de fort, force”, nam-ad „chose de pere, paternitd”, nam-din- 


gir ., chose de dieu, divinite”. Dans les textes de Babylone, 
ce formatif s’orthographie avec deux signes no- AM ; ainsi : na-AM- 
ti-la „v ie”. Dans les memes textes , on trouve aussi AM seul, 
comme par exemple : AM-gi-na = dem. kittum ,,verite”; AM- 
si-di — dem. mishari „equite”. Le phoneme AM derive de 
amatu „parole, chose” et est par consequent synonyme de nam. 

§ 9 . 

INDICES D’ ACTION VEBBALE. 

Les textes hieratiques montrent quelques tentatives de distin- 
guer les phonemes verhaux par des marques particulieres. Les 
indices que l’on rencontre le plus souvent sont ta, da et ra. 
Le sens de ces trois signes est respectivement „dans, de; avec; 
vers”. En cette qualite, ils semblent avoir ete destines a 
indiquer, le premier l’idee de stability, le second celle de re- 
ciprocite, le troisieme celle du mouvement, mais ces nuances 
ddlicates ne sont pas toujours sensibles pour nous dans les 
exemples que nous avons de leur emploi: im-ta-uddu (= e ) 
= dem. usherida „il a fait descendre”, hu-um ta lah — dem. 
littanbith „qu’il brille”; ba da NA-a — ratyu „il repose”, ba 
da du {— dub) „il s’asseoit”; ba ra ri — dem. musharmu 
„faisant habiter”. Dans quelques verbes on les trouve elargis 
en ta-an, da-an, ra-an ou ta-ab, da-ab, ra-ab, combinaison 
h lecture incertaine , ou Ton ignore si les Elements an et ab 
sont d’origine pronominale ou d’une origine differente : bata-an 
uddu (— e) — dem. ushegi „il a fait sortir”, umma da-an ri, 
dem. Hard „il s’en est alle”, ha ba ra-an du-ba, dem. lizziz 
„qu’il se tienne debout”; da-ab du, dem. ’iramma „il est reste”, 
ra-ab bi, dem. aqabbi „je parle , je me plains”. Les formatifs 
da et ra se combinent aussi Dun avec 1’autre. Exemple: ba 
da-ra-ab mal-mal , ddm. ishtanakkan „il a fait avec insistance”. 
Ces combinaisons sont visiblement influencees par les formatifs 
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clu verbe assyrien sh , sht, ta on da, tan on dan, formatifs 
dont le rble exact reste encore a determiner. 

L ’intensity ou l’energie de Taction se marque souvent par 
le redoublement du phoneme radical: mu-un du-du (= gin-gin) 
,.il se tient debout, il va”, sub-sub „defais, terrasse”. Quand 
le phoneme est dissyllabique, il suffit d’en redoubler le pre- 
miere syllabe: si-si-di „dirige” pour si-di si-di. 

Les idees du factitif et du passif ne sont pas exprimees 
dans le verbe hieratique. Ainsi: mu-un sum (ecrit se) peut 
signifler „il a donnd”, il a fait donner” et „il a ete donne”. 
On comprend combien une expression verbale aussi impar- 
faite est impossible dans une langue vraie. 

§ 10 - 

PBONOMS. 

Les pronoms personnels isoles sont le plus souvent figures 
comme il suit: 

1 pers. hier ma(T)~e (~ me), dem. anahu 

2 * » za-e ( = ze), dem. alia, atii Mer. ni (= zi) me-en, dem. attunu *vous”. 

3 & n me, » s/m *Iui*\ » enenene, me-esh . dem. s/ittmt ^eux’*, 

Le sens des designations hieratiques ne laisse pas place 
au doute. La premiere personne est marquee par me var- 
iant”, laseconde par zu „apprenant, entendant”, latroisieme 
par ene , ddforme du demotique annu „ce, celui-ci, celui-la”. 
Au pluriel , la 2 3e personne se compose de zi{-me compl. phon.) 
„toi” suivie de Tindice du pluriel en , pour ene, dont nous 
parlerons plus loin. La troisieme personne enenene consiste 
dans la triple repetition contracts du singulier ene dont la partie 
substantielle est ne. 

Une tablette lexicographique (W. A. I. V., 20, n°. 4) donne 
une serie tres different© de pronoms: lY re pers. ku, 2 e pers. 
U, 8 e pers. sujet gan (— hi), objet shi ,,le”. Ce dernier se 
rencontre aussi dans les regimes verbaux. Certains documents 
offrent pour la l$ re pers. tantot a, tantot LY. Ce qui est 
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plus singulier, c’est que les signes ku, a et LY indiquent 
aussi la 2 e personne (ibid V, 27, 35. 22, 71. 27,34). Pour la 
3e pers. on a encore la (ibid. 27, 36). D’autres documents 
enfln, donnent pour la l'® re pers. ra et pour la 2 e IB (Syl- 
labaire a 5 col.). Pour comble de singularity, la l'« re pers. 
est encore figuree a-na (ibid. II, 16, 346), phoneme tire du 
demotique anaku. On voit que les pronoms hieratiques n'e- 
chappent pas a la multiplicity de representation a laquelle 
les autres noms sont soumis. Dans un langue vraie une 
pareiEe abondance est impossible et moins encore la confusion 
perpetuelle que ces pronoms produisent dans l’esprit. 

Pour facEiter la vue d’ensemble, nous donnons ci-apres la 
liste complete de ces pronoms de convention, en tant que 
nous les connaissons a present. 


pi^re pers. 

Singulier. 

2 e pers. 

3 e pers. 

mal-e 

za-e 

ene 

ku 

ku 

gan (= hi) 

a 

a 

shi 

LV 

LV 

la 

ra 

IB 

bi 

a-na 

li 


9 

Pluriel. 

ni-me-en 

ene-ne-ne 


§ 11. 

SUFFIXES POSSESSIFS. 

me-esh 


Singulier. Pluriel. 

— mu , bab. mal — ma „mon , ma” — me-en ou me „notre”. 

— eu, bab. za „ton, ta” — zu(-e)-ne-ne „votre”. 

— na, ni; ba , bi „son, sa” — ne-ne, bi(-e)-ne-ne „leur”. 

Pareils aux suffixes demotiques (i)a, ha, shu, qui viennent 
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des pronoms isoles iati „moi”, katu „toi”, shu „lui”, les 
suffixes hidratiques au singulier se rattaehent aux indices des 
pronoms personnels indbpendants ; les variations des voyelles 
n’btant qu’un fait accessoire dans le genie semitique. Le suf- 
fixe ba, hi est proprement un demonstratif. Au pluriel, les 
suffixes du singulier sont augmentes du signs du pluriel en 
ou (e)ne-(e)m , par analogie des suffixes demotiques — kunu et 
shunu qui se decomposent en ha + unu et shu + unu, mot 
a mot „ton + pi., son + pi.” I/empreinte du genie assyrien 
est evidente. L’explication ideographique des pronoms-suffixes 
mu, et su a ete donnee plus haut. .Pajouterai un fait des 
plus curieux : ces deux suffixes hidratiques repondent prbcise- 
ment aux lectures de leurs representants demotiques, car a 
se lit aussi mu et ka a encore la puissance de su. II y a 
done un cas de deguisement orthographique pared aux exem- 
pts fournis au § 7. 

§ 12 . 

LES AUTEES PBOMOMS. 

On est loin de connaitre tous les pronoms hieratiques. 
Ceux que l’on rencontre le plus souvent sont: [e)ne = dem. 
annu „ce, celui-ci”; ba , bi = dem. shu , shuatu ,,celui-l§t”, 
se rattachant visiblement a l’hieratique a-ba — ddm. mannu 
„qui? celui qui”; a-na (autre ddrivd de annu ) ou ta — dem. 
mina „quoi”; ta est proprement un ideogramme designant 
l’idee de „nombre, quantite”, en assyrien minu, de sorteque 
sa fonction de pronom repose sur un jeu de mots. Parmi les 
phonbmes qui figurent les pronoms indetermines, on peut sig- 
naler na-me (d6m. namu, manman et manma, mala) „queou 
quoi que ce soit”; sha — nin „toute sorte”; nin-nam-ma „toute 
sorte”; cette forme n’est autre chose que le ddmotique sha- 
(— nin)namma „un autre quelconque”; nin ana — dem. mala 
„toute sorte”; me — dem. (i)anu, au, „ou” et „qui, lequel”, 


double sens inne a Fassyrien {i)anu. Comparez le semitique 
am qui signifie en meme temps „ou” et „lequel”. 

La forme la plus habituelle du pronom reflechi: im „hau- 
teur, elevation”, traduit Fassyrien ramanu qui possede le meme 
role et le mSme sens. Ce pronom prend les suffixes possessifs 
dans les deux systemes: hier . im-ba, dem. ramani-sku „lui- 
meme” m. a m. „son elevation”. „Seul” s’exprime en demo- 
tique par edu „un” suivi des suffixes possessifs: edishu ou 
edishishu „lui seul”; de mbme en hieratique ash „un”, ash-zu 
= dem. edishika „toi seul”, au propre „ton un”. 

§ 13 - 

LE NOM. 

Le pluriel ou n’est pas designe du tout, ou il est indique 
par le redoublement , notamment quand le phoneme consiste 
en un seul signe: Jcur-kur-ra — dem. shadi ,,montagnes”, 
ub-ub — dem. tubqati „regions”. Les noms des dieux sont 
suivis au pluriel de la desinence ene , qui vient de la desi- 
nence demotique anni. Ainsi, hier. dingir (= an-)ri-ene, d6m. 
ilani „les dieux”. Quand le nom divin est accompagnd d’un 
adjectif ou d’un indice de genitif, cette desinence se place & 
la fin: an gal-gal ene , dem. ilani rabuti „les grands dieux”, 
an a-nunna kit ene „les dieux Anoun”, mot a mot „dieu-eau- 
grande de + pi.” Dans le premier de ces exemples, la desi- 
nence du pluriel est superflue, puisque le nombre pluriel re- 
sulte deja du redoublement de l’adjectif gal „grand”. Dans 
le second, ou l’idde du pluriel doit logiquement preceder la 
particule de relation, l’ordre des phonemes rappelle la composi- 
tion algebrique (a + b + c) d , ou d se rapporte au groupe 
entier considere comme une unifcd compacte, composition qui 
est impossible dans une langue vraie. 
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§ 14. 

ETAT CONSTBUIT. 

Le proeede de l’etat construit, particulier a l’assyrien et 
aux idiomes congdneres , est aussi usite dans le systeme hie- 
ratique. Le nom determine precede regulierement le nom de- 
terminant: dem. kakkab shamame, hier. mul an „etoile du 
ciel” ; dem. mat nukwrttm; hier. kur pal-a le pays de l’dtran- 
ger = pays etranger”. 

L’etat construit peut 6tre r emplace en demotique par le 
pronom relatif shot „celui qui, ce qui; de (heb. t?, 

aram. ”1) qui se place avant- le second nom. En hieratique 
le relatif kit est place apres: dem. ilani sha shame, hi6r. 
dingir dingir an-na kit „les dieux du ciel”; le deplacement 
de cette particule hieratique sera explique au § 16; celle-ci 
est d’ailleurs tres souvent supprimee. 

L’assyrien peut enfin renverser l’ordre des noms et fame 
preceder le relatif sha. Le systeme hieratique fait aussi usage 
de cette inversion, mais la particule est presque toujours 
omise: 

dem. \ sha-shar (ecrit gal-un) ri bit 

Her. i gal-un e //la maison du roi*\ 

dem. sha en u miahi uuballilshunu 

"oelui qui mele Farain et le plomb (m. &m. 
de airain (et) plomb leur m&leur”. 

bidr. urud an-na hi hi hi 

dem. sha-ameli mar ilishu (ecrit tur an-shu) muhrifislm 

»/les membres de Fhomme, fils de son dieu. 
Her. LV-VRV-lu tur (lis. du) an-ra-na (lis. dingir-ra-na) ag-ag-da-a-ni 

Ilya lieu de croire que le relatif kit se lisait sa et etait 
par consequent homophone avec le relatif demotique. 

Dans certains textes anciens le relatif est exprime par le 
signe ka qui a encore la puissance de za. 


* 
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§ 15. 

ORDONNANCE DE L’ADJECTIF. 

Nous avons parle plus haut de quelques compositions qui 
eomportent le sens d’adjectif. L’adjectif simple ne se distin- 
guant point du nom, ne merite mention que par rapport a 
sa position. En assyrien l’adjectif suit d’ordinaire le nom qu’il 
determine mais le contraire , quoique plus rare , est aussi permis. 
On dit ainsi: matu rapashtu , plus rarement rapashtu matu 
„pays vaste”. La meme liberte de position a lieu en hieratique: 
kur mal + an (lisez an + mal = da-gal), plus rarement 
mal-an kur „pays Taste”. 

La conformite d’ordre syntactique entre les deux systemes 
persiste aussi quand la composition d’un nom et d’un adjectif est 
determinee par un suffixe possessif: dem. qatsu raUtu, hier. 
id-U gal „sa main grande”, ou bien dem. gat rubutishu , Mer. 
id-gal-bi; cette derniere forme constitue reellement une com- 
position d’etat eonstruit „main de sa grandeur”, et a ce titre 
elle predomine dans le systeme hidratique. 

§ 16 . 

MOTS DE RELATION. 

Les mots assyriens qui expriment le rapport des membres 
de la phrase entre eux, sont tantot des substantifs pleinset 
entiers, tantot des particules aux formes plus ou moms con- 
tractees et dont le sens primitif n’est plus reconnaissable. 
Ce dualisme existe aussi dans les particules hieratiques qui 
occupent une position differente suivant qu’elles appartiennent 
k la premiere ou d la seconde categorie 
1. phonemes pleins. 

Les phonemes de cette classe conservent la meme position 
que les mots assyriens qu’ils representent. De ce nombre sont 

a, les prepositions suivant es: 
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dem. muh //sur”, aa propre * crane, hauteur”, hier. muh , idem. 

„ itti //avec”, » » //lieu, endroifc”. // hi, » 

n ar/ci ,/apres”, au propre „derriere” hier. egir, idem. 

„ shumu ^concernant”, // * //nom” » mu, // 

« libbu w au milieu” » » //coeur” » lib ( = s/m) , idem . 

// di/m //pres” // * //proximite” » te, dik , idem. 

„ adz «] usque” » » //arriver, atteindre” // en, idem. 

A cette categorie appartient encore la preposition su — dem. 
ciru ou eli „sur, au dessus”. Ce phoneme signifie au propre 
shim „ehaire, viande” et ne doit sa qualite de preposition 
quA Fhomophonie de shim et giru. Yoyez § 7,5. 

6. la negation nu, na, devant les labiales nam, abregee du 
ddm. dnu „lequel”. Le passage de l’interrogation en negation 
a aussi lieu dans les autres langues semitiques. Comparez 
l’hebreu am „lequel” et „non , il n’y a pas”. En style de baby- 
lone nu se prononce et sou vent s’ecrit la , ce qui offre sans 
ddguisement aucun la negation assyrienne. On constate m§me 
la forme ra: ba ra an te-e-da ba ra an GI 01 ene (R. IY, I, 
636) „ils ne le possederont pas, ils ne Fapprocheront pas”. 
L’equation ra = la „non, ne” est formellement donnee dans 
R. Y, 21, 45 gh). 

2. phonemes vides. 

Les phonemes hidratiques qui figurent les particules assy- 
riennes dont le sens nominal est indeterminable, se placent 
aprds les noms ou les groupes nominaus qu’ils relient. O’est 
par cette position en arriere qu'ils se distinguent des vrais 
substantifs. A cette classe appartiennent : 

а, les phonemes hit, ka, ta qui rendent la particule dd- 
motique sha, en sa double qualitd d’indice paraphrastique de 
l’etat construit et de pronom relatif: hier. an an-na hit — 
dem. ilani sha shame „ les dieux du ciel”; LV nu zu kit ou ta 
— dem. sha la idu „que je ne connais pas”. Ces phonemes 
sont trds souvent supprimds; 

б, les signes ku, shu, she, esh et leurs equivalents: na, 
ne; bi; ra, ru , ir qui rendent Fassyrien ana, vers”; 
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e, le signe tci qui figure le double sens de Fassyrien ina 
„dans” et „de”; les anciens textes suppriment frequemment 
ces mots de relation. 

cl, les particules de comparaison dim (ecrit Jam) et clam 
qui viennent de la racine clamu „ressembler” et qui rendent 
Fassyrien kima „comme, semblable a”. Void un exemple 
tres frappant: dem. kima Jcakkab an-e kibbu main gihati , 
hier. mul an-na ash-be-du i-si-ish lal-a him (— dim ) , .comme 
une etoile du del, brillante, pleine de splendeur”, le mot 
mot de la phrase hieratique est : etoile-ciel-eclat-splendeur-pleine- 
comme”. Si kirn etait place au debut , il aurait eu une puis- 
sance de substantif parfait et signifierait „produit”. 

J’ajouterai a cette cat6gorie la partieule hieratique u qui 
exprime la conjonction enclitique ma. Les deux conjonctions 
occupent une place inverse en comparaison l’une a l’autre : dem. 
kugurma, hier. u me-ni sar „lie et”. Cette voyelle places 
apres le phoneme significatif, aurait pu §tre prise soit 
comme un complement phonetique, soit comme un nom sig- 
nifiant entre autres „vieux, ancien”. 

§ 17 . 

ADVERBE. 

L’assyrien forme des adverbes en ajoutant aux noms la 
desinence ish qui est au propre le pronom de la troisieme per- 
sonne shu „lui, son”, ainsi thabu „bon”, thabish „bonnement”, 
mot-fi-mot „bon lui”. Cette formation se rencontre sporadi- 
quement dans les autres langues semitiques: hebreu 'I'qrV 

„ensemble” pour in’, arabe „seul”, ethiopien 

„nu”. En hieratique ordinaire cette ddsinence est fide- 
lement rendue par hi, signe que nous avons deja vu fonction- 
ner comme pronom de la troisieme personne : hi (— dug) ga. 
„bon”, hi-ga-U „bonnement”, mot4-mot: „bon lui”. En style 
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de Babylone, la desinence demotique est purement et simple- 
ment conserved sous la forme esh = ainsi : hi-ga-esh. Ces de- 
sinences assyriennes. peu ou point deguisees, montrent jusqu’a 
Fevidence que le systeme hieratique ne represente pas une 
langue reelle. 

§ 18. 

VEBBE. 

Le verbe hieratique copie scrupuleusement les traits carac- 
teristiques du verbe assyrien. Comme celui-ci il possede: 

1. Une conjugaison prepositive renfermant deux aoristes 
formes par des prefixes personnels; le premier qui offre la 
racine monosyllabique est employe dans un sens passe; le se- 
cond, qui ajoute une voyelle de plus a la premiere forme, 
s’emploie pour le present et le futur. 

Passe. 

dem. i-shqul hier. in-lal „il a pes6”. 

„ i-shqul-u „ in-lal-esh „ils ont pese”. 

Present. 

dem. i-shaqal, hier. in-lal-e „il pese”. 

„ i-shaqal-u, „ in-lal-e-ne „ils pesent”. 

ou in-lal-e-me-esh. 

Devant les desinences esh et e on redouble souvent la 
consonne terminate de la racine: in-gar-ri-es „ils ont fait” 
in-gar-ri-e „il fait”. Quand la consonne terminate affecte un 
u, Ye des desinences disparate tres souvent, a cause de la 
repugnance de l’assyrien pour la diphtongue ui: ne-in-se (= 
shum) mu-ush „ils ont donne” pour in-se-mu-esh. De meme, 
in-se-mu-ne „ils donnent” pour in se-mu-e-ne. 

L’origine de l’indice du pluriel ( e)-ne a ete expliqude au 
§13; le synonyme esh est le phonogramme du ehiffre 
„trois”. Dans les hieroglypb.es egyptiens , le pluriel s’exprime 
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aussi par le chiffre 3, formee de trois petites barres. La 
forme me-esh signifie au propre „eux”. Voyez au paragra 
phe suivant. 

2. Une conjugaison postpositive qui consiste a ajouter au 
nom ou au participe les indices personnels: 

dem. beliku, hier. en-mu „je suis le seigneur”. 

„ gabtaku „ In (= dib) ba-mu Je prends, j’ai pris”. 

„ girat „ mah-zu ,.tu es supreme”. 

bashn „ ma-al ou ik (= gal) la-bi ou ba ,,il est, 

il a 6te.” 

Les indices hieratiques, comme on voit, sont tous des 
suffixes possessifs. 

8 . Un prefixe indiquant le mode subjonctif, c’est le signe hi (ecrit 
gan) et ses analogues, ha, hu, ga, ra. Exemples: hier. hi (ecrit gan) 
in-led , dem. l(u)-i-shkul „qu’il pese”; hier. ha-ba-ra ud-du (= e), 
dem. ligi „qu’il sorte”; hier. hu mu ra-ab se (= shum'ymu , dem. 
liddinka „qu’il te donne”; hier. ga ba du (= dub), dem. lus- 
z%z „que je m’asseoie”; hier. ra ab tah e, dem. luraddika 
„que je t’ajoute”. 

§ 19. 

LES V1BBES „ETBE” ET „ AVOIR”. 

Le verbe „etre”, en demotique bashu, est figure en hiera- 
ratique me-en e’est-a-dire gen (§ 3). La lecture est garantie 
par la variante du qu’on rencontre dans le style deBabylone 
et qui se lit gin. Ce phoneme tire son origine de kdnu „se 
tenir ferme”. Plusieurs langues semitiques se servent egale- 
ment de la racine pD pour marquer l’idee de l’existence. 

Tres souvent cette idee est rendue par ik = gal (§ 8 ) , pho- 
neme qui equivaut en mbme temps a ishshu (r. nsh c ) „ por- 
ter” et ishu (heb. ^') „possbder, avoir”: nin zi-gal (ecrit ik) 


nin a-na mu SA-a kala (6cr. un)-ma gal (ecr. ik)la ba, dem. 
shiknat napishti mala shuma %bd ina (dcr. ash) mat basha ‘) 

IV, 29, 37 -38. 


X) W . A. I. 
I 


un 

mil 

\ 
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,.(toutes) les creatures vivantes, quel que soit leur nom, qui 
sent dans le monde”; ub-da ar-rab (ecr. IY )-ba win a-na hi 
ni gal (ecr. ikj-la , dem. kiprat irbitti mala ba-shd ') „lesquatre 
regions tant qu’elles sont”. 

L ’expression ordinaire du verbe „avoir” est tuk , phoneme 
tire de l’assyrien taku „prendre, reunir, amener” : gab (== mah?)- 
ri nu tu(k)-a, dem. mahiri la ishu „il n’a pas de rival”; im 
mu nu mu-ush (= gush) tuk gin (ecr. du) , dem. ramani ul 
hasaku 2 ) ,.js ne me sens pas moi-meme”. Le mot-a-mot de la 
version hieratique est: hauteur-ma non oreille (gush = gish == 
^J)-possedant est”. 

§ 20 . 

STJJET ET EEGIME. 

Le verbe hieratique etant d’un caractere essentiellement 
nominal, ne peut designer que la troisieme personne. Les 
prefixes qui la figurent sont empruntes aux pronoms vagues 
hieratiques : am „quoi”, aba „qui”, im „lui-m§me”. Grace, 
d’une part, a l’indifference semitique pour les voyelles, d’au- 
tre part a l’habitude d’apocoper la voyelle initiale ainsi que 
d’augmenter les phonemes d’une voyelle finale, meeanisme 
que nous avons explique dans la premiere partie de ce tra- 
vail, les trois pronoms en question donnent naissance a une 
trentaine de formes graphiques qui s’emploient indifferem- 
ment, les uns tres souvent, les autres plus on moins rare- 
ment et chez certains auteurs. 

1. derives de ana: 

a, d voyelle initiale: an , par homophonie, al, in; an. 

b, d voyelles initiate et finale: inna. 

c, sans voyelle initiale: na, ni, ne. 

2. ddrivds de aba: 

a, d voyelle initiale: ab, ib (IB), ub. 

1 ) Ibidem, 89 — 40 . 

2 ) Ibidem, 19 , 58 — 575 . 
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b, d voyelles initiate et finale: aba , abba. 

c, sans voyelle initiate : ba. hi, bu. 

3. derives de im: 

a, a voyelle initiate: im, um. 

b, d voyelles initiate et finale: imma, umma. 

c, sans voyelle initiate: ma , mi, me, mu. 

Ces phonemes se joignant les uns aux autres produisent 
encore les formes suivantes: Tie-in, ne-IB; ba-an , ba-an-na, 
ba-ab; mini ( me-ni ), mu-un, mu-un-na. On recommit dans 
ces formes une imitation servile des pronoms redoubles de 
l’assyrien, tels que shnashu „lui”, idshi 

Les pronoms regimes les plus habituels sont les composes 
na-an, ne-in, ni-ib, mu-un, c’est qu’en assyrien les pronoms 
redoubles que nous venons de mentionner fonctionnent surtout 
comme regimes. Pour la position, ils sont traites en liierati- 
que comme de vrais noms, et conformement a 1’ordonnance 
de la phrase assyrienne qui est sujet, regime, verbe, ils sont 
places entre les prefixes et le verbe. Sous ce rapport Fhiera- 
tique est encore plus assyrien que i’assyrien lui-meme. Exemples: 
in na-an lal = dem . ishqulshu „il l’a pese”; mini-inse ( shum ) 
„il lui donnd”; mu-un-na ni-ib GI GI „il lui repondit”. Plus 
rare est le regime shi-in ainsi que son compose in ou ne ski- 
in qui vient de la desinence pronominale ddmotique shim 
dans shunushim „eux”: in na-an-shi-in se (—shum) — Mm. 
idinshunushim „il leur (ou les) a donnes”. 

Dans la conjugaison postpositive , on observe a cote des 
suffixes personnels ba, bi, donnds plus haut pour la troisieme 
personne, les formes mu-un, ne, nin. Ainsi: Jca-ka mu-un 
— dem. itamu „il adjure”, GI GI ne — ddm. ituru „il re- 
vient”, se (— shum) mu nin — dem. inadin „il donne”. An 
lieu de nin, on trouve aussi son equivalent ideograpliique 
dam „seigneur, dame”: se-mu dam; mais ce n’est peut-etre 
qu’une variante graphique et il faudra toujours prononcer nin. 


IMPERATIF. 


Les prefixes personnels restent d’ordinaire dans l’imperatif; 
les plus usites sont: mu-un-(ni), mu-e-in ou ma-ni, ba-an{ni): 
ni ku (eerit kagar)-e = dem. cikul „mange”, u me-ni gar — dem. 
shukunma ..fais et” ba-an-ni ZB = dem. gabat „prends, saisis”; 
mu-e-ni shi-in GI — dem. Ur (shn) „mets (l’)y”. Dans la 
conjugaison postpositive on trouve le suffixe ab devant Ya de 
la terminaison: clu (—turn) ma-ab „apporte”, ka (— du)-ga-ab 
„prononce”, shu te-ma-db „prends”. 

Les prefixes, comme tous les autres indices verbaux, sont 
souvent supprimes. 

§ 22 . 

NOMS DE NOMBKE. 

Les noms de nombre hieratiques sont en partie des themes 
de numeraux assyriens, en partie des epellations d’ideogram- 
mes simples ou composes. 

1. Themes cle mots assyriens: id „un”, dem. edu „ un , seul”; 
arba (6crit aussi ar-rab) „quatre”, dem. arba’ „quatre”; shanabi 
„quarante”, dem. shanabu, shinibu, sinbu „mesure de io [ uo 
ou de 2 / s ”; l’abrdviation sham est un des phonogrammes de 
„quatre”; shu-ush „Sosse”, dem. shushu „mesure de soixante 
unites”; me „cent”, ddm. me{a)tu ; ner ,,600”, dem. neru „Ber, 
au propre, joug shar „Sar, 3600”, dem. shar „mesure, 
quantite”; shushshana dem. shushshanu (pour shulshanu) 
„un tiers”. 

2. Epellations des chiffres. Les unites, formdes de traits droits, 

se placent tantot debout tantot couchees et leur nombre ne de- 
passe pas trois sur la meme ligne : ainsi , J ou »— (1) JJ ou 
^ (2) U! ou t (3) W ou ££ (4) (5) ITT ou tt 
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etc. Les dizaines consistent en traits obliques oubrises: ((10) 
« (20) (30) <^< (40) etc. Le chiifire pour 1000 se compose de 

< ( 1Q ) de J*— (100). Les lectures dont ils sont susceptibles 
dependent de leur analogie avec les signes du syllabaire. Ce 
sont d’abord les chiffres suivants: 

I (1) ecrit avec une barre verticale, emprunte au signe J 
les valeurs dish , dash et gi. 

*— (1) ecrit avec une barre horizontale et assimile au signe 
se lit ash. 

U (2) place verticalement, emprunte par analogie de forme 
au signe « le valeur min. 

(2) placd dans un sens horizontal, prend aux signes 
analogues fcr et ^ les valeurs respectives tab, Met hash. 

HI (3) forme verticale, doit la valeur ish ou esh au signe <«. 

^ (5) forme horizontale , se lit ia , i et a comme le signe ^ . 

ft (5) couche, ne differe pas du signe i; cette valeur 
est aussi figuree par le signe bar , lequel devient ainsi 
representant du nombre 5. 

< (10) identifie au signe < se lit u, bur et kingu. 

« (20) „ „ « „ man et nish. 

«< (30) „ „ <« „ esh. 

<$< (40) „ „ ^ „ nin. 

(1000 = 10 X 100) identifie au signe ^I>- se lit shi, Urn. 

Quand les chiffres se decomposent en deux elements, 
chacun d’eux se prononce avec la valeur qui lui est propre 

(3) bi + ash = Msh. Ce phoneme est figure par le 
signe qui en qualitd d’ideogramme signifie entre autres 
„fils, enfant”, idee qui s’exprime aussi par le phoneme dumu- 
ush\ de lit vient l’attribution de cette lecture au chiffre • 

(4) tab-tab = tab (2) redouble ; par synonymie tah-tah 
ou tali redouble. 
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YYY on ^ (6) a-ash—dsh, compose de ^ a et >— ash „un”. 

<« (SO) shepu, compose de {{ (— £() shup, shep (20) 
et i u. 

^ (50) ninnu , composd de ^ (40) nin et ( u (10). 

3. Quand les signes numeraux ne permettent pas d’ana- 
lyse, leurs lectures s’expriment par des ideogrammes qui en 
indlquent le sens, ainsi: s / 6 se lit Mngu-sili „dix” (kingu est une 
des lectures de •() retranches {silt est la lecture du signe 
c’est a-dire 60 — 10 = so / ao = %. Une autre lecture de ce 
nombre est pa-rap „un sixieme enleve”, c’est a-dire 60 — 
10 = 50. 

Avec ces nombres artificiels, les scribes assyriens degui- 
sent quelquefois des mots vrais; ainsi ishshepu ,.roi, chef 
religieux” est ecrit Yyy<X<, c’est-a-dire: ITT ish „troissosses” et 
<« shepu „trente” = 210. En frangais egalement, on peut 
avec quelque bonne volonte, ecrire l’expression ,,sans indice” 
par les chiflres 105 10. 

§ 23. 

DIFFEKENTES S0BTES DE STYLE. 

Le systeme hidratique ayant etd repandu sur une grande 
etendue de la region euphratique, devait subir plusieurs va- 
riations locales, mais nous ne distinguons pour le moment 
quo trois sortes de style: 

1°. Style mesopotamien , c’est le style ordinaire des monu- 
ments hieratiques d’Assyrie et de Babylonie, celui dontnous 
venons de donner l'aperqu grammatical. 

2°. Style de Babylone, c’est celui qu’on rencontre dans quel- 
ques hymnes qui paraissent avoir dte ecrits h, Babylone meme. 
Ce style se distingue de la redaction ordinaire par les traits 
suivants : 

1. Emploi de valeurs rares ailleurs : ga pour grj ma, gar pour 
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«=TT- mar, gi pour J>- me , gu pour mu , shah pour 
^TTT sha(g). Voyez § 3. 

2. Bmploi de variantes vocaliques: ma pour mu , te pour tu 
sher pour shur , za pour su. 

3. Orthographe analytique: ga(t^)-al pour gal (►.y^.), ge(f*~)-ri 
pour gir „pied” gi-IM-ma pour se(shum)-mu; na-AM, 
pour mm. Yoyez § 8. 

4. Usage de synonymes : gi-ib-ba pour clu (= hi) ga, e-ri , 

pour nitah i i-ne (= dem. mu) pour shi; shi pour zi. 

3°. Style du Sud-est, que l’on pourrait nommer elamite 
parceque son usage parait s’etre etendu dans la region voi- 
sine de l’Elymaide. Tout ce qu’on possede de ce style se borne 
a quelques noms hieratiques de villes et d'hommes, tels que 
Kar-du-ni-ia-ash , TJm-U-ia-ash , Sha-ga-shal-ti-ash a ) etc. Dans ce 
systeme Tindice du pluriel est ash au lieu de esh. Parmi les 
expressions nominales, ia equivaut a kur „pays”, kit a par 
„soleil”; na-zi a iz-mi „ombre, protection” ; har-be a en-lil-la (l) 
„Bel"; u-lam au dem. lidnu „ enfant”. 

Mon aperqu de 1’allographie assyrienne se termine ici. J’ai 
tache d’y condenser les regies fondamentales qui ont guide 
les scribes semitiques dans la construction de ce curieux sys- 
teme, moitie hieroglyphique, moitie phonetique, mais souveraine- 
ment artiflciel, qui a eu la malecbance d’etre pris pendant 
trente ans, pour je ne sais quelle langue exotique parlee par 
les habitants prbhistoriques de la Babylonie. Ceux qui vou- 
dront avoir plus de details, pourront les trouver dans les di- 
vers travaux que M. Guyard et moi nous avons publies sur 
la question nommee si improprement de Sumer et d’Accad, et 
principalement les memoires publibs rbcemment dans mes 
Melanges de critique et d’histoire. Quant aux assyriologues 
qui croient encore au caraetere linguistique du sumerien ou 
de l’accadien, ils auront la meilleure occasion, mais aussi le devoir 

1) Pour replication de ce nom, voyez Revue critique 1884, N° 25 , p. 481— 487. 
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absolu , de refuter par le menu une theorie qui ruine de fond 
en comble tout ce qui a ete ecrit depuis un quart de siecle 
sur l’idiome, I’ethnographie, la religion et la civilisation des 
soi disant pre-semites de la Babylonie. II y a deux ans, au 
Congres de Berlin, un jeune assyriologue de beaucoup de 
talent, M. Paul Haupt, promit de consacrer une refutation 
en regie a ma theorie, des qu’elle serait formulee methodi- 
quement et d’une facon scientiflque ; le moment est venupour 
lui d’accomplir sa promesse faite en public et a une occasion 
aussi solennelle. La science lui en sera reconnaissante, car il serait 
indigne de notre siecle qu’une question qui se rapporte a l’origine 
de la civilisation des races les plus douees de notre espece, 
demeurat une enigme, ou donn&t lieu & des iddes errpndes, 
pendant que les materiaux qui peuvent l'dclairer surabondent 
et sont d’un acces si facile. Mais, quel que soit l’accueil reserve 
^ cet appel, que les assyriologues croyants se ddcident a 
discuter ou qu'ils preferent a garder le silence quand meme, 
une chose me parait hors du doute, c’est que tous ceux qui 
voudront se donner la peine d’examiner avec quelque atten- 
tion l’apercu qui precede et qui est le fruit de dix ans d’etu- 
des ininterrompues , seront bientot aussi convaincus quemoi, 
que la langue sumerienne ou accadienne n’existe pas, et que 
par consequent, en Babylonie comme ailleurs, il faut resti- 
tuer aux Semites ce qu’on avait si longtemps attribub a un 
dldment ethnique tout4-fait imaginaire. 


DIE BABYLONISCBBN 1NSCHRIFTEN 

im Museum zu Liverpool 


NEBST AN BEEN AUS BEE ZEIT YON 

NEBTJKADNEZZAR BIS DARIUS 

VON 

J. N. STRASSMAIER. S. J. 



DIE BABTLONISCHEN INSCHRIETEN 

IM MUSEUM ZU LIVERPOOL NEBST ANDERN AUS 
DER ZEIT YON NEBUXADNEZZAR BIS DARIUS. 


Als sich vor Xurzem mir eine Gelegenlieit toot, das stadti- 
sche Museum in Liverpool zu besuchen, war ich erfreut, da- 
selbst mehrere babylonische Keilinschriften zu linden, die 
wobl fiir wenige Assyriologen des Continentes zuganglich sein 
diirften. Wiewohl dieselben nicht von besonderer Wichtigkeit 
fiir die G-eschiehte sind, so hoffe ich doch, dass diese Text© 
den Fachgenossen eine willkommene Gabe sein werden, und 
ich erlaube mir daher dieselben in dieser Yersammlung vor- 
zulegen. Der Curator des Museums in Liverpool , Mr. Charles 
T. Gatty, hat freundliehst seine Einwilligung gegeben, die- 
selben in den Yerhandlungen des Congresses zu veroffentlichen. 

Die kleine babylonische Sammlung” des Museums enthalt 
nebst einigen wenigen , unbedeutenden Fragmenten von Sculp- 
turen und Yasen ungefahr 50 Siegel-Cylinder, von denen 
einige mit zwei oder drei Zeilen meist unleserlicher Inschrift 
versehen sind. Dieselben haben vor der Hand fiir die Assy- 
riologen wenig Interesse, bevor die grossen Sammlungen von 
Paris und London genau durchforscht sind. Yon grosserer 
Bedeutung sind die Thontafeln, die unter dem Datum 4. 5. 
77. und 29. 11. 77. registrirt sind. 
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Um unnothige Wiederholungen zu vermeiden und die Ci- 
tate zu erleichtern, sind im Folgenden die Inschriften nach 
dem Datum bezeichnet, und zwar mitdem Namen des Konigs, 
dem Regierungsjahre , dem Tage und Monate; das Jahr 0 ist 
der Regierungsantritt (sanat ris sarruti) Oder bezeichnet in 
einigen wenigen Fallen, dass die Jahreszahl beschadigt ist. 
Die Monate sind mit Zahlen bezeichnet also: 1. Msannu, 
2. Aira, S. Simanu, 4. Duzu, 5. Abu, 6. Ululu, 7. Tasritu, 
8. Aral} samna, 9. Kisilimu, 10. Tebitu, 11. Sabatu, 12. Ad- 
daru, 12&. Addaru arku. So ist z. B. Nabuna’id 9“ ein 
Yertrag vom neunten Jahre des Konigs Nabonidus, vom 22 
Abu. Dieselbe Bezeichnung ist bereits in meinem „Yerzeich- 
niss der assyrischen und akkadisehen Worter im zweiten 
Bande der Cuneiform Inscriptions of Western Asia” ange- 
wandt, wo viele aehnliche Inschriften citirt werden. 

Da der Raum es nicht gestattet, die einzelnen Inschriften 
ausfuhrlich zu erortern, und es auch jetzt noch unmoglich 
ist, alle diese Vertraege genau zu tibersetzen, so mag eine 
kurze Besehreibung der Inschriften in der Reihenfolge der 
autographirten Teste vor der Hand gentigen; fur ein einge- 
hendes Studium liefert- das beigegebene Woerterverzeichniss 
die nothigen Citate fur die in Betracht kommenden Parallel- 
stellen. 

Die erste Abtheilung unter dem Datum 4. 5. 77. enthalt 
folgende 4 Nummern, nach den Registrationsnummern ge- 
ordnet: 

N°. 1. Yertrag aus Babylon von Kabonidus 9V- Nabu-kan 
und Nabu-sum-iskun verkauf'en die Banitum-sulliminni mit 
ilnrem kleinen Sohne Nabu-rimua um 1 Mana 10 Schekel an 
Itti-Marduk-balatu. 

N®. 2. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8/y. Sum- 
iddin schuldet dem Iddin-Marduk 12 Mana Silber, wofiir er 
<rV monatliche Zinsen (fur 1 Mana im Monat 1 Schekel) be- 
zahlen soil. 
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N°. 3. Yertrag aus der Stadt des Gottes Sadu-rabu (Bel) von 
Nebukadnezzar 11 V. Sama’ilu, Nabu-nasir , Musezib verdingen 
sick zu einer Arbeit (?) fur den 20. llebitu an Sula. 

N°. 4. Yertrag aus Babylon von Neriglissar 1}. Die Frau 
Til-li-li-tum verkauft ihren Sklaven Bazuzu fur 45 Scbekel 
an Nabu-ahe-iddin. 

Die zioeite Abtheilung unter dem Datum 29. 11.77. enthalt fol- 
gende 29 Inschriften, nach den Registrationsnummern geordnet : 

N°. 5. Yertrag aus der Stadt Pahirtum von Nebukadnezzar 
3ff. Kin-ziru schuldet 15 Scbekel dem Kudur, wofur er vom 20. 
Adar an monatliche Zinsen bezahlen soli; die Frau Bu 3 iti 
soli dafur Burgschaft (pudu) leisten. 

N°. 6. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 6yV. Kudur 
schuldet dem Dainu-Marduk eine Summe Geldes die er jahr- 
lich zu #0 verzinsen soli. 

N°. 7. Yertrag aus der Stadt Bit-Larak-i-ni-ilu (?) von Ne- 
bukadnezzar 18\ 5 . Marduk-nasir (?) dingt vor Zeugen den 
Nabu-nadin-sum , Bunanu und Gimillu zu einer Arbeit (?). 

N°. 8. Yertrag aus der Stadt Bulukki (?) von Nebukadnez- 
zar 41V- Nabu-a.h-iddin verlangt von Dalili-essu dessen Tochter 
Banat-Saggil zur Ehe; falls er sich von ihr wieder scheiden 
sollte, soil er 6 Mana Silber fur sie bezahlen. 

N°. 9. Ein kleines Fragment eines Schuldscheines aus Ba- 
bylon von Evilmerodach IV- 17 Schekel Silber fur Ki-i-Nabu 
dem Sohne des Bel-ahe-iddin. 

N°. 10. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach 1 T V Ein 
Begat (? nasparti) von 6 Mana 1 Schekel, welches Amat- 
Belti dem Nirgal-sar-usur vermacht. 

N®. 11. Yertrag aus Babylon von Neriglissar 1 fy. Wahr- 
scheinlich ein Geldanleihen; die Yorderseite der Thontafel ist 
zum grossten Theil abgebrochen. 

N°. 12. Yertrag aus Babylon von Neriglissar 3V 8 - Eine 
Bescheinigung uber verschiedene Getreidelieferungen (? ka- 
lumma = suluppi, Datteln?). 


574 


N n . 13. Yertrag aus Babylon von Nabonidus OV* Einzelne 
Bestimmungen fur die Auszahlung verschiedener Summen 
Geldes fur Sklaven , wobei als Unterpfand ('? u-an-tim) J Mana 
nnd lj- Mana fixirt werden. 

N°. 14. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 10|.. Verkauf 
eines Sklaven. 

N°. 15. Yertrag aus Borsippa von Nabonidus 15 T V (?). Eine 
ausffihrliche Bestimmung liber die Mitgiffc (nudunnu) der Frau 
Tabatum, der Gemahlin des Gimillu. 

N°. 16. Yertrag aus Babylon von Cyrus 3V fi . Ein Schuld- 
scbein von 10 Mana von Iddin-Marduk gegen Marduk-irba mit 
der Bestimmung von monatlichen Zinsen. 

N°. 17. Yertrag aus Babylon von Cyrus 10f-3. NadinSohn 
des Balatu soil an Itti-Nabu-balatu 3700 bu-sur si-hir (? eine Art 
Feldfrucht, sumu, etwa Zwiebeln?) abgeben. — Da nach dem Ca- 
non des Ptolemaeus Cyrus nur 9 Jahre regierte , so scheint kier 
der Regierungsantritt als eigenes Jahr gerecbnet zu sein, im 
Gegensatze zur gewohnlicken Rechnung der Regierungsjahre 
eines Konigs. Die Zahl 10 scheint sicher zu sein , wiewohl an 
der betreffenden Stelle das vorhergehende Zeichen etwas be- 
schadigt ist. 

N°. 18. Yertrag aus Babylon von Kambyses 2j G . Yerkauf 
eines Hauses in Babylon von Ardu-Marduk an Kurdinnu (?) mit 
genauer Angabe der versckiedenen Maasse des dazu gehorigen 
Grundbesitzes. Leider ist die Insehrift stellenweise beschadigt. 

N°- 19. Vertrag aus Babylon von Eambyses 3&. Yerkauf 
der Migatum, einer Sklavin des Itti-Marduk-balatu an Iddin- 
Marduk mit versckiedenen nahern Bestimmungen, die wegen 
Beschfidigung des untern Endes der Insehrift unklar sind. 

N°. 20. Yertrag aus Babylon von Darius 26 T \. Schuldschein 
des Marduk-etir fiber | Mana 7 Schekel Silber, woffir Bfirg- 
schaft geleistet werden muss. 

N°. 21. Vertrag aus Subat-Istar (? KaluoderRaknana?) von 
Nebukadnezzar 41 V s . Lussu-ana-nuri und Nabu-ahe-iddin sol- 
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len an den koniglichen (Zoll ?)-Beamten Gimillu 6000 bani 
sa si-hir (?) in Babylon abliefern. 

N°. 22. Yertrag aus Babylon von (Smerdis — ) Barzia oy. 
Em Schuldschein der Frau Inba tiber | Mana Silber mit 
mehrern nahern Bestimmungen , die wegen Beschadigung des 
Testes nicbt blar sind. 

^ 23. Yertrag aus Babylon von Darius 3 3 3 °. Sirikti 
iibergibt im Auftrage (?) von Bel-nasir 13 Schekel Silber an 
Marduk-nasir-aplu. 

. N °- 2 L Verfcra S aus Babylon von Darius 14V . Yerkauf 
ernes Saatfeldes am Ufer des Canals Naru Banitum, mit An- 
gnbo dor Grronzon und dos Ertrngos* 

N«. 25. Yertrag (wahrscheinlich aus Babvlon?) von Darius 
16rn (?)• Nabu-uballit-su erhalt ein Gelddarleben von 23 
Mana von Sirku. Sirku ist ein anderer Name fur Marduk- 
nasir-aplu vgl. MNB. 1130,4 in meinem „alphabetischen Yer- 
zeichmss der assyrischen und akkadiseben Woerter im zwei- 
ten Bande der Cuneiform Inscriptions of Western Asia 
Leipzig, Hinrichs, 1883", n. 2160. ’ ’ 

N». 26. Yertrag aus Babylon von Darius 28V. Marduk- 
nasir-aplu miethet ein Haus von der Frau Dubuttum fur 
If Mana (?). 

A ,f°‘ 27 ' Vertrag au s der Stadt Saharrinu von Kambyses 
On-. Damu-bel-usur verpflichtet sich zu verscbiedenen Getrei- 
debeferungen im Betrage von 1 Mana 6* Schekel an Nabu-na ? ir. 

L°. 28. Eine kleine Notiz, eine Liste von Personen , welche 
wahrscheinhch auf einem Schiffe mit einander eine Geschafts- 
reise unternahmen. Auf der Riickseite des Thontafelchens ist 
em Siegel aufgedriickt. 

No. 29. Der untere Theil einer sehr schon geschriebenen 
Thontafel; erne Yerkaufsurkunde eines Hauses des Nadinu 
mit Feld an Tabniea ; wohl aus der Zeit von Nabonidus. 

N". 30. Eine kleine Rechnung, vielleicht Zollausgaben , 
wohl von einem babylonischen Kaufmanne. 


JSf°. 31. Ein Heines Fragment, das untere Stuck eines 
Contraettafelchens mit einigen wenigen Eigennamen. 

N°. 32. Ein stark beschadigtes und mit Silikat bedecktes 
Contractt&felehen aus Babylon yon Nabonidus 14f. 

N°. 33. Yertrag aus Babylon von Darius 19|. Mrgal-usezib 
verkauft ein Saatfeld am obern Naru-essu im Gebiete Hahhuru 
an Bel-iddina und Etir-Marduk. 

Ausser diesen 33 genannten Insehriften sind nocb gegen 
5 — 6 Fragmente vorkanden, welche zu beschadigt sind um 
den Inhalt zu bestimmen. Diese Heine Sammlung bietet 
somit eine interressante Auswahl babylonischer Urkunden 
aus spatern Zeit sowohl wegen der Mannigfaltigkeit des Stoffes 
a!s auch wegen der verschiedenen Zeit, aus der sie stammen. 
Es sind namlich darunter: 

1. 6 Insehriften aus der Zeit von Nebukadnezzar (c. 605— 

562 a. C.) vom Jahre 3f|, 6A, 11V, 18V, 41V 3 , 41V; 

2. 2 Insehriften von Evilmerodach (c. 562—560 a. C.) vom 

Jahre IV u. If®-; 

3. 3 Insehriften von Neriglissar (c. 560 — 556 a. C.) vom 

Jahre If, Iff, 3V 8 ; 

4. 6 Insehriften von Nabonidus (c. 556 — 539 a. C. vom Jahre 

OV. 8/ r , 0V, 10f, 14f, 15A; 

5. 2 Insehriften von Gyrus (c. 539 — 530 a. C.) vom Jahre 

3 V, 10H ; 

6. 3 Insehriften von Kambyses (c. 530 — 522 a. 0.) vom Jahre 

7. 1 Inschrift von Smerdis (c. 522 — 521 a. C.) vom Jahre 

OV; 

8. 6 Insehriften von Darius (c. 521 — 485 a. C.) vom Jahre 

3ff, 14V 6 , 16-fk, 19|, 23V 6 , 26A. 


Um das Interesse dieser Sammlung zu erhohen sind hier 
noeh mehrere aehnliche Insehriften beigegeben, aus der reich- 
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haltigen Sammlung des Britischen Museums (wenn nicht an- 
ders bemerkt), zu cleren Yerstandniss folgende kurze Bemer- 
kungen dienen mogen. 

N°. 34. Yertrag aus Babylon von Kambyses 2ff Bel-lumir 
schuldet dem Itti-Marduk-balatu 34 Schekel Silber, fur die 
er ttV monatliche Zinsen bezahlen , Biirgschaft und Unterpfand 
geben soli. Das Original beflndet sich im Privatbesitze des 
Herrn W. Golenischeff in St. Petersburg, der freundlichst 
gestattet hat den Text hier zu publiciren. In Zeile 6 ist 
leider am Ende das Zeichen ausgelassen durch Yersehen; 
die Zeile lautet: 1 tu kaspu ina eli-su i-rab-bi. 

Die folgende 75 Inschriften sind aus der Zeit von Nabo- 
nidus in chronologischer Ordnung. 

N°. 35. Yertrag aus Babylon von Nabonidus O*. Nabu-ahe- 
iddin schuldet dem Bel-sunu | Mana 5 Schekel Silber fur 
Getreide. 

N°. 36. Yertrag aus Babylon von Nabonidus O 1 /. Marduk- 
irba schuldet dem Bel-risua | Mana 5 Schekel fur die Miethe 
eines Hauses. 

N°. 37. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 0 r 9 r . Etillu 
schuldet der Eudasu 2 (?) Schekel Silber, die er im Monat 
Nisan zuriickerstatten soli. 

N°. 38. Ein gerichtlicher Urtheilsspruch von Nabonidus 
Off aus Babylon. Tillilitum verklagt bei den Richtern des 
Konigs Nabonidus den Nabu-ahe-iddin , dass er im Monat 
Abu des ersten Jahres von Neriglissar von ihr den Sklaven 
Bazuzu urn Mana 5 Schekel gekauft und den Preis nicht 
bezahlt habe. Sie wird verurtheilt. 

N°. 39. Yertrag aus Babylon von Nabonidus Off. Marduk- 
sum-usur soli an Sama§-balit Getreide (13 gur se-bar) im Monat 
Nisan in Babylon abliefern. 

N°. 40. Yertrag aus Babylon von Nabonidus Off. Die 
Tochter des Ziria leiht dem Bel-aplu-iddin gegen eine Biirg- 
sehaft 16 Schekel Silber, die er im Monat Tammuz mit 
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Zinsen im Betrage von 1 Mana 11 Sehekel zuriickgeben soli. 

N°. 41. Yertrag aus Sahharinnu von Nabonidus 0|-|. Nabu- 
aplu-usur ubergibt an Nabu-kusuranni 2000 pitu (?) mit ver- 
schiedenen nahern Bestiminungen. 

N°. 42. Eine gericktliche Yerhandlung vor den Richtern 
des Konigs Nabonidus in Palaste des Konigs in Babylon vom 
17. Arah-samna im. 7. Jahre des Nabonidus. Gagd fuhrt 
einen Process mit (?) Kudasu iiber die Mitgift ihrer Tochter 
NuptA 

N°. 43. Yertrag aus Sahrin von Nabonidus If. Nidintum- 
Bel soli an Nabu-iddin Getreide (8 gur se-bar) im Monat Airu 
liefern. 

N°. 44. Yertrag aus Sahrin von Nabonidus If, aus der 
Sammlung vom Louvre, Paris. Ahu-u-tu soil im Monat Airu 
Getreide liefern an Iddin-Marduk gegen eine Biirgschaft (?) 

N°. 45. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 1\A Bel-sar- 
usur soli Getreide (16 gur se-bar) an Dainu-iddin im Monat 
Sivan liefern. 

N a . 46. Yertrag aus Subat-Gula (Rakirnu) von Nabonidus IV. 
Dainu-sum-iddin schuldet dem Gimillu f Mana 2 Sehekel, die 
er am Ende des Monats Sivan bezahlen soli. 

N°. 47. Yertrag aus Saljrin von Nabonidus If. Nabu-sum- 
ukin (?) soil an Dainu-sum-iddin Datteln (? 1 gur as 3 ka 
kalumma) im Monat Tischri liefern. 

N°. 48. Yertrag aus Babylon von Nabonidus IV s - Balatu 
soli gegen ein Unterpfand an Dainu-sum-iddin Getreide (208 
gur se-bar) im Monat Tischri liefern. 

N°. 49. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 1 T V- Der k5- 
nigliche Beamte Nabu-kusuranni (?) erhait vom Yermogender 
Gugua 5 Mana 2 Sehekel zur gerichtlichen Venvahrung; 
davon leiht er einen Theil an Nabu-ahe-iddin aus, und am 
Ende des Monat Tebet gibt er V s Mana 2 Sehekel an Gugua 
zuruck (?). ■ 

N°. 50. Yertrag aus Kutha von Nabonidus Iff- Nur-Samas 


579 


soil am Encle des Monats Sabat gegen eine Biirgschaft an 
Nabu-ahe-iddin Datteln (? 5 gur kalumma) liefern. 

N°. 51. Vertrag aus Babylon von Nabonidus Eine 

Yereinbarung zwischen Marduk-irba und Kalb& in Betreff der 
Bentitzung eines Kanals zur Bewasserung (?) 

N°. 52. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2Y- Ein Geld- 
darlehen (?). Der Inhalt des Vertrages ist fast ganz unleserlich , 
nur noch die Namen der Zeugen sind theilweise erhalten. 

N°. 53. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2 \. Istar-risi 
ubergibt dem Nabu-sum-isira Geld zum Aufbewahren (?). 

IST 0 . 54. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2Y. Nabu-pa (?) 
nimmt ein Unterpfand des Rimut von 2 Mana Silber fur 
Iddin-Marduk unter nahern Bedingungen in Verwahr (?). 

N°. 55. Ein Testament der G-ugua aus Babylon 2 V°. Gugua 
ubergibt ihre Mitgift an ihren aeltesten Sohn Ea-zir-ibni mit 
mehrere Legaten fiir Nabu-ahe-iddin, Tabniea und Tasmetum 
ramat unter mehrern nahern Bedingungen , besonders dass sie- 
wahrend der Zeit ihres Lebens eine Rente (?) erhalte. 

N°. 56. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2“. Der Sohn 
des Nabu-gamil soli in Babylon an (Nabu-ahe-iddin ? dem) 
Sohne des Sula 20 Balken zu einem Baue (?) liefern im 
Monate Abu. 

N°. 57. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2 \ s . Gugda 
leiht | Mana Silber dem Bel-ahe-irba, die er monatlich zu 
verzinsen soli mit nahern Bestimmungen ilber die Rtickzahlung. 

N°. 58. Vertrag von Nabonidus 2V°. Apia iibernimmt eine 
Burgschaft fur Ikisa. 

N°. 59. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 2 \ 3 . Itti-Marduk- 
balatu miethet (?) ein Haus von Lus-ana-nuri. 

N°. 60. Vertrag aus Borsip pa von Nabonidus 2 ». Bilit-sunu 
miethet ein Haus in Babylon fur 1 Mana Silber (?). Der Test 
ist nur eine Copie des Originalvertrages, wie aus Zeile 12. 17. 
erhellt , da der babylonische Schreiber das Original nicht mehr 
vollstandig lesen konnte. 
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N n . 61. Yertrag aus Babylon von Kabonidus 2fJ- Dainu- 
sum-iddin verkauft an Iba ein Hans mit Garten in Borsippa 
fur 111 Mana Silber im Auftrage von Aplu-addu-natanu und 
seiner Frau Bunanitum. Nachdem diese Teste bereits gedruckt 
waren, hat auch Mr. Pinches diese Inschrift veroffentlicht in 
den Transactions of the Society of Biblical Archaeology vol. 
YHI. p. 271. 

H°. 62. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 3 V. Nabu-sum- 
usur verkauft ein Feld mit Garten und Waldung am Kanal 
Mru-Banitum im Districte von Babylon fur 19 Mana 17f 
Schekel Silber. Die Maasse des Feldes sind von den vierSei- 
ten genau angegeben sowie auch die Nachbaren auf den vier 
Seiten. 

N°. 63. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 3.V. Nirgal- 
sar-iddin schuldet dem Mrgal-risua eine Summe Geldes fiir 
eine Getreidelieferung (?). 

N°. 64. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 3fl> Kabtia 
verkauft an Nabu-sum-usur und Nabu-alje-iddin Getreide fur 
10 Mana Silber. 

N°. 65. Yertrag ans Babylon von Nabonidus 4V- Sul& 
kauft von Nabu-alje-iddin einen Esel urn 1 Mana Silber. 

N°. 66. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 4f-f. Kabu-etir 
entlehnt von seiner Frau Tasmetum 1 Mana 5 Schekel Silber 
zu -ro monatlichen Zinsen. 

N°. 67. Yertrag aus Babylon von Habonidus 4 T V Marduk- 
sum-iddin und Kudasu verkaufen einen Acker, Garten und 
Waldungen am Kanal von Borsippa im Districte von Babylon 
an NaM-alje-iddina fur (?) 1| Mana 6 Schekel Silber, mit 
genauer Angabe der Maasse in den vier Riehtungen. Im Bri- 
tischen Museum befinden sich zwei Copien dieses Yertrages. 

N°. 68. Yertrag aus Babylon von Habonidus 6V- Nabu- 
kin-alju, der Hofmeister (?) des koniglichen Prinzen Bel-sar- 
usur, vermiethet an Nabu-ahe-iddin ein Haus auf 3 Jahre 
fflr H Mana Silber. 


581 


N°. 69. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 5y. Nabu- 
balit verkauft an Nabu-ahe-iddin einen Acker, Garten und 
Waldung an der Miindung des Kanals von Borsippa im Di- 
strict von Babylon, mit genauer Angabe der verschiedenen 
Maasse and der Granzen, um | Mana 3 Schekel Silber. 

N°. 70. Vertrag von Nabonidus 5 V°- Nabu-kin-ziru verkauft 
seinen Sklaven Ukubu an Nabu-ahe-iddin um 1 Mana 5 Sche- 
kel Silber. 

N°. 71. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 5 T V Nabu- 
ban-ziru verkauft an Nabu-ahe-iddin einen Acker, Garten und 
Waldung an der Miindung des Kanals von Borsippa im Di- 
stricts von Babylon um (?) 1 Mana 8 Schekel, mit genauer 
Angabe der verschiedenen Maasse und Granzen. 

N°. 72. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 5?-|. Ardia 
bezahlt an Nabfi-ahe-iddin eine alte Schuld (?) ab. 

N°. 78. Eine gerichtliche Entscheidung aus Babylon von 
Nabonidus 6|-, aus der Sammlung des Louvre, Paris. Ardu- 
Gula fuhrt einen Process bei den Bichtern des Konigs Na- 
bonidus. Die Vorderseite der Inschriffc ist leider zu bescha- 
digt, um den Gegenstand des Streites naher zu bestimmen. 

N°. 74. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 7^°. Banunu 
und Nabu-ahe-iddin sollen im Monat Airu Getreide (6 gur 
se-bar) an KaM liefern. 

N°. 75. Vertrag aus der Stadt Tabi-Bel von Nabonidus 
7 s t 4 . Iddin-Marduk leiht dem Alju-ittab§i 4 Schekel Silber gegen 
eine Burgschaft. 

N°. 76. Vertrag aus der Stadt Eridu von Nabonidus 7 1 * 2 . 

Nabu-al)e-iddin leiht dem Nadinu Datteln (? gur kalumma), 

die er im Monat Arah-samna in Babylon wieder zuriick er- 
statten soil. 

N°. 77. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 7\ ? . Ziria 
soli am Ende des Monats Tammuz dem Iddin-Marduk 2000 
Ziegelsteine liefern. 4 Vt-AL- ■ 4: V v-4 py y VtyfV V... 

N°. 78. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 7 - 1 . Sul& ver- 
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kauft 5 Sklaven an Nabu-ahe-iddin um 2| Mana 5 Schekel 
Silber. 

N°. 79. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 7 V. Musallim- 
Marduk verkauft verschiedene Hausgerathe (?), die Mitgift 
der Habaranatum (?). 

N°. 80. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 7 T t- Nabu- 
kin-ahu macht verschiedene Stiffcungen fur Bel, Nabd, Nir- 
gal und Bilit im Betrage von 1 Mana 5 Schekel Silber mit 
mehrern nahern Bestimmungen (?). 

N°. ,81. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 7^?. Mbasi- 
Marduk verkauft seinen Sklaven Bel-sulie-sime an Nabu-ahe- 
iddin ftir 52 Schekel Silber gegen eine Burgschaft. 

N°. 82. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 7 {! b . Bel- 
sunu,, der den Ina-kata-Bel-sakin , einen Sklaven des Nabu- 
ahe-iddin, seit dem Monat Tammuz des ersten Jahres von 
Nabonidus gegen ein Unterpfand gedungen hat , soil das Geld 
im Betrage von -f Mana Silber an Nabu-ahe-iddin bezahlen. 

N°. 88. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8 Y\ Marduk- 
kin-aplu leiht dem Itti-forri-inia 10 (?) Mana Silber, fur die 
er monatlich Zinsen bezahlen soli, im Monat Tammuz 
soli er 4 Mana zuriick bezahlen und fur den Rest (?) soli 
Iddin-Marduk Burgschaft leisten (?). 

N°. 84. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8y. Nabu- 
nasir soli an Nabu-ahe-iddin im Monat Sivan in Babylon Ge- 
treide (16 gur sa 1 pa se-bar) liefern. 

N°. 85. Yertrag aus Sahrini von Nabonidus 8 % 3 . Talla 
soli Getreide an Iddin-Marduk liefern. 

N°. 86. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8V- Ikisa 
verpiandet (?) an Itti-Marduk-balatu einen Pflug (?) gegen 
Getreide (2 gur se-bar). 

N°. 87. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8|. Nabu- 
sum-ukin hat vom 38. Jahre des Nebukadnezzar bis zum 
Monat Sivan im 8. Jahre von Nabonidus einen Acker und 
WaJdungen im Districte von Babylon von Nirgal-usallim ge- 
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paclitet (?), und sie verrechnen nun den Ertrag (?). Dieein- 
zelnen Maasse und Granzen des Ackers sind genau angege- 
ben; leider ist die Inschrift am untem Ende stark beschaedigt. 

N°. 88. Yertrag aus Sahrini von Nabonidus 81. Iddin- 
Marduk leibt dem Nabu-aplu-usur gegen ein Unterpfand i 
Scbekel Silber. 

N°. 89. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8Y. Saggil- 
zir-ibni verkauft seinen Sklaven Bel-lissi an Bel-sunu fur 4 
Mana 2 Schekel Silber. Im Britischen Museum sind drei 
Copien dieses Vertrages. 

N°. 90. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8ff. Nabu- 
sum-ukin leiht dem Ardu-Gula 2 Mana 1 Schekel Silber mit 
verschiedenen Bedingungen und gegen eine Burgschaft ; wenn 
er das Geld zur Zeit nicht zuriickzalilt, soli er monatlieh 
Zinsen bezahlen. 

N°. 91. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 8-f-f- Nabu- 
ahe-iddin leiht dem Nabu-zir-ukin 1 Mana Silber, wofur er 
monatlieh A Zinsen bezahlen soli. 

N°. 92. Yertrag aus Sahrinu von Nabonidus 9.V- Iddin- 
Marduk leiht dem Nabh-aplu-usur f Mana 4 Schekel 2 Drach- 
men (?) Silber, die er im Monat Tammuz mit Zinsen zuriick- 
geben soli, gegen eine Btirgschaft. 

N°. 93. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9V- Iddina- 
Maiduk leiht dem Bel-kasir 4- Mana 3 Drachmen (?) und 21 
dannutu (?), die er am 20. Aim zuriickgeben soli. 

N°. 94. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9 2 /. Die 
Briider Nabu-kan und Bel-sum-iskun verkaufen ihren Sklaven 
Nabu-ah-rimanni um 55 Schekel Silber an die Tabatum gegen 
eine Burgschaft. 

N°. 95. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9V 5 . Itti- 
Nabu-balatu verpflichtet sich unter nahej'n Bedingungen fur 
4 Mana Silber Datteln (? kalumma) zu liefem im Monat 
Aral)-samna fur Iddin-Marduk in der Stadt Sahrinu, gegen 
eine Burgschaft, AAV’' 
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N°. 96. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9V- Nabfi- 
nadin-ziru soli etwas (? der Anfang ist abgebroehen) dem 
Itti-Marduk-balatu fibergeben im Monat Tischri und Tebet 
gegen eine Biirgscbaft. 

N°. 97. Yertrag aus der Stadt Sakaia (?) von Nabonidus 
91 Bel-ah-irassi verdingt (?) den Nabu-kid-ri (?) an Nabu-kan 
fur 1 Mana Silber unter nahern Bedingungen. 

N°. 98. Eine gerichtliche Entscheidung aus Babylon von 
Nabonidus 9 V s - Bunanitum ffihrt vor den Kichtern des Ko- 
nigs Nabonidus nach dem Tode ihres Gemahles Aplu-addu- 
natan einen Process fiber ihre Mitgift im Betrage von 3| 
Mana Silber. Diese Inschrift ist unterdessen auch bereits 
von Mr. Pinches in den Transactions of the Soc. of Bibl. 
Arch. vol. VEI. p. 282. veroftentlicht worden. 

N°. 99. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9jl. Ina- 
Saggil-bilit vermiethet das Wohnhaus (?) der Bunanitum an 
Nabu-kin-ziru fur i Mana Silber (?). In Zeile 4. sind im 
Zeichen "sETT in marat-su nur aus Yersehen die beiden letz- 

'pm — 

ten Striche ausgelassen worden. 

N°. 100. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9-H-. Buna- 
nitum leiht (?) dem Nabu-kitabsi-lisir (?) unter nahern Bedin- 
gungen Mana 5 Schekel Silber. 

N°. 101. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 9f|. Nabu- 
kitab§i-li§ir (?) verkauft 3 Sklaven an Iddin-Marduk fur 2 
Mana 50 Schekel. 

N°. 102. Yertrag von Nabonidus lOfJ. Nirgal-ri§fia fiber- 
gibt dem Bel-nasir 5 Mana 2 Schekel Silber zur Yerwahrung 
gegen ein Unterpfand. 

N°. 103. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 10f-£. Bel- 
usallim verkauft einen Acker, Garten und Waldungen im 
Districte von Babylon an Nabu-ahe-iddin , mit ausfuhrlicher 
Angabe der Maasse und Granzen. In Zeile 32 ist das zweite 
Zeichen lg§ ta, nicht ga. 

N°. 104. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 11 V s aus 
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der Sammlung vom Louvre, Paris. Nabu-natartum-taplusi (?) 
wird an Itti-Marduk-balatu fur 50 Schekel Silber verkauft. 

N°. 105. Yertrag aus Babylon von Nabonidus 12|. Si li m- 
Bel, der Sklave des Mabu-sum-iskun , wird um I Mana 5 
Schekel verkauffc. 

M°- 106. Vertrag aus Babylon von Nabonidus 14 y. Yer- 
schiedene Gegenstande, unter anderen ein Schiff fur | Mana 
Silber, werden verkauffc (?). Leider ist die Inschrift unten 
abgebrochen. 

M°. 107. Yertrag aus Babylon, vom koniglichen Palasfce, 
von Nabonidus 16”. Iddin-Marduk und Kalb& vertheilen 
2 1 Mana Silber zu verschiedenen Zwecken (?). Aus der Zu- 
sammenrechnung in Z. 7. wird der Werth der Zeichen M 
f, JH t> JJ- y sicker bestimmt. 

N°. 108. Yertrag aus Babylon, vom koniglichen Palaste, 
von Nabonidus 16,\- Nabu-zir-ikisa und Itti-Marduk-balatu 
leihen (?) dem Mabft-mudammik 2 Mana 4 Schekel Silber 
gegen ein Unterpfand (?). 

N°. 109. Bauurkunde vom Sonnentempel in Sippara (Abu- 
Habba) von Nabonidus, dem Sohne des Nabu-balatsu-ikbi. 
Mach der in dieser Art von Inschriften gewohnlichen Ein- 
leitung wird das Aufsuchen und Auffinden der alten Bau- 
urkunde des Konigs Naram-Sin ausfuhrlich berichtet und 
die Bestaurafcion des Sonnentempels eingehend beschrieben. 
In Zeile 73. sind aus Yersehen im Zeichen dam in 

la mi-lik-su dam-ka die beiden letzten Stnche ausgelassen worden. 

Die folgenden Inschriften sind aus der Zeit von Neri- 
glissar in chronologischer Ordnung: 

N°. 110. Yertrag aus' [Babylon von Meriglissar 0 T \ 6 - Ikisa 
verkauft (?) ein Haus fur 52 \ Schekel an Nabu-aplu-iddin , 
wofiir Nabu-ahe-iddin Burgschaft (?) leistet. 

N°. 111. Yertrag aus Sahrini von Meriglissar If. Nabu- 
kanu kauft (?) von Marduk-sum-ibni 21200 busur sihir (? eine 
Art Feldfrueht). v': 


N°. 112. Vert-rag aus Babylon von Neriglissar U. Nabu- 
aiu leiht dem Labasi 5 Schekel Silber gegen eine Burgschaft. 

N°. 118. Vertrag aus Babylon von Neriglissar If. Tillili- 
tum verkauft ihren Sklaven Bazuzu an Nabft-ahe-iddin fur 

Mana 5 Scbekel Silber gegen eine Burgschaft (?). 

N°. 114. Vertrag aus Babylon von Neriglissar IV. Dainu- 
sum-iddin leiht (?) dem Bel-sum-iskun 8 (?) Mana Silber unter 
verschiedenen Bedingungen (?). 

N°. 115. Vertrag aus Babylon von Neriglissar If. Marduk- 
sar-usur gibt- dem Nabu-ban-ziru als Mitgiffc seiner Tochter 
Murta (?) 5 Mana Silber, 3 (?) Sklaven, 30 Schaafe, 2 Och- 
sen und Hausgerathe (?). 

N°. 116. Vertrag aus Babylon von Neriglissar IV- Nabu- 
kin-ahu leiht dem Bel-kanu (?) 12 Schekel Silber (?). 

N n . 117. Vertrag aus Babylon von Neriglissar 2V, Nabu- 
sum-usur leiht dem Nabu-ahe-iddin 2| Mana 6 Schekel Silber, 
die er monatlich verzinsen soli, fur 1 Mana 1 Schekel 6 
Drachmen (?). 

N°. 118. Vertrag aus Babylon von Neriglissar 2V°. Ein 
kSniglicher Prinz leiht dem Sum-ukin gegen ein Unterpfand 
12 Mana Silber (?). 

N°. 119. Vertrag aus Sahrinu von Neriglissar .2 j|. Iddin- 
Marduk leiht dem Ikisa If Mana 6 Schekel und Getreide 
(18 gur se-bar) gegen eine Burgschaft und unter nahern Be- 
dingungen. 

N°. 120. Vertrag aus Babylon von Neriglissar 21-1-. Itti- 
Bel-ab (?) -nu leiht dem Nabu-kfinu 10 Schekel Silber und 500 
giru (?). 

N°. 121. Vertrag aus Babylon von Neriglissar 3V. Bel- 
kanu bezahlt (?) die Miethe eines Hauses vom 1. Tammuz 
des zweiten bis zum ersten Tammuz des dritten Jahres von 
Neriglissar. 

N°. 122. Vertrag aus Babylon von Neriglissar 2y. Der 
untere ThejJ der Inschrift ist abgebrochen, so dass der Ge- 
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genstand des Verbiages zwischen Nikudu , Ilu-asimu und 
Nadinu nicht naker zu bestimmen ist. 

N°. 128. Yertrag aus Babylon von Neriglissar S\ 3 . Iddin- 
Marduk leiht dem Ahu-ittabsi verschiedene Getreide-arten 
gegen eine Biirgsehaffc. 

b' 0 . 124. Yertrag aus Babylon von Neriglissar 3 T S T . Iddin- 
Marduk leiht deni Ahu-itabsi Getreide (17000 busur sihir '?) 
gegen eine Burgschaft mit nahern Bedingungen. 

Folgende Inschriften sind aus der Zeit von Evilmerodach 
in chronologischer Ordnung: 

N°. 125. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach Oy. Iddin- 
Marduk leiht dem Zida-sum-ibni verschiedenes Getreide. 

N°. 126. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach Off* Bel- 
balit vermiethet ein Haus (?) an Inba auf 4 Jahre fur f Man a 

5 Schekel Silber mit weiteren Bestimmungen (?). 

N°. 127. Yertrag aus der Stadt Subat-Gula von Evilmero- 
dach Off. Zurbanni-Marduk soli 17 Schekel als Zoll (?) an 
den koniglichen Beamten Gimillu am 5 Nisan bezahlen. 

N°. 128. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach ly.Iddin- 
Marduk leiht dem Nabu-aplu-iddin 1 Mana 8 Schekel Silber 
gegen Burgschaft. 

N°. 129. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach IV* Eine 
Yereinbarung (?) zwischen Itti-Nabu-balatu und Bel-kisir. 

N°. 130. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach 1 T V Mar- 
duk-sakin-sum und Zurbanni-Marduk verkaufen zwei Grund- 
stiicke fur 2 Mana If Schekel und fur 1-f Mana 7f Schekel 
an Nirgal-sar-usux. 

N°. 131. Yertrag aus Sahrini von Evilmerodach 2V 8 - Bel- 
ibus und Dainu-sum-iddin leihen (?) dem Zir-ukin 12 Schekel 
Silber gegen ein XJnterpfand. 

N°. 132. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach 2V e - Bel- 
zir-ibni leiht (?) dem Nabu-aplu-iddin f Mana Silber unter nahern 
Bedingungen uber dieRuckzahlung. In Zeile 2 im zweitenZeichen 

6 sind aus Versehen die beiden letzten Striche ausgeblieben. 


No. 133. Yertrag aus Babylon yon Evilmerodach 2V. 
Dainu-Sum-iddin und BelibuS verkaufen (?) mehrere Haus- 

thiere an Bazuzu. . , 

N°. 184. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach 2 T . Ein 

Darlehen (?) von 1 Mana Silber von Bel-etir an Nabu-aplu- 

iddin mit einer Yersicherung (?). 

185. Yertrag aus Babylon von Evilmerodach 2*. Iddin- 
ahu vermiethet ein Haus (?) an Tabik-ziru auf 3 Jahre fur 
4 Mana Silber mit nahern Bedingungen. 

Folgende 27 Inschriften sind aus der Zeit von Nebukad- 
neszar in cbronologischer Ordnung. 

N°. 136. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar oy. Ubaria 
verkauft ein Haus mit Garten in Te(-ki), einem Quartaere von 
Babylon, an Itti-Marduk-balatu fur Mana Silber (?) mit ge- 
nauer Angabe der Maasse und Granzen. 

N°. 137. Yertrag aus der Stadt Pahirtum von Nebukad- 
nezzar 3fs- Kudur leiht dem SadtL-rabu-usezib 13 Schekel 
Silber (?), fur die er vom Monat Adar an monatlich A Zin- 
sen bezablen soil. 

N°. 138. Yertrag aus der Stadt Pahirtum von Nebukad- 
nezzar 5 T V Sula leiht dem §adu-rabu-sum-ibni j Schekel Sil- 
ber, fur die er bis zum Monat Tammuz ein Pfand (?) geben, 
und die er im Monat Aralj-samna zuriick erstatten soil ; wenn 
er sie nicht zuruckgibt, soil er monatlich A Zinsen bezahlen. 

N°. 139. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 6 A* 
Dainu-Marduk leiht dem Kudur 1 Mana Silber gegen A jahr- 
liche Zinsen. 

N°. 140. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 7 V 
Imbia leiht dem Musezib-Bel und Kudur 2 Mana Silber mit 
nahern Bestimmungen. 

N°. 141. Yertrag aus der Stadt Pahirti von Nebukadnez- 
zar 7 V- Kudurru leiht der Btfiti 15 Schekel Silber gegen 
A monatliche Zinsen und gegen eine Yersicherung. 

N°. 142. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 8 A* 
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Kudur leiht dem Nabu-gamil 7 Schekel Silber gegen A j a.hr - 
liche Zinsen. 

N°. 143. Vertrag aus Babylon von Xebukadnezsar 8f;-. 
Kudur leiht den 3 Sohnen des Rihitu 55 Schekel Silber gegen 
A jahrliche Zinsen nnd eine weitere Versicherung. Die In- 
sehrift ist nur eine Copie des Originalvertrages, wie aus 
Zeile 10. 11. erhellt. 

N°. 144. Vertrag aus der Stadt Hussietu (?) von Nebu- 
kadnezzar 9\°. Kudur schuldet dem Kin-zira 1 Mana 53 
Schekel Silber fur Ochsen und Schaafe. 

N°. 145. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 10 V'* 
Nabu-ahe-khnu und Kudur geben je 2 Mana Silber um zu- 
sammen ein Haus zu miethen (?). 

N n . 146. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 15-|. 
Nabu-usallim (?) leiht dem Ardu-Bel Geld zu einem Geschaft (?). 

N°. 147. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 221jj-. 
Nirgal-balit leiht dem Sula 2 Mana 14 Sehekel Silber gegen 
eine Versicherung und mit nahern Bedingungen. 

N°. 148. Vertrag aus der Stadt Hussite, von Nebukad- 
nezzar 23 V°. Sula leiht dem Nabu-ah-iddin und Sula | Mana 
i{- Schekel Silber gegen eine Versicherung. 

N°. 149. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 26£. 
Marduk-tabik-ziru verkauft ein Haus mit Grundbesitz in 
Te (-ki), einem Viertel von Babylon , an Nabu-ahe-iddin fur 
6| Mana 2j Schekel, mit ausfuhrlicher Angabe der Maasse 
und Granzen. 

N°. 150. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 28 VV 
Nabu-ahe-iddin gibt dem Kimut eine Burgschaft fur Getreide- 
lieferung (?). 

N°. 151. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 28 A- 
Ubar verpflichtet sich zu einer taglichen Lieferung von Ge- 
treide an Ina-Saggil-zir-ibni fur dessen Sklaven Nabu-aplu-usur (?). 

N°. 152. Vertrag aus Bulukki (?) von Nebukadnezzar 30|. 
Sargina will in der Stadt Pikudu eine Klage einbringen gegen 
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Idihi-ilu wegen Ermordung eines seiner Sklaven; Idihi-i'lu, 
nm der Anklage zu entgehen, versprieht fur das Leben des 
Sklaven ein Mana Silber zu zahlen und einen andern Sklaven 
fur Sargina zu stellen (?). 

N°. 153. Yertrag aus der Stadt des Nabu-amme von Ne- 
bukadnezzar 33V- Sula leiht dem Nabu-ah-iddin und Sula j 
(Mana) 4-| Scbekel bis zum Monat Kislev gegen eine Yer- 
sicherung. 

N°. 154. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 34 y. 
Ziria versprieht dem Iddina-Marduk als Mitgift seiner Tochter 
Ina-Saggil-ramat 7 Mana Silber, 3 Sklaven und Hausgerathe 
im Werthe von 3 Mana Silber. 

N°. 155. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 36 r V 
Nabu-zir-irassi leiht dem Kin-ziru verschiedenes Getreide, das 
er im Monat Airu.in Sahrinu zuruckgeben soli; wenn nicht, 
so soil er es in Babylon zuriick erstatten, gegen eine Biirg- 
schaft. 

N°. 156. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 38V. 
Bel-aplu-iddin verpfandet (?) 14 Schaafe an Iddin-Marduk mit 
nahern Bedingungen. 

N°. 157. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 38 V- Ziria 
und Sula vermachen der Namirtum verschiedene Gegenstande : 
Getreide, Sklaven, Hausgerathe, zusammen im Werthe von 
10 Mana Silber mit n&hern Bedingungen gegen eine Ver- 
sicherang. 

N". 158. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 39V- 
Tabniea verpflichtet sich 1 Schekel Silber als Miethe eines 
Hauses zu bezahlen unter nahern Bedingungen (?). 

N°. 159. Yertrag aus Bulukki (?) von Nebukadnezzar 40V- 
Nabu-nald trtfffe nahere Bestimmungen (?) tiber 2{ Mana 
Silber, die er dem Ai-ahha iibergibt. 

N°. 160. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 40|f- 
Etallitum gibt der Bilit-sunu zwei Sklavinnen als Mitgift. 

N°. 161. Vertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 41V- 
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KaM verspricht der Lu-bal-ta-at (?) bis zum 13. Tage des 
zweiten Elul Geld und Getreide, wofur Gaga Biirgschaft 
leisten soli. 

N°. 162. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 41 A. 
Rimat verkaufb ihre Sklavin Banitum-tuklat an Xabu-etir fur 

(Mana) 8 Sekekel Silber und gibt das Geld als Mitgift der 
Bilit-sunu. 

M°. 163. Yertrag aus Babylon von Nebukadnezzar 43 V* 
Nabu-ahe-iddin leikt dem Bel-dan-an-ni (?) Getreide (135 gur 
se-bar) in Babylon. 

Folgende 3 Inschriften sind aus der Zeit von Gyrus. 

N°. 164. Yertrag aus Tahbakka (?) von Cyrus Iff. Bel- 
iddin leiht dem Itti-Marduk-balatu f Mana 3 Schelcel Silber 
gegen Vo monatliche Zinsen. 

N°. 165. Yertrag aus Babylon von Cyrus 6'/. Suzubu 
verkauft ein Haus mit Grundbesitz in Suanna , einem Yiertel 
von Babylon, an Itti-Marduk-balatu fur 8 Mana 57 Sckekel 
Silber, mit ausfiihrlicber Angabe der Maasse und Granzen. 

N°. 166. Yertrag aus Babylon von Cyrus 8V. Samas-marsu- 
usur iibergibt dem Itti-Marduk-balatu 1 Mana Silber als Un- 
terpfand fur den Preis von Getreide im Betrage von 2 Mana 
Silber, das er am alten Kanal von Kutha abliefern soil. 

Folgende 4 Inschriften sind aus der Zeit von Kambyses. 

N°. 167. Yertrag aus Babylon von Kambyses If. Nirgal- 
risua leikt 2 Mana Silber dem Bilit-tassi unter nakern Be- 
dingungen und gegen eine Versickerung ; vom zweiten Tage 
des Monats Arah-samna an soli er 1 Mana Silber als Zinsen 
zahlen. 

N°. 168. Yertrag aus Babylon von Kambyses 2\ 8 . Nabu- 
lu-ud-da leiht dem Nirgal-ri§ua 2 Schekel Silber. 

N°. 169. Vertrag aus Babylon von Kambyses 3V, aus 
der Sammlung vom Louvre, Paris. Nabu-ahe-iddin tiberlasst 
dem Belsunu eine Summe Geldes, wovon unter nakern Be- 
stimmungen nack dem Tode des Nabu-ake-iddin dessen Sohn 


Itti-Marduk-balatu 6 Mana 16 Sehekel Silbor erhalten soil. 

N°. 170. Yertrag aus Babylon von Kambyses 6|4. Itti- 
Marduk-balatu, Nadinu und seine Frau Inzabtum verpflicliten 
sicb (?) zusammen ein Anwesen zu kaufen (?) bestehend aus 
einem Acker, Garten (?) und Haus, mit ausfuhrlicher An- 
gabe der Maasse und Granzen. 

Folgende 11 Inschriften sind aus der Zeit von Darius 
in chronologiscber Ordnung. 

N°. 171. Yertrag aus Babylon von Darius 1 T \. Marduk- 
nasir-aplu kauft ein Anwesen , Acker , Haus und Garten (?) 
im Districts von Babylon mit genauer Angabe der Maasse 
und Granzen von KaM fur 9-\ Mana Silber. 

N°. 172. Yertrag aus Babylon von Darius 2f. Nirgal-iddin 
leiht dem Marduk-nasir-aplu 2 Mana Silber. 

N°. 173. Yertrag aus Babylon von Darius 3ff. Marduk- 
ikisanni leiht dem Marduk-nasir-aplu Ilf Mana 3f Sehekel 
Silber gegen eine Yersicherung (?). 

N°. 174. Yertrag aus Babylon von Darius 4| Amat-Babu (?) 
leiht dem Beliddin If Mana Silber, wofur er monatlich fur 
1 Mana 2 takatati halluru (?) als Zinsen bezahlen soli. 

N°. 175. Yertrag aus Babylon von Darius 7*. Nabu-etir 
verkauft (?) an Itti-Marduk-balatu ein Anwesen, Acker, Gar- 
ten und Waldungen im Districts von Babylon mit ausfuhr- 
licher Angabe der Granzen. 

N°. 176. Vertrag aus Saharinu von Darius 11 V. Ardia 
verspricht dem Dainu-iddin verschiedene Getreidelieferungen 
und 13 Sehekel Silber fur seinen Sklaven unter Eidschwur 
und mit verschiedenen nahern Bestimmungen. 

N°. 177. Yertrag aus Babylon von Darius 12|. Ein Du- 
plicat dieser Inschrift befindet sich in der Sammlung vom 
Louvre, Paris. Iddina-Bel verkauft einen Acker, Garten und 
Waldungen im Gebiete der Stadt Dur sa Karras (?) an Mar- 
duk-nasir-aplu mit genauer Angabe der Granzen fur *- Talent 
Silber. 
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N 0 . 178. Yertrag aus Babylon von Darius 12f|. ISTabu- 
sarru-bullit , Iddin-Bel und Kirgal-sum-iddin zahlen an Sisku 
2 Mana Silber fur Gfetreide. 

N°. 179. Yertrag aus Babylon von Darius 13f|j. Sisku 
erhalt eine Btirgschaft von Rabfi-bullit-su fiber die Ausffihrung 
eines Geschfiftes (?). 

180. Yertrag aus Babylon von Darius 19V. Sisku und 
Rabfi-bullit-su geben sich eine gegenseitige Yersicberung fiber 
eine Getreidelieferung (?). 

jST°. 181. Yertrag aus Babylon von Darius 20|. Marduk- 
nasir-aplu miethet ein Baus von Nirgal-usezib fur \ Mana (?) 
Silber mit nahern Bedingungen fiber die Reparatur des Hauses. 


Im beifolgenden Woerterverzeichnisse verweist die erste 
Zahl auf die laufende Rummer, die zweite auf die Zeile der 
Inschrift. 



WOERTERVERZEICHNISS. 


Ai 109,3B. bitu da-ir-a a-na ilu Samas u Ai beli-ia ip-pu-us; 
109,52. a-na ilu Samas u Ai belu-u-a bltu da-na-da-a-tu 
u-£e-pis; 109,59. (ilu) Ai bit gi-a (=taiarfci?) rabi-ti a-Si-bat 
bit ki-na (?). 

Ai-ah-ha- 3 159,3. a-na Ai-ah-ha- 3 aplu-su sa Sa-ni-ia-a-ma 
uk-tin-nu; mi-ris-tu sa 2| ma-na kaspu Nabu-na 3 id a-na 
Ai-ah-ha u Ba-ru-hi-ilu id-di-nu. 

ai-bi 109,13. ka-sid ai-bi-ia, mu-hal-lik za- 3 -i-ri-ia ; 109,80. 
lu-ur-hi-is mat ai-bi-ia, luksud (?) za- 3 -ri-ia. 

Ai-i-da- 3 179,3 ina kata Ai-i-da- 3 alju sa Dainu (?) -u-su-hi- 
e-ri . . . ; 179,9. 13. a-na Ai-i-da 3 i-nam-din. 

ai-ri 109,57... pa-nu-uk-ku ki-ma ai-ri li-ri-ku-ku i-na pa- 
pa-hi bi-lu-ti-ka . . , 

Airu 177,43. Babilu arah Airu umu 6 kam sanat 12 kan 
Da-ri-ia-mu-us sar Babilu sar m&tafci ; u. sehr oft. 119,12; 44,4. 

ab&tu 156,9. . . . in-hu-ru ub-bu-tu- 3 ut-tu-ra-am-mu a-na Iddin- 
Jlarduk i-nam-din. 

abaku (?) 82,7. a-na | ma-na kaspu ia Nabu-ahe-iddin a-na 
slmu gam-ru-tu i-bu-uk-kan-ma u-an-tim a-nasumi ... 159,2. 



abalu 38,6. is-mu-ma Nabu-ahe-iddin ub-lu-num-ma ma-har- 
su-nu us-mid-su (?) ; 98,23. nu-se-di mu-ta-a sim-t-um u-bil-ma 

i-na-an-na A-ka-bi-ilu ; 98,28. a-na mah-ri-ku-nu ub-la- 

as- daini dib-bi-su-nu is-mu-u bitu (?) pa-nu u rik-su-tu 

sa Bu-na-ni-tum tu -ub-la ma-liar-su-nu is-tas-su-ma . . . • 109,86. 
bi-lat-su-nu ka-bit-ti a-na ki-rib ali-a Babilu li-bil-nu (Yar. 
lu-bil-lu-ni) a-na mah-ri-ia. 

abatu 109,18. sa umi ma-Mu-tu ub-bu-tu te-me-en-su su-uh- 
lja-a us-su-ra-tu-su . . . 

A-bi-ul-i-di 87,41. NabuAu-um-ib-ni aplu-su sa I-ki-sa-a apil 
A-bi-ul-i-di ; 104,16. Nabu-sum-ibni aplu-su sa Ikisa-a apil 
Abi-ul-idi; 8,25. Nabu-u-sur-su aplu-su sa Abi-ul-idi; 135,18. 

La-ba-a-^i aplu-su sa Nabu- apil Abi-ul-idi; 154,20. 

Marduk-ri-ma-an-ni aplu-su sa Bel-su-nu apil Abi-ul-idi ; 
171,9. Nabu-di-im apil Abi-ul-idi. 

Abu 1,19. Babilu arah Abu umu 22 kan...; 97,22. alu 
Sa-ka-i-a (?) arali Abu umu 1 kan sanat 9 kan Nabu-na^id 
sar Babilu; u. s. w. oft. 

abu 154,8.... sa ina eli Ikisa-a abi-ka nu-lju-ru-u ina lib-bi 
i-sak-ka-nu ...; 171.30. Itti-Marduk-balatu abu sa Marduk- 
na-si-ir-apdu . . . ; 96,9. e-lat u-an-tim sa ina eli Kab-ta-a ummu 
abi-su (sa .) ; 129,5. Su-la-a abi-su-nu . . . ; u. s. w. 

abu-biti 18,33. Sa-du-nu aplu-su sa Ardu-Gu-la apil abu- 
biti; 50,11. §e-el-li-bi aplu-su sa Nu-ur-u-a apil amelu abu- 
blti; 51,10. §e-el-li-bi aplu-su sa Nur-e-a apil amelu abu- 
biti; 62,45. Nabu-ki-si-ir aplu-su sa, Nabu-etir-napsati apil 
amelu abu-biti; 62,48. Kab-ti-ili-Marduk dup-sar apil amelu 
abu-biti; 67,48. Mi-ina-ili-Marduk dup-sar apil amelu abu- 
biti; 71,46. 71,41. Se-el-li-bi aplu-su sa Nu-ur-e-a apil amelu 
abu-biti; 81,11. Mar-duk-aplu aplu-su sa Ri-mut-Bel apil 
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amelu abu-biti; 145,13. u amelu dupsar Samas-etir aplu-su 
sa Su-la-a apil abu-biti ; 181,3. Bel-balit aplu sa Nabu-etir- 
napsati apil amelu abu biti . . ; u. s. w. 

abullu 62,3. iklu mi-ri-su u ki-ru-bu-u sap-la-nu Naru Bani- 
tum mi-ih-rat abullu Za-ma-ma pihat Babilu ; 69,2. ina b&bi 
Naru Bar-siba(-ki) mi-hir-rat abullu ilu Samas pi-hat Babilu ; 
87,2. su-up-pu-hu-tu mi-ih-ra-at abullu ilu Adar (Nin-eb?) 
pi-lia-at Bab-ili(-ki) sa i-na kirib alu Babilu; 103,3. is 
erini (?) rabdti u sihruti mi-ilj-ra-at abullu ilu Eb (?) pi- 
ha-at Babilu; 171,4. irat abullu ilu Eb (?) pihat Babilu; 
u. s. w. 175,5; 26,12. Sul-lu-mu aplu-su sa Ardi-ia apil ma?sar 
abulli. 

Ab-kal-lum 178,14. Etir-Bel aplu-su sa Ab-kal-lum apil 
amelu aslaku. 

ab-tu (? oder: ap-tu) 1«,1. 6 kani 1 ammat 2 su-si bitu 
ab-tu u irsi-ti ana irsi-tum Babilu sa ki-rib Babilu; 136,1. 
1 kanu ammat bitu ab-tu irsi-tim Te-e(-ki) sa ki-ri-ib Ba- 
bilu; 149,1. 17 kani 4 ammat 16 (?) §u-si bitu ab-tu ir-si- 
tim Te-e(-ki) sa ki-ir-ba Babilu; 170,16. naphar 24 kani 

mi-si-ih-ti biti ab-ta i-na ki- sa ki-rib Kis 

(-ki) ; u. s. w. 

a-gar (oder: a-kar?) 71,2,... is erini (?) zak-pu a-gar nam- 
ta-ri babi Naru Bar-siba(-ki) pi-ha-at Babilu ; 67,2. is erini (?) 
zak-pu a-gar babi Naru Bar-siba(-ki) pi-bat Babilu; 175,4. 
a-gar Naru (?) Li-ta-me mi-il>rat abullu ilu Eb pihat Ba- 
bi-i-li(-ki). 

a-dan-ni 109,22. i-na la a-dan-ni-su & bitu su-a-ti ri-sa-a-su 
ik-du-du ut-tab-bi-ka mi-la-(a)-su . . . ; 90,17. ki-i i-na a-dan- 
u§ (?)-su-nu kaspu a-an 2 ma-na | tu a-na Nabu-sum-ukin 
la id-dan-nu, sa arah ina eli 1 ma-ni-e 1 tu kaspu ina eli- 
su-nu i-rab-bi. 

Adar 158,24. amelu dupsar Nabu-bani-ahu aplu-su sa Marduk- 
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irba apil amelu sangu flu Adar; 162,5. Habu-etir aplu-lu 
sa Ikisa-a apil amelu sangu flu Adar; 149.43. Sa-pi-ku 
aplu-su la Mu-sal-lim-Marduk amelu mal-bar ilu Mn-eb 
(= amelu sangu ilu Adar); u. s. w. 115,13. 

Adaru (oder Addaru) 5,3. ul-tu umu 20 kan sa arah Ada- 
iu...; 51,16. Babilu arah Adaru makru umu 24 kan 
sanat 1 kan Nabu-naTd sar Babilu; u. s. w. oft. 179,22. 
arah Addaru ar-ku-u; 155,18. arah Addaru mah-ru-u. *’ 

a-di 49,7. a-di ki-it sa arah Tebitu; u. s. w. oft. 130,3. 2 
ma-na 1-1 tu kaspu a-di sa ki-i ad-ri u lu-ba-ri . . . ; a-di eli 
147,12; 169,15; 98, v. a-na 94 ma-na kaspu a-di 24 ma-na 
kaspu ; 129,4. a-di eli sa . . . ; u. s. w. 

a-di-i 41,25. pu-ud ma-as-sar-ti u ma-nu-tu sa pi-i-tu 

a-di-i umu 10 kan sa arah Nisanu Habu-aplu-usur na-as-u: 
134, t. . . a-na simu gam-ru-tu im-hu-ru a-di-i e-ti-ru sa ra- 
su-ta-nu in-ni-it-ru 15 tu kaspu...; 147.12. a-di eli saNir- 
gal-balit kaspu-su i-sallimu (?) bitu Tabik-ziru la a-di-i u-an- 
tim mah-ri-tu a-na mas-ka-nu-tu sah-tu; 147,5. bitu Tabik- 
ziru aplu-su sa Marduk-zir-ibni apil amelu sangu ilu Marduk 
sa a-di-i u-an-tim mah-ri-(tum i-?)-di biti (ia-a-nu?) u hu-bul- 
lum kaspi ia-a-nu a-na mas-ka-nu-tu sab-tu u »Su-la-a pu-ud 
na-su-u ; 179,4. a-di-i eli E-ri-bi...; u. s. w. 

Ad-dan-ana-BSbu (?) 176,25. Di-na-a aplu-lu sa Ad-dan- 
ana-Babu (?). 

Ad-di-ia 61,5. Aplu-ad-du-na-ta-nu aplu-su sa Ad-di-ia u Bu- 
na-ni-ti al-sa-ti-su marat-su sa Ha-ri-sa-ai. 

ad-ma-nu 109,16. Bit Par-ra bit-su la ki-rib Sipar ad-ma- 
nu si-mat ilu-u-ti-su ki-is-si el-lu su-bat tap-su-uh-ti mu-sab 
(Var. mu-sa-bu) bi-lu-ti-su ... 

ad-r u (?) 71,26. | ma-na 7 tu kaspu i-sam a-na simi-su ga-am- 
ru-tu u 1 tu kaspu ki-i pi ad-ru id-di-is-su; 103,19. ki-i ad- 
ri id-di-in(-su ?) ; 18,19. ki-i ad-ri u lu-bar ; 29,14. u 64 



tu kaspu ki-i pi ad-ra u lu-ba-ru sa bilit biti id-di-is-su; 

67,27. ki-i pi ad-ra id-di-is-su- nu-tim ; 69,15 a-na si-mi- 

su gam-ni-tu u 1 tu kaspu ki-i pi-i ad-ru id-din-su; 62,28. 
u 1~ ma-na kaspu ki-i ad-ri id-din-su; 130,8. a-na 2 ma-na 
1| tu kaspu a-di sa ki-i ad-ri u lu-ba-ri ti 2 (?) kani 61 

ammat sa Kur-ban-ni-Marduk ; 136,13. 1 tu kaspu ki-i 

ad-ri u lu-ba-ri....; 165,26. u 17 tu kaspu ki-i ad-ri u 
lu-ba-ri sa bi-(lit biti?) id-di-in-su; 171,19. u 10 tu kaspu 
ki-i ad-ri id-di-in-su; 177,28. ziru ad-ri u ba-di ki-i ma-hi- 
ri-su-nu a-ha-mes ip-pa-lu ; (wohl atru zu lesen , da eine 
Yariante a-ta-ar sick findet). 

a-zu(?) 57,21. Kab-ti-ia aplu-su saMarduk-zir-ibniapilamelua-zu. 

ah&du (?) 109,53. sip-pu si-ga-ri me-di-lu u dalati ni-gu(l)-la-a 
u-tah-hi-id-ma a-na ni-ri-bi ilu-u-ti-su-nu si-ir-ti 

ahazu 8,11. sa-ni-tam-ma i-tah-zu. 

a-ha-mi-is 29 , 22 . a-na a-ha-mi-is u-ul i-ra-ag-gu-mu ; 

103,26. a-na a-ha-mi-is ul i- ; 67,33. simu ikli-su-nu 

kaspu ga-mir-tum mah-ru ap-ln ru-gum-ma-a ul i-su-u ul 
i-tur-ru-ma a-na a-ha-mi-is ul i-rag-gu-mu . . . ; 71,32. simu 
ikli-su kaspu ga-mi-ir-tim ma-hir a-pil ru-gum-ma-a ul 
i-si ul i-tur-ru-ma a-na a-ha-mi-i§ ul i-ra-ag-gu-mu ; 177,29. 
ki-i ma-hi-ri-su-nu a-ha-mis ip-pa-lu; 149,31. simi-su ka- 
sa-ap ga-mi-ir-tim ma-hi-rr a-pi-il ru-gu-um-ma-a ul i-su 
ul i-tu-ur-ru-ma a-na a-lia-mis ul i-ra-ag-gu-mu . . ; 98,10. 
it-ti a-ha-mis nim-hur ina sanat 4 kan Nabu-na^id sarBa- 
bilu; 62,32. si-i-mi ikli-su kaspu ga-mi-jr-ti ma-hi-ir a-pi-il 
ru-gu-um-ma-a ul i-si ul i-tu-ur-ru-ma a-na a-ha-mis ul 
i-rag-gu-mu; 169,11. ebu-us minuti (?) -su-nu ma-la ba-su-u 
it-ti a-ha-mis ka-tu-u; u. s. w. oft 145,5; 169, 4. 15. 16. 

a-ha-ta 145,7. nin ma-la ina alu U-ri (?) ib-bu-su a-ha-ta- 
su-nu i-di biti ina rasuti(?)-su-nu i-nam-di- 3 ; 170,39. In- 
ba-na- 3 marat-su sa Marduk-sum-u-^ur apil Ardu-Zariku 
a-ha-a-ta sa In-za-ab-tum. 
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a-hat-ti 79,21. it-ti Ha-ba-ra-(na-tum) a-hat-ti-su . . . 

a -hi 181,7. a-hi kaspu ina ri-es satti u ri-hi kaspu ina mi- 
sil satti i-na-an-din ; 169,7. a-na 4{ ma-na kaspu ma-nu-u 
Itti-Marduk-balatu ku-um a-hi ha-la-su a-na eii i-te-lu; 
169,10; 98,38. ar-ki Bu-na-ni-tum 2 \ ma-na kaspu nu- 
dun-na-su ta-sal-lim u a-hi ha-la-su ina (?) Nabu-nur-ilu 
Nu-up-ta-a ki-ma rik-sa-a-tum abi (?)-su ta-sal-lim; 2,14. 
a-hi 1 ina eli sa Iddin-Marduk su (?) i-sal-lim-mu ; 169,15. 
. . . u pi-i sul-bu sa b&bi nari sa Bar-siba(-ki) a-l)a-su-nu 
u. s. w. 

Alie-e-a 63,6. Nirgal-ah-iddin aplu-su sa Ahe-e-a u-an-tim 
sa 4 ma-na kaspu sa Iddin-Marduk .... 

Ah-iddin 43,6. se-bar ga-mir-tum ina kakkadi-su ina alu 
sa Ah-iddin i-nam-din ; 44,6. se-bar ga-mir-tum ina alu 
sa Ah-iddin ina kakkadi-su i-nam-din , e-lat ra-su-tu mah- 
ri-tum . . . ; 47,6. ina arah Tasritum ka-lum-ma gam-ru-tu 
ina alu sa Ah-iddin i-nam-din, rasutu (?) sa Iddin-Marduk 
. . . ; u. s. w. 119,13. 

Ahe-iddin-Marduk 180,17. Ahe-iddin-Marduk aplu-su sa 
Apla-a apil Bel-epi-is-ili. 

Ahe-su 75,14. Kin-ziru aplu-su sa Alxe-su; 159,15. Ja-su- 
um-ma aplu-su sa A£e-su, Balat-su aplu-su sa Ahe-su. 

ahu 29,23. ma-ti-ma i-na ahani apl&ni ki-im-tim ni-su-tu 
u sa-la-tim sa aplu Ba-u-alidti sa i-rag-gu-mu um-ma . . . ; 
62,35; 67,35; 87,32; 103,27; 149,32; 171,25 ; 177,22. u. s. w. 

A-hu-bani 133,13. Bel-iddin aplu-su sa Nabu-kan (?) apil 
A-hu-banI; 124,16. Bel-iddin aplu-su sa Nabu-kan apil 
Ahu-u-ba-ni-i ; 94,19. u amelu dupsar Nabu-kan aplu-su 
sa Tab-ni-e-a apil Ahu-ba-ni; 97,4. Nabu-kan aplu-&u sa 
Tab-ni-e-a apil Ahu-bani-i; 110,12. Bel-su-nu aplu-su sa 
Us-sa-a apil Aliu-ba-ni-i; 52,14. amelu dup-sar Kimtu- 
nasir (?) aplu-su sa Marduk- . . . . . apil Aliu-bani-i; 14,2; 
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12,5. Nabu-ahe-bul-lit aplu-su sa Zir-ukin apil Ahu-ba-ni-i ; 
80,18. Itti-Marduk-balatu aplu-su sa Marduk-sum-usur apil 
Ahu-bani-i; 134,19. u amelu dupsar ISfa-diu aplu-su sa 
Marduk-sum-usur apil Ahu-banl; 1,2. Nabu-kan u Mabu- 
sum-iskun aplani sa Ba-ni-e-a apil Ahu-bani-i. 

Ahu-iddin 119,13. ina arah Airu se-bar kakkadi-su alu sa 
Ahu-iddin i-nam-din-nu , isten pu-ud sa-ni-e na-su-u ; siehe 
oben Ah-iddin; 176,25. Ba-la-tu aplu-su sa Ah-iddin. 

Aliu-i-tab-si 124,3. ina eli Ahu-i-tab-si aplu-ku sa Nabu- 
ma-lik; 124,14. ina eli Ahu-tab-si ; 123,3. ina eli Ahu-it- 
tab-si aplu-su sa Nabu-ma-lik; 75,3. Ahu-it-tab-si aplu-su 
sa La-ki-pi; 63,14. Ahu-it-tab-si aplu-su sa La-kip. 

A-hu-la-a galla 98,7. 8 kani bltuib-su irsi-tim A-hu- 

la-a gal-la sa ki-rib Bar-siba(-ki). 

A-hu-ma-a (?) 165,45. Ri-mut aplu-su sa A-hu-ma-a... 

A-hu-nu 47,10. Nur-e-a aplu-su sa A-hu-nu; 151,17. A- 
hu-nu aplu-su sa Ramanu-zir-iddin ; 95,13. Samas-ibus 
aplu-su sa A(m-u-nu ; u. s. w. 

Ahu-nu-u-ru 42,6. Ku-da-su marat-su sa Ahu-nu-u-ru 
a-na-ku; 42,3. Ahu-nu-u-ri aplu-su §a Nabu-na-din-ahu ... ; 
42,27. Ku-da-su marat-su sa Ahu-nu-u-ri na-di-na-at 

Ahu-su-nu 153,11. Nabu-ah-iddin aplu-su sa A-hu-§u-nu ; 
148,13. ebenso. 

Ahu-u-tu 44,3. ina eli Ahu-u-tu aplu-su sa Ra-hi-an-ni — 

a k a 1 u (?) 169,16. a-ha-su-nu a-di eli sa ziru it-ti a-lja-mes 
u-za- 5 -a-ma (?) a-ni-lju (?) ikli it-ti a-ha-mes ik-ka-la , 
isten ta-a-an sa-ta-ri il-te-ku-u. 

a-ki-i 41,16. . .id-din, a-ki-i ri-su-tu sa Ilu-lia-na-nu aplu- 
su sa Q-ab-bi-ina-kata-Samas . . ,. ; 110,4. a-na kaspu in-na- 
ad-nu, a-ki-i ra-su-ta-nu i 5 tu 4 par (?) kaspu ina kata 
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i-ta-ri(‘?)-im-ma la id-dan-nu 1 gur ziru zak-pi a-ki-i 
dup-pi sa Dainu (?)-su-u-ir-beli Nabu-bul-lit-su a-na Ai-i-da- 3 
i-nam-din; 41,18. 

A-ku-ba-§il-la (wobl: Sin-uballit zu lesen) 149,28. Nabu- 

V 

ahe-iddi-na aplu-su sa Su-la-a apil A-ku-ba-sil-la ; 149,42. 
149,45. Kab-ti-ia aplu-su sa Bel-paljir apil A-ku-ba-sil-la. 

ak-ka-di-tum (?) 79,9. ina lib-bi it (?) ak (?)-ka-di-tum it 
tuk (?) ta-ab-tum . . . 

Ak-ki-ia 159,14. Iddin-Marduk aplu-su sa Ak-ki-ia. 

al&du 98,4. ih.it (?) martu u-lid-su ia-a-tu. 

a-la-ku 109,75. ina a-ka-ku (Var. i-na a-la-ku) u ta-a-risa 
i-sa-ad-(di-)hu a-na mah-ri-ka i-na su-u-ku u su-la- 3 li-da- 
- am-mi-ku e-kir-ra-ai a-ra-ku ume sarru-u-ti-ia-si ta-al- 
(lik-ka) ka-a-su . . . ; 146,1. ina umu Nabu-lii-im it-tal-kan- 
ma sa minutu (?) it-ti Ardu-Bel i-te-ib-su-ma . . . ; 8,13. 
a-sar si-ma-a-tu ta-al-la-ak; 22,13. ina umu Gu-za-nu a-na 

a-sar sa-nam-ma it-tal-ki . . . ; 129,3 a-na §ieri ul il- 

lak; 129,8. a-na sieri it-tal-ka . . . ; 109,78. i-na si-ip-ri-ka 
su-ku-ru lil-lik-ki ri-su-u-tu . . ; 109,80. a-na sa-la-la mat 
nakiri-ia su-lik-ki (Yar. su-li-ku) i-da-ai . . . ; 109,87. ina 
su-li-e-su a-tal-lu-ku . . . ; 161,2. il-la-kan-ma. 

alpu 115,5. Marduk-sar-usur aplu-su sa Nabii-nasir (?) ina 
hu-ud lib-bi-su 5 ma-na kaspu 3-ta a-me-lut-tum 30 si- 

e-ni 2 alpi u u-di-e biti it-ti Mu-ur-ta-a (?) ; 127,13. 

Sama^-balit aplu-su ia Nabu-ia amelu ri c u alpi ; 133,3 

ina lib-bi 2 - 'bilat 4 alpi pu-ra-tum su-li-e-tum sa Dainu- 
§um-iddin . . . . ; 133,9. u alpu i-nam-din; 144,1. 1 ma-na 
10 tu kaspu simu alpi, f ma-na 3 tu kaspu simu sieni(?) 
naphar 1 ma-na 53 tu kaspu sa Kin-ziru . . . . ; 88,10. 
ri'u alpi. 

al-tum 57,16. Gu-gu-u-a al-tum Bel-ahe-irba. 

amaru 109,19. sarru ma-ah-ri te-me en la-bi-ri u-ba--i-ma 
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la i-mu-ru ; 114,17. . . it-ti Dainu-sum-id-din im-mar. 

am at 58,1. Istar-ri-si amat sa Nabu-bani-alju : 100,4. u Ta- 
ab-ba-tum amat sa Sa-lam-di-ni-in-nu ; u. s. w. . 

Amat- B a. b u (?) 174,2. 1| ma-na kaspu pisu-u sa ina 1 tu 
mal-ka nu-uh-hu-tu sa Amat-B&bu (?) marat-su sa Kal- 
ba-a apil Na-ba-ai. 

Amat-G-u-la 15,9. mas-ka-nu sa Amat-G-u-la . . . ; vgl. 
15,12. mas-ka-nu sa Amat-Istar (oder: Amat-Nin-kit?). 

Amat-lStar 15,2. Amat-Istar marat-su ia Zir-Babilu apil 
amelu (duk-ka-bur =) paharu; 15,18; 16.17; 10,2; 90,6. 
Tas-me-tum-ad-e (?) Amat-Istar u Na-na-a-na-si-su Za-ma- 
ma-zix-epi-is biti-su-nu u sal-ma-su-nu sa alu U-n (?) ma-la 
ba-as-su-u 

A-mat-su-ul-tam-hu (?) 179,19. Nabu- .... -nu-u§ur 

aplu-su sa A-mat-su-ul-tam-hu, Marduk-Sum-iddin aplu-§u 
sa Nabu-usur-§u 

a-mat-ti 109,70. i-na a-mat-ti-ka rabi-ti sa la us-te-pi-lu 
harran lul-lum u mes-ri-e ur-ru-uh kit-ti u mi-sa-ri li-sa- 
as-ki-na a-na se-pi-ia 

Amil-Ai (?) 142,8. Samas-nasir aplu-su sa Amil-Ai apil 
Bel-bel-il&m. 

Amil-As-sur 90,28. u amelu dupsar La-ba-si-Marduk aplu- 
su sa Na-din apil Amil-As-sur (?). 

Amil-Ea 71,45. Ardu-Bel aplu-iu §a Nabu-iddi-na apil 
Amil-Ea. 

Amil-Marduk 9,8. sanat 1 kan Amil-Marduk sar Babilu, 
u. s. w. vgl. u. 125— n. 185. 

Amil-Na-na-a 45,6. e-lat u-an-tim sa Amil-Ma ua a 
Amil-Nannaru 12,19. Su-la-a aplu-su sa Marduk-nasii 
apil Amil-Namiaru; 33,16. Nabu-etir-nap§ati aplu-su Sa 
Ardu-Marduk apil Amil-Nannaru; 33,20. Bel-id-dan-nu 
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aplu-su sa Ikisa-Marduk apil Amil-Nannaru; 81.20. u amelu 
dupsar Sa-du-nu aplu-su sa Nabu-sum-ukin (apil?) Amil- 
Nannaru; 89,16. u amelu dupsar Sa-du-nu aplu-su sa Nabu- 
sum-u-km apil Amil-Nannaru ; 128,12. Marduk-nasir (?) 
aplu-su sa Zil-la-a apil Amil-Nannaru ; 128,15. u amelu 
dupsar Nabu-napis-tim-usur aplu-su sa Marduk-nasir apil 
Amil-Nannaru; 163,11. G amelu dupsar Na-din aplu-su sa 
Marduk-nasir apil Amil-Nannaru; 175,9. Ba-la-tu apil Amil- 
Nannaru. 

Amil-Nirgal 131,2. Bel-ibu-us aplu-su sa Ra-lias-mu (?) 
apil Amil-Nirgal. 

a-me-lu-ut-ti 42,13. bitu u a-me-lu-ut-ti a-na Za-ma- 
ma-iddin aplu-su u Iddina-aplu mu-ti-su ta-ad-di-nu-us . . . ; 
78,4.... naphar 5 a-me-lut-tum a-na 21 ma-na 5 tu kaspu 
a-na simu gam-ru-tu a-na Nabu-ahe-iddin aplu-su sa Su- 
la-a apil E-gi-bi id-di-in; 78 , 8 . pu-ud si-hu-u. u pa-kir- 
(ra-nu) sa a-me-lut-tum Su-la-a na-si . . . . ; 101,3. Sa-pi-i- 
kal-bi, Bel-mid-na-an-ni G Ta-ba-tum amelu-ut-ti fe Nabu- 
ki-tab-si-isiru aplu-su sa Bel-zir-ibni apil nappahu a-na 

2 ma-na 50 tu kaspu a-na Iddin-Marduk aplu-su sa Ikisa-a 
apil Nur-Sin id-di-nu; 101,7. kaspu 3 a 2 ma-na 50 tu slum 
amelu-ut-ti-su i-na kata Itti-Marduk-balatu aplu-su sa 
Nabu-ahe-iddin apil E-gi-bi i-na na-as-par-tum sa Iddin- 
Marduk ma-hi-ir; 115,3. 5 ma-na kaspu 3-ta a-me-lut-tum 
30 si-e-nu 2 alpi u u-di-e biti ...; 148,4. ina eliNabu-ah- 
iddin u Su-la-a amelutti sa Samas-iddin u Zu-un-na-a hirat 
Nabu-ahe-iddin...; 153,3. ebenso; 154,4 7 ma-na kaspu 

3 a-me-lut-tum u u-di-e biti . . . ; 19,9. sa amelu-ut su-a- 
tim is-su-u . . . 

Am-ma- 3 152,1. umu 5 kan sa arah Kisilimu Sar-gi-na 
aplu-su sa Am-ma- 3 amelu mu-kin-ni-su i-na alu Pi-ku-du 
ib-ba-kan-ma . . . ; . 2,20. Ri-mut aplu-su sa Nabu-zir-ibni 
apil Am-ma-. 
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am mat- 18,1. 6 kani 1 ammat 2 su-si bitu ab-tu . . . ; 186,1. 


1 kanu ammat bitu ab-tu . . . ; u. s. w., sehr oft bei An- 
gabe von Maassen. 

Am-me-ni-ilu 153,9. Nabu-ahe- aplu-Su sa Am- 

me-ni-ilu apil ■ Nabu- ; 148,11. Nabu-ahe-bul-lit 

aplu-su sa Am-me-ni-ilu apil Nabu-lid-su. 

a -an 56,2. sa 12 a-an ar-ra-ka sa Bel- ; kaspu a-an 

1 ma-na..; 100,7. kaspu a-an 1 mana 5 tu u. s. w. 


a-na 29,22. a-na a-ha-mi-is u-ul i-ra-ag-gu-mu ; 98,28. a-na 

mah-ri-ku-nu . . . ; 109,75. a-na mah-ri-ka . . . ; 154,9 

Iddina-Marduk a-na Zi-ri-ia ki-a-am ik-bi um-ma . . . ; u. 
s. w. sehr oft. 

a-na-ku 109,77. a-na-ku (Yar. a-ra-ku) ume sarru-u-ti-ia-si. 

a-na-ku 42,6. Ku-da-su marat-su sa Ahu-nu-u-ru a,-na-ku 
...; 42,16. a-na Ba-ri-ki-ilani ik-bu-u um-ma: tar-gu-mu 
um-ma: apil-ba-ni-i (?) a-na-ku, apil-ba-nu-ut-ka kul-lim- 
an-na-a-su ; Ba-ri-ki-ilani an-ni-ti up (?)-pu-ul umma: a(?)- 
ha-a ul-tu bitu beli-ia ad-di-ma sabani ma-du-ti la an-na- 
mir ap-luh-ma ak-bi um-ma : apil ba-ni-i a-na-ku . . . ; 
109,9. pa-li-ih ilani u istarate a-na-ku; 109,82. a-na-ku 
lu(-u) sarru za-ni-in mu-dii (Var. mu-ud-di-is) ma-ha-zu . . . ; 
152,6. it-ti-ia la ta-dib-bu-ub , a-na-ku nap-sa-ti sa amelu 
gal-li-ka u-lal-lam-ka ... . . 

A-nu-um-ah-iddin 97, 19. A-nu-um-ah-iddin aplu-su sa 
Istar-sum-kan (?) apil Ardu-Ea. 

an-na (?) 109,28. an-na sa-lim-tu purussi-a ki-num sa sa- 
la-mu sip-ri-ia u kun-nu es-ri-e-ti ... 

annu 7,1. an-nu-tu mu-kin-ni-e . . . ; 42,16. Ba-ri-ki-ilani 
an-ni-ti up-pu-ul um-ma . . . ; 73,17. ma-na-ma sa ul-tu 
umu an-na-a kas-pi a-na sib- turn se-im a-na har-ra a-na 
Samas-sum-iddin i-nam-di-nu . . . ; 170,23. an-na-a iklu u 


as-ta-pi- ; 170,17. an-na-a bitu sa Na-di-nu; 79,15. 2-it 

nu- . . . -kan an-nu-mes sa nam-zi-tum 

an-ta (assyr. elis) 179,9. und oft in diesen Texten. 

a-su-ut-tum 32,3. 5 a-su-ut-tum ma-na 1 tu kaspu 

mal-ka nu-iih-hu-tum . . . 

askuppu 109,65. sip-pu si-ga-ri askuppi (= i-dib-mes) dal&ti . . . 

ap&lu 177,20.£f. si-i-mi ikli-su ka-sa-ap ga-mi-ir-ti ma-hi-ir, 
a-pi-il, ru-gu-um-ma-a ul i-si, ul i-tur-ru-ma a-ha-mes ul 
i-rag-gu-mu ; ma-ti-ma i-na ah&ni aplani kimti ni-su-tu u 
sa-la-ti sa bitu Iddina-Bel apil Mi-is-ra-ai sa i-rag-gu-mu 
um-ma: iklu su-a-ti ul na-di-in-ma, kaspu ul ma-hi-ir, pa- 
ki-ra-nu kaspu im-hu-ru a-di 12 ta-a-an i-ta-nap-pa-al, ziru 
at-ri u ba-di ki-i ma-hi-ri-su-nu a-ha-mes ip-pa-lu; aehnlich 
in alien Yertraegen dieser Art wie: 29,27. i-ta-na-ap-pa-al ; 
62,38. 71,38. i-ta-nap-pal ; 18,28, it-ta-nap-pal ; 87,35. i-ta- 
na-ap-pal; 67,39. 103,32. 171,29. 136,25. 165,36. u. s. w. 

38,8 -ba-su a-lia-mes ip-pa-lu . . . ; 103,32. a-di 12 ta-a-an 

i-ta-nap-pal, ziru im-'mas-sa-ah-ma ma-la it-te-ru u sat-(?)- 
tu-u ki-i ma-hi-ri-su-nu a-ha-mes ip-pa-lu; 175,32. ziirna-...- 
ba-tu ki-i ma-hi-ri-su-nu a-lia-mes ip-pa-lu; 170,28. i-na mi- 
gir lib-bi-su-nu a-na a-ha-mes us-pi-e-lu; 42,17. Ba-ri-ki-ilani 
an-ni-ti up (?)-pu-ul um-ma . . . u. s. w. 170,5. a-na a-ha-mes 
us-pi-e-lu. 

Ap-la-a 48,15. Apla-a aplu-su sa Iddin-Marduk apil Su-ha-ai; 
47,4. Nabu-sum-ukin aplu-su sa Apla-a apil Kakkad-Bani- 
tum ; 21,10. Ap-la-a aplu-su sa- Bel-gamil apil amelu us-bar ; 
2,21. u amelu dupsar Apla-a aplu-su sa Khn-Marduk; 3,17. 
u amelu dupsar Apla-a aplu-su sa Sum-ukin; 104,11. Nabu- 
zir-ikisa aplu-su sa Ap-la-a apil E-gi-bi ; 105,3 . 1 ma-na kaspu 
ri-hi-e-ti simu Si-lim-Bel amelu gal-la-su sa Nabu-sum-iskun 
aplu-su sa Apla-a apil Man-di-di (?) ; 6,2 u. 139,2. Dainu- 
Marduk aplu-su sa Apla-a apil amelu nas patri; 22,3. 
Inba-a marat-su sa Apla-a apil Ellat-i (?) ; 39,9. Nabu-etir- 
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„ , v v n An lan anil Bel-e-ti-ru; 54,15. Ri-kis- 

napsati aplu-su sa Ap-la-a apu • ’ 

Marduk aplu-8u 8a Apla-a apil Bel-im-bi; 55,23. Ap-la-a 

aplu-su sa Nirgal-balit apil Bel-e-te-ru; 57, iS. Ap-la-a aplu-su 

§a Nirgal-balit apil Bel-e-tir; 58,2. Apla-a apil Bel-da api 

Sin-i-mit-tum; 67,45. Apla-a aplu-su sa Nabu-kwi-* apfl 

Ir-an-ni ; 70,6. Ba-lat-su aplu-8u 8a Apla-a apil Bel-e-te-iu, 

110 12. Nabu-na-din-sum aplu-8u 8a Apla-a apil Sin-na- m- 

sum- 115 12- Mu-se-zib-Marduk aplu-su sa Apla-a apil amelu 

sangd ilu Adar; 119,21. amelu dupsar Ziru-uballit aplu^u 

sa Apla-a apil Mu-lul(?)-lim ; 122,5. Apla-a aplu-su sa Beli- 

ia apil Da-mi-ku; 134,17. Ap-la-a aplu-su sa Ardu-Bel apil ... , 

158,6. Kas-tin-nam (?)-8ar-rat marat-su sa Apla-a apil Bi-ib- 

bu-u-a; 162,15. Du-um-muk aplu-su 8a Apla-a apil amelu 

elli(?ytim; 172,7. Nabu-sum-ukin aplu-su 8a Ap-la-a apil bu- 

ha-ai; 173,14. Nirgal-u-8e-zib aplu-8u 8a Ap-la-a apil Bel-e- 

te-ru; 174,4- Bel-iddin apil Sum-iddm apil A-ap-la; 176,«-. 

Apla-a aplu-su 8a Ar-rab-bi, Ap-la-a aplu-su sa Gi-mil-lu; 

180,17. Ahe-iddin-Marduk aplu-su 8a Apla-a apil Bel-epi-is- 

ili; 8,1. Nabu-ah-iddin aplu-su sa Ap-(la-a). 

aplu, apil, der Sobn, synonym mit mam; bei fast alien 

Eigennamen. 

Aplu-addu-a-ma-ra 98,20. ina 8anat 5 kan Nabu-na’id 
sar Babilu ia-a-tu u Aplu-addu-na-tan mu-ti-ia Aplu-addu-a- 
ma-ra a-na ma-ru-tu ni-il-ka-am-ma dup-pi ma-ru-ti-su ms- 


tur-ma ; 98,35. Aplu-addu-a-rcia-ri. 

Aplu-ad-du-na-tan-nu 98,1. Aplu-ad-du-na-tan-nu aplu- 
su 8a ku(?)-ba-ta- 5 a-na as-su-tu ir-sa-an-ni-ma 3-1 ma-na 
kaspu. . . ; 98,5 Aplu-addu-na-tan mu-ti-ia . . . ; 98,11. 19; 98,34. 
Aplu-addu-na-ta-nu . ; 61,5. i-na na-a8-par-ti 8a Aplu-ad- 
du-na-ta-nu aplu-su 8a Ad-di-ia u Bu-na-ni-ti a8-Sa-ti-8u ma- 
rat-su sa Ha-ri-sa-ai. 

aplu-ba-ni-i 42,4. ...e-nin-ni ir-gu-mu um-ma: aplu-ba-m-i 
lu(?)-nu 8a Bel-ri-man-ni . . . ; 42,15. tar-gu-mu um-ma: aplu- 
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ba-ni-i (?) a-na-ku, aplu-ba-nu-ut-ka kul-lim-an-na-a-su . . . ; 
42,18. ak-bi um-ma: aplu-ba-ni-i a-na-ku, aplu-ba-nu-ta-a la 
i-si, ardu-pu-tu-ru kaspu sa Ga-ga-a a-na-ku. 

aplu-banu-u-tu 1,9. pu-ud amelu si-hi-i amelu pa-ki-ra-nu 
amelu ardu-sarru-u-tu amelu aplu-banu-u-tu sa ina eli Bani- 

tum-sul-lim-in-ni Nabu-ri-mu-u-a aplu-su il-la-a : 81,9. 

pu-ud amelu si-hi-i amelu pa-kir-ra-nu u amelu aplu-banu- 
u-tu sa ina eli Bel-su-li-e-si-me ib-ba-as-sn-u La-a-ba-si-Marduk 
na-si; 42,18. 94,9. 118,6. 162,8. pu-ud si-hi-i pa-ki-ra-nu u 
aplu-banu-u-tu Ba-ni-tum-tuk-lat Nabu-zir-irassi aplu-su sa 
Nabu-nasir u Ri-mat hirati-su na-su-u . . . ; 89,9. 

aplu-sarri 118,1. 12 ma-na kaspu sa amelu aplu-sarri ina 
kata Nabu-sa-bit-kata amelu rab-biti sa aplu-Sarri ina eli 
Sum-ukin aplu-su sa Mu-sal-lim-ilu . . . ; 80,21. Bel-sar-usur 
aplu sarri; u. s. w. 

Aplu-sarri-ilu-u-a 8,24. Aplu-sarri-ilu-u-a aplu-su sa Ar- 
ba-il-ai. 

aplu- sip -ri 52,13. Nabu-ahe-bul-lit amelu aplu sip-ri sa 
amelu sar-. . . . ; u. s. w. 

ap-pa-a-tum 170,15. amelu mu-rim (?) ap-pa-a-tum. 

a-si-tum 24,13. mala ina lib-bi i-sab-bat us (?) a-§i-tum sa- 
pil-tum ul-tu kisad n&ri a-di padani naru e-lu-u. 

a-§su-u 18,9. ... la a-§u-u; 79,6. da has sik (?) a-su-u . . . ; 
24,15. ina lib-bi u-§e-is-su isten ta-a-an il-te-ku; 135,15. 
ma-la Iddin-ahu a-na bitu Tabik-ziru u-se-ri-bu u-se-is-si . . . . 

A-ka-bi-ilu 98,24. A-ka-bi-ilu apil amelu e-mi-ia ... ; 98,31. 
A-ka-bi-ilu e-li bitu §a Bar-siba(-ki) sa ku-um nu-dun-ni-e-su 
pa-ni Bu-na-ni-tum su-ud-gu-(lu) .... 

A-ra-bi 12,12. ina eli A-ra-bi u Nabu-ri-hi-it-usur amelu la- 
mu-ta (?) . ; b.b:\v : . ;V(;.;b-'bbbb:A; , -h-bibb bb ■ 

a-ra-zu-u 22,19. amelu dupsar Iddin-Eabu aplu-su sa §a- 


du-nu apil amelu a-ra-zu-u; 125,8. Zi-da-fem-ibni aplu4hiSa 
Nirgal-sum-ibni apil amelu a-ra-zu-u. 
arah 1,19. arah Abu umu 22 kan sanat 9 kan Nabu-naid 
sar Babilu; 2,7. ul-tu umu 1 kan sa arah Sabatu sa arah 
ina eli 1 ma-ni-e 1 tu kaspu ina eli-su-nu i-rab-bi; 34,6. 
sa arah a-na eli 1 ma-ni-e 1 tu kaspu ma eli-su i-rab-bi 
(pag. 32. 1. 6* ist ein Schreibfehler , es steht im Original 
deutlich i-rab-bi); 83,4 sa arah ina eli 1 ma-ni-e ltu kaspu 
ina eli-su i-rab-bi arh-a-ta- 5 har-ra ina-ad-din; u. s. w. sehr oft. 
arah-samna 3,18. arah-samna umu 18 kan sanat 11 kan 
Nabu-kudurri-ui-sur sar Babilu; 76,5. ina arali arah-samna 
ina Babilu ka-lum-ma gam-ru-tu ina b&bi ka- . . . ina bitu 

Nabu-alje-iddin a-na i-nam-din; u. s. w. sehr oft. 

125,9. 

a-ra-ku 109,77. a-ra-ku ume sarru-u-ti-ia-si . . . 

Ar-ba-Ml-ai 8,3. ... a-na Da-li-li-eS-su aplu-§u sa Ar-ba- D - 
il-ai ki-a-am ik-bu-u...; 8,24. Aplu-sarri-ilu-u-a aplu-su sa 
Ar-ba-il-ai. 

Ar-di-ia 165,4. Ar-di-ia aplu-su sa Tak-kal-lum; 165,17. 
Ardi-ia aplu-iu sa Tak-kal-lum; 26,12. SSul-lu-mu aplu-su sa 
Ardi-ia apil massar abulli; 41,17. Ardi-ia aplu-su sa Nabu- 
alpiddin . . . ;. 72,2. Ardi-ia aplu-su sa Kabu-ki-sir apil amelu 
sangu Bilit Babilu; 68,15. Nabu-zir-ibni aplu-su sa Ardi-ia; 
78,14. Ardi-ia aplu-su sa Nabu-ikisa apil Mas-tuk-ku ; 131,14. 
amelu dupsar Nirgal-ah-iddin aplu-su sa Ardi-ia; 136,28. 
Ardi-ia aplu-su sa Gi-mil-lu apil amelu banu(?); 167,21. Ta- 
ad-dan-nu aplu-§u §a Ardi-ia; 176,1. Ardi-ia aplu-su §a 
Nirgal-iddin . . . ; 180,16, Iddi-na-Bel aplu-su sa Ardi-ia apil 
amelu ni-gab. 

ardu 106,9. Nabu-u-tir-ra ardu §a Itti-Marduk-balatu. 
Ardu-Bani-tum 179,21. Sin-ana-biti-lu aplu-su §a Ardu- 
Bani-tum. 5££ ;p,p ' pp 
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ardu-banu-tu 42,26 ki-i ardu-banu-tu u-te-ru-ma 

ina u-su-uz sa Samai- 

Ardu-Bel 12,20. Nabu-ap-lu-iddi-na aplu-su sa Ardu-Bel 

apil E-gi-bi; 14,5. Nabu-zir-ibni aplu-su sa apil 

Ardu-Bel; 14,15. Iddin-Marduk aplu-su sa Eabu-bani-ahu 
apil Axxlu-Bel; 37,10. u amelu dupsar Nabu-ap-lu-iddi-na 
aplu-su sa Ardu-Bel apil E-gi-bi; 55,6. Tas-me-tum-ra-mat 
marat-su sa Ardu-Bel apil E-gi-bi; 71,45. Ardu-Bel aplu- 
su sa Nabu-iddi-na apil Amil-Ea; 74,6. Kal-ba-a aplu-su 
sa Eabu-balat-su-ik-bi apil Ardu-Bel; 89,13. Sadu-rabu-sar- 
usur aplu-su sa Ardu-Bel; 77,13. u amelu dupsar Bel-na- 
din-aplu aplu-su sa Ardu-Bel apil amelu bairi (=su-ha); 
27,16. Kata-Bel-sa-kan aplu-su sa Ardu-Bel; 122,3. Ilu-a- 
si-mu aplu-su sa Nirgal-iddin apil Ardu-Bel; 134,17. Ap- 

la-a aplu-su sa Ardu-Bel apil ; 146,3. kaspu ina eli 

Ardu-Bel i-te-la-a kaspu u har-ra-su Ardu-Bel i-nam-din 
...; 181,19. Ardu-Bel aplu-su sa Ha-ad-da-a . . ; 163,7. Ni- 
ku-du aplu-su sa Ardu-Bel (?) apil amelu aslaku; 165,45. 

Ardu-Gu-la 85,11. Ea-din aplu-su sa Ardu-Gu-la apil Ul- 
ta-am-mar-Ramanu ; 41,19. Ea-din aplu-su §a Ardu-Gula 
apil Ear-tu-um (?) ; 25,19. Bel-aplu-iddin aplu-su sa Ardu- 
Gu-la; 18,33. Sa-du-nu aplu-su sa Ardu-Gu-la apil abu 
biti; 73,1. Ardu-Gu-la aplu-su sa Bel-ahe-iddin apil amelu 
ri c u; 90,3. Ardu-Gu-la aplu-su sa Eabu-da apil bairi u 
Dam-ka-a marat-su sa Kimtu-nasir (?) liirat Ardu-Gu-la; 
170,9. Bel-iddi-na aplu-su sa Ardu-Gu-la apil Ziri-ia. 

Ardu-Ea 11,14. Li-si-ru aplu-su sa Ea 3 id-Marduk apil 
Ardu-Ea; 38,13. Saggil-sadu-nu dainu apil Ardu-Ea; 97,19. 
A-nu-um-ah-iddin aplu-su sa Istar-sum-kan apil Ardu-Ea; 
155,13. Kab-ti-ia aplu-su sa Bel-sum-iskun apil Ardu-Ea; 
165,42. Tabik-ziru aplu-su sa Ta-kis-Gu-la apil Ardu-Ea. 

Ardu-Zariku(?) 82,14. Marduk-zir-ibni aplu-su sa'Marduk- 
nasir apil amelu Ardu-Zariku; 83,12. Iddin-Marduk aplu- 
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su sa Marduk-sum-ibni apil Ardu-Zariku ; 170,5. In-za-ab- 
tum hirati-su martu sa Marduk-sum-u-sur apil Ardu-Zariku ; 
170,27.39 ; vgl. 144,13. u amelu dupsar Ardu- . . . (?) aplu- 
su sa Iddi-na-ahu; ist wohl einfach Ardu-Nirgal zu lesen. 

Ardu-In-nin-ni 97,18. Gi-mil-lu aplu-su sa Ardu-In-nin- 
ni apil Sad-i. 

Ardu-Marduk 1,18. u amelu dupsar Ardu-Marduk aplu-su 
sa Kit-ti-ia apil sangu ilu Bel; 18,15. Ardu-Marduk aplu-su 
sa Mi-sir- karabi-e-a ; 33,16. Nabu-etir-naps&ti aplu sa Ardu- 
Marduk apil Amil-Nannaru ; 171,37. Ardu-Marduk aplu-su 
sa Nabu-zir-ukin apil amelu bairi; 175,39. Ardu-Marduk 
dup-sar apil sangu ilu Sin; 177,42. Ardu-Marduk dup-sar 
apil amelu sa-an-gi-e ilu Ea; 177,46. Kanaku Ardu-Marduk 
dup-sar; 177,37. Ardu-Marduk aplu-su sa Nabu-napis-tim- 

usur apil amelu (?) , Marduk-bel-su-nu aplu-su sa 

Ardu-Marduk apil amelu sangu ilu Bel; 177,40. Ardu- 
Marduk aplu-su §a Nabu-ka-sir apil Dam-ka; 179,2. Nabu- 
bul-lit-su aplu-su sa Ardu-Marduk apil amelu Sangu ilu 
Sin (?) ; . . . u. s. w. 

Ardu-Nabu 131,11. Nabu-balit aplu-su §a Ardu-Nabu; 
162,16. u amelu dupsar Nirgal-kanu (?) aplu-su sa Ardu- 
Nabu apil Nur-Sin. 

Ardu-Nirgal 33,15. Ardu-Nirgal aplu-su sa Bel-zir-ikisa 
apil Ba-bu-tu. 

Ardu- Sin 89,14. Ardu-Sin aplu-su sa Na^id-Marduk apil 
Ga-hal. 

ardu-pu-tu-ru 42,19. aplu-ba-ni-i a-na-ku, aplu-ba-nu- 
ta-a la i-Si, ardu-pu-tu-ru kaspi sa Ga-ga-a a-na-ku; 
42,1 ardu-pu-tu-ru kaspi sa Ga-ga-a . . . 

ardu-sarru-u-tu 1,8. pu-ud amelu si-hi-i amelu pa-ki- 
ra-nu amelu ardu-sarru-u-tu amelu aplu-banu-u-tu sa ina 
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eli Bani-tum-sul-lim-in-ni . . . ; 4,6. 94,9. 113,6. u. s. w. 
stets in aehnlicher Verbindung. 

ardu-u-tu 42,8. ri-ka-su sa ardu-u-tu sa Ba-ri-ki-ili sa 
ul-tu sanat 35 kan Nabft-kudurri-usur sar Babilu a-di sanat 
7 kan Nabu-na 3 id sar Babilu a-na kaspu na-ad-nu . . . 

Ar-za- 3 80,19. Ar-za- 3 aplu-su sa Hu-dainu-a-bi (?) amelu 
gal-la sa Bel-sar-usur aplu sarri. 

ar-kat 73,12. dib-bi-su-nu is-mu-u, ar-kat Samas-sum-idflin 
is-ta-lu-ma kata za-ri-tum . . . 

ar-ki 42,22. ar-ki mi-tu-tu sa G-a-ga-a u Nu-up-ta-a . . . ; 
169,3. ar-ki mi-tu-tu sa Bel-ahe-iddin Itti-Marduk-balatu 
aplu-su sa Nabu-ahe-iddin u Bel-su-nu aplu-su sa Bel-ahe- 

iddin it-t-i a-ha-mes i-bu-su 3 ; 68,8. ar-ki 3-ta sanati 

kaspu 3 a 11 ma-na Nabu-ahe-iddin a-na Nabu-kin-ahu i- 
nam-din-ma; 135,10. ar-ld 3 sanati kaspu 3 a 4 ma-na 
Tabik-ziru a-na Zir-(ia) i-nam-din-(ma) ; 98,38. ar-ki Bu- 

na-ni-tum 21 ma-na kaspu nu-dun-na-su ta-sal-lim ; 

87,9. kaspu si-i-mi ikli-su i-ti-ru-us u ziru it-ti a-ha-mes 
la im-su-hu, ar-ki i-na arah Simanu sanat 8 kan Nabu- 
na- 3 -id sar Bab-ili(-ki) ziru su-a-tim im-ma-si-ih-ma. 

Arki-ilani (?) 180,21. Iddin-Nabu aphi-su sa Nabu-ahe-iddin 
apil Arki-il&ni. 

ar-ku 109,31. im-nu u su-me-lu pa-ni u ar-ku sa pa-pa-hu 
u lib-bi asr&ti (?) ... 

ar-ku -u 179,22. Babilu arah Addaru ar-ku-u umu 14 kan 
sanat 13 kan Da-ri-ia-mus sar Babilu, sar matati ; 160,9. 
u-mu-su ar-ku-tu li-kar-ri (?). 

ar-pu-tu(?) 41,10. ina lib-bi 100 ar(?)-pu-tu sa Bel-iddin 
aplu-su sa Nabu-kul-lim (?) 

Ar-ra-bi 88,10. Ar-ra-bi aplu-su sa Bel-su-nu apil rihlalpi; 
176,22. Apla-a aplu-su sa Ar-rab-bi. 
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Ar-rab-tum 104,6. Bel-iddin aplu-su sa Ba-ni-ia apil Ar- 
rab-tum; 169,8. Af-ra-ba-tum Ba-ar-ku-su u Nabu-lu-u- 
sa-lim ... 

ar-ra-ka 56,2. sa 12 a-an ar-ra-ka sa Bel- 

Ar-tum(?) 71,44. Saggil-ziru aplu-su sa Sadu-na-a apil 
Ar('?)-tum. 

as 103,1. 1 as, 4 ka ziru... u. oft als Maass; 123,2. 7 gur 
1 as se-bar. 

a - s a - b a 170,38. i-ua a-sa-ba sa Si-in-ba-na- 3 marat-su sa Mar- 
duk-sum-u-sur apil Ardu-Zariku a-ha-a-ta sa In-za-ab-tum 
5 tu kaspu ki§tu tal-te-ki; 55,9. 1‘ ma-na 6 tu kaspu 
sa Gu-gu-u-a sa, i-na la a-sa-bi sa Ea-zir-ib-ui . . . ; 55,24. 
i-na a-ia-bi sa Ba-ba-a marat-su sa Nabu-zir-is (?) apil E-gi-bi ; 
57,14. ina a-sa-bi sa Ri-sa-tum ummu-su u Gu-gu-u-a al-tum 
Bel-ahe-irba ; 67,46. i-na a-sa-bi sa Ra-mu-u-a marat-su 
sa Samas-iddi-na apil Sin-tab-ni ummu sa Marduk-sum- 
iddin u Ku-da-su na-di-ni-e ikli; 80,13. ina a-sa-bi sa Di- 
ki-i-tum hirat Nabu-kin-ahu ; 90,25. ina as-a-bi sa Ri-ga- 
ai (?) marat-su Kimtu-nasir (?) apil Mar-duk-u (?) ; 128,17. 
ina a-sa-bi sa Hu-bu-su-ur-su ; 153,16. ina a-sa-bi ina a- 
sa-bi sa Sin-u-nu(?) ummu-gu. 

asabu 109,31. i-na(biti) umu 1 kan sa-na-at u-se-si-ib-su . . . ; 
109,73. ra-ki-ib gis-pu (?) a-si-ib sa-as-si..; 109,58. i-na 
pa-pa-hi bi-lu-ti-ka su-bat da-ai-nu-ti-ka i-na a-sa-bi-ku 
ilani ali-ka u biti-ka li-sap-si-hu . . . ; 109,60. Ai bit taiarti (?) 
rabi-ti a-si-bat bit ki-na (?)...; 109,69. ilu Kit-tum ilu 
Mi-sa-ri u ilu da-ai-nu ilani a-si-ib mah-ri-ka . . . ; 109,14. 
a-si-ib Bit Par-ra sa ki-rib Sipar . . . ; 109,33. bel Ku-u-tu 
a-si-ib bit mu-um-mu; 126,4. u-(di-e biti . . .) ia-a-nu u 

^ar-ra (kaspu . . .) ia-a-nu ina libbi as-ba ina lib-hi ; 

158,11. bitu sa Tab-ni-e-a ina lib-bi as-bu ....;■ 158,4 ; 
15,13. Amat-Istar ina lib-bi as-bat; 70,8. Ba-lat-su aplu- 
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su sa Apla-a apil Bel-e-te-ru a-na amelu si-bu-u-tu ina 
u-an-tim sa Nabu-ahe-iddin a-si-ib; 129,10. . .. u sal-mu 
ul-tu su-u-ku it-ta-Su-ub (?) sal-mu ma-la ul-tu su-u-ku 

i-na-a§-(su-u ?) gab-bi u-ta-ri-ma : 135,8. mas-ka-nu 

ina pani Icldin-(ahu?) a-di 3-ta sanati ina lib-bi as-bi u-ri 
i-sa-an-na mit-ka §a a-sur-ri-e i-sab-bat. 

a-sar 8,13. a-sar si-ma-a-tu ta-al-la-ak; 22,13. ina umu 
G-u-za-nu a-na a-iar sa-nam-ma it-tal-ki; Ygl. asru. 82,15. 
gab-ri u-an-tim a-sar ta-nam-mar-ru sa Nabu-ahe-iddin 
si-i. 

A-sa-ri-du 39,7. a-di se-bar sa A-sa-ri-du is-su-u. 

as&ru 109,66. ki-ib-su li-is-si-ru (Yar. li-is-sur-ma) lis-te-si- 
ru (Yar. lis-te-sir-ma) ta-al-la-ak-ka. 

a-su-hu 109,43. 1050 is erini na-ak-lu-tu la mi-nu a-su-hu 
si-hu-ti . . . 

a-sur-ri-e 26,11. mit-ka sa a-lur-ri-e ta-ssab-bat; 135,9. 
u-ri i-sa-an-na mit-ka sa a-sur-ri-e i-sab-bat; 181,9. u-ri 
i-sa-an-nu mit-ka a-sur-ru-u (?) i-sab-bat. 

as-ka-bu 177,4. us sa-du Mu-se-zib-Marduk aplu-su sa Za- 
ki-ru apil amelu as-ka-bu. 

a^-ku-ki-tum 29,6. naphar 3 ammat mi-si-ih-tum as-ku- 
ki-tum; (ist wohl gleich arkitum, sanitum). 

aslaku 67,41. Ea-bani-zir aplu-su sa Zil-la-a apil amelu 
aslaku; 71,40. ebenso; 91,4. Nabu-zir-ukin aplu-su sa 

Kabu-sum-u-kin apil amelu aslaku; 91,14. Bel- 

aplu-su sa Ramanu-sum-u§ur apil amelu aslaku; 130,18. u 
amelu dupsar Du-muk aplu-su sa Ri-mut-Bel apil amelu 

aslaku; 134,17. Bel-iddin aplu-su sa Ardu- apil 

amelu aslaku; 163,7. Ni-ku-du aplu-su sa Ardu-Bel(?) apil 
amelu aslaku; 173,16. dup-sar Sakin-^um aplu-su sa Ib- 
na-a apil amelu aslaku; 178,15. Etir-Bel aplu-su §a Ab- 
kal-lum apil amelu aslaku. 



asru 109,2. Na-bi-um-na-Md §ar Babilu id-lam ki-num sa 
a-na te-me ilftni bu-u-ku as-ri ka-an-su pa-li-ih ilani rabu- 
ti . . . ; 109,15. as-ra-a-ti ilu-u-ti-su rabi-ti as-te- 3 -e-ma . . . ; 
109,25. pa-pa-hu u asr&ti a-na si-mat ilu-u-ti-su e-pi-su ... ; 
109,81. pa-ni u ar-ku sa pa-pa-hu u lib-bi asrati . . . ; 109,37. 

as-sa-ti 170,18. an-na-a bitu sa Na-di-nu u In-za-ab-tum 
as-sa-ti-su ; 8,6. lu-u as-sa-ti si-i ; 61,6. Aplu-ad-du-na-ta-nu 
aplu-su sa Ad-di-ia u Bu-na-ni-ti as-sa-ti-su marat-su sa 
Ha-ri-sa-ai. 

as-su 98,11. as-su nu-dun-ni-e-a it-ti Aplu-addu-na-tan 
m-u-ti-ia ar-gum-ma, Aplu-addu-na-tan i-na mi-gir lib-bi- 
su 8 kani biti su-a-tu sa ki-rib Bar-siba(-ki) ik-nu-uk-ma . . . 

As-sur (?) 25,3. Nabu-u-bal-lit-su aplu-su la Nabu-ki-sir 
apil As-sur; 136,27. Nabu-iddi-na aplu-su sa Sul-lu-mu 
apil As-sur; 150,15. amelu dupsar Za-ma-ma-marsu-usur 
aplu-su sa G-i-mil-lu apil As-sur. 

Assur-zir-ibni 88,8. Assur-zir-ibni aplu-su sa Nabu-balat- 
su-ik-bi. 

as-su- tu 8,9. Ba-na-at-Sag-gil marat-su amelu lub(?) a-na 
as-su-tu id-da-as-si; 98,3. Aplu-ad-du-na-tan-nu aplu-su sa 
Ku-ba-ta- 3 (oder: Ni-ba-ta- 3 ) a-na as-su-tu ir-sa-an-ni-ma 
31 ma-na kaspu 

as -t a- pi-... (?) 170,1. dup-pi su-pil-tum sa ilyli biti u as- 

ta-pi-...; 170,23. an-na-a iklu u as-ta-pi- vgl. II. R. 

39, 67. 72. 

a-ta- 3 (?) 83,6. arah a-ta- 3 (oder: arha-a-ta- 3 ) har-ra ina- 
ad-din. 


Ba-ba-a 55,24. i-na.a-sa-bi sa Ba-ba-a marat-su sa Nabu- 
zir-is (?) apil E-gi-bi. 

Ba-bi-i-li 175,5. a-gar alu (?) Li-ta-me mi-ih-rat abulli 


ilu Eb(?) pihat Ba-bi-i-li(-ki) ; 165,2. irsi-tim Su-an-na-ki 
sa ki-rib Babilu; 87,2. is erini (?) su-up-pu-hu-tu mi-ih- 
ra-at abulli ilu Nin-eb (?) pi-ha-at Bab-ili(-ki) sa ina kirib alu 
Babilu; 103,3. is erini rabuti u siliruti mi-ih-ra-at abullu 
ilu Eb pi-ha-at Babilu; 71,2. a-gar nam-ta-ri babi nari 
Bar-siba(-ki) pi-ha-at Babilu; 67,2. a-gar babi nari Bar- 
siba(-ki) pi-hat Babilu; 136,2. irsi-tim Te-e(-ki) sa ki-ri-ib 
Babilu; 18,2. alu Babilu sa ki-rib Babilu; 1,19. Babilu, 
arah Abu umu 22 kan sanat 9 kan Nabu-na’id sar Babilu ; 
und aehnlich am Schlusse fast all dieser Vertraege; 109,86. 
bi-lat-su-nu ka-bit-ti a-na ki-rib ali-a Babilu li-bil-nu a-na 
mah-ri-ia ina ki-rib Babilu li-kun su-ub-ti . . . ; u. s. w. 
107,16. bit-e(?) sarri Babilu arah Duzu umu 22 kan sanat 
16 kan Nabu-na’id sar Babilu; 108,18. bit sarri Babilu arah 
Addaru . . . ; u. s. w. 

B a b i 1 u - k u d - d i n (?) Babilu-kud-din (?) aplu-su-sa Ba-lat-su 
apil Sag-gil-ai. 

babu 76,6. ina Babilu ka-lum-ma gam-ru-tu ina babi ka-.... 

ina bitu Nabu-ahe-iddin a-na i-nam-din; 109,46. baba-nj- 

su u-si-ka-ma; 95,6. Mbani-su sa ina eli naru Bar-siba(-ki) 
bit mas-ka-nu mah-ru-u; 181,12. ... ina babani i-zak-kap 
na-pal-kat-ta-nu ...(.. na) kaspu sa Sadu-nu ina-an-din 
isten ta-a-an babu (?) il-ku-u; 109,55. su-pal-ka-a babani- 

V 

su ma-li ri-sa-a-ti ilu Samas belu si-i-ri a-na Bit Par-ra 
su-bat, su-bat tap-su-uh-ti-ka i-na e-ri-bi-ka babani ni- 
ri-bi pa-pa-hi u asra.ti . . . ; 169,15. ina ka-ri-su-nu ziri-su- 
nu zak-pu u pi-i sul-bu sa babi nari sa Bar-siba(-ki) a-ha- 
su-nu . . . ; u. s. w. 30,3. ff. 

Ba-bu-tu 4,17. u amelu dupsar Nabu-salim aplu-su saBel- 
ri-man-ni apil Ba-bu-tu; 6,13. Gi-lu-u aplu-su sa Su-ma-a 
apil Ba-bu-tu; 18,35. Ba-la-tu aplu-su sa Etir-Bel apil Ba- 
bu-tu; 33,15. Ardu-Nirgal aplu sa Bel-zir-ikisa apil Ba- 
bu-tu; 76,4. Na-di-nu aplu-su sa Nirgal-nasir apil Ba-bu-tu ; 
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76,11. 4-9,18. 113,17. 126,23 und 64,10. u amelu dupsar 
Bel-salim (?) aplu-su §a Bel-ri-man-ni apil Ba-bu-tu; 51,12. 
Su-ka-ai aplu-su sa Kal-ba-a apil Ba-bu-tu; 56,12 und 72,15. 
u amelu dupsar Na-diti aplu-su sa Nirgal-nasir apil Ba-bu- 
tu; 101,13. Iddin-Nabu aplu-su sa Su-la-a apil Ba-bu-tu; 
111,5. Marduk-sum-ibni aplu-su sa Nabu-ki-sir apil Ba-bu-tu ; 
132,21. Sum-ukin aplu-su sa Bel-ri-man-ni apil Ba-bu-tu; 
139,13. G-i-lu-u-a aplu-su sa Suma-a apil Babu-tu; 158,3. 
und 158,8. Tab-ni-e-a aplu-su sa 5abu-zir-ukin apil Ba-bu- 
tu; 156,13. Bel-aplu-iddin aplu-su sa Kab-ti-ia apil Ba-bu-tu. . 

ba-di 177,28. ziru ad-ri u ba-di ki-i ma-hi-ri-su-nu a-lja-mes 
ip-pa lu. 

ba 3 u 19,15. u-ba—e-ma kaspu 3 a | ma-na...; 109,19. sarru 
ma-ah-ri te-me-en la-bi-ri u-ba-M-ma la i-mu-ru. 

Ba-u-alidti 29,9. Na-di-nu aplu-su sa Nirgal-etir apil Ba-u- 
alidti; 29,19. Na-din aplu-su sa (Nirgal-etir) apil Ba-u-alidti. 

Ba-zi-tum 160,3. E-til-li-tum marat-su sa Su-ma-a ina hu- 
ud lib-bi-su Ba-ni-tum-lu-mur u Ba-zi-tum amelu la-ta-ni-su 
a-na Bi-lit-su-nu marat-su sa §u-la-a aplu sa E-til-li-tum 
rabu-u ta-ad-din. 

Ba-zu-zu 38,3. ina aral} Abu sanat 1 kan Nirgal-sar-usur 
sar Babilu Ba-zu-zu gal-la-a a-na \ ma-na 5 tu kaspu a-na 
Nabu-atje-iddin aplu-su sa Su-la-a apil E-gi-bi ad-din-ma; 
4,2.7. Ba-zu-zu amelu gal-la-su...; 113,2. Til-li-li-tum marat- 
su sa Bel-u-se-(zib) apil Sa-na-si-su ina hu-ud lib-bi-su Ba- 
zu-zu amelu gal-la-su a-na \ ma-na 5 tu kaspu a-na sirnu 
gam-ru-tu a-na Nabu-alje-iddin aplu-su sa Su-la-a apil E-gi-bi 
ta-ad-din; 113,7. 133,7. ina eli Ba-zu-zu aplu-su sa Samas-balit; 
133,15. u amelu dupsar Ba-zu-zu aplu-su sa Samas-balit; 
133,19.20. 136,30. Ba-zu-zu aplu-su sa Ki-na-aplu (?) apil 

Iddin-Pap-sukkal (?); 177,5 us sa-du Bel-ri-ma-an-nu , 

Ba-zu-zu, Ni-din-ti u Kur-din-nu aplani sa Du-um-mu-ka 
apil Mi-sir-ai. 


ba-i-ri 149,13. u Ib-na-a apil amelu ba-i-ri; vgl. 149,8. u 
Ib-na-a aplu-su sa Ba-lat-su apil amelu bairi (=su-ha); 
32,14. Ba-ni-ia aplu-su sa Tab-ni-e-a apil amelu bairi; 
32,18. Marduk-sakin-sumu aplu-su §a Ku-na-a apil amelu 
bairi; 33,14. Ta-kis-G-u-la aplu-su sa Eabu-zir-iddin apil 
amelu bairi; 78,16. amelu dup-sar Bel-irba aplu-su sa 
Su-zu-bu apil amelu bairi; 90,3. Ardu-Gu-la aplu-su sa 
Nabu-da apil bairi; 91,16. u amelu dupsar Marduk-tabik- 

ziru aplu-su sa Marduk- apil amelu bairi; 171,37. 

Ardu-Marduk aplu-3u sa Nabu-zir-ukin apil amelu bairi; 
u. s. w. 77,13. 

bakanu(?) 3,3. umu 20 kan sa arah Tebitu Sa-ma-’-ilu 
aplu-su sa Nabu-alj-iddin , Nabu-nasir aplu-su sa Mu-se-zib 
ib-ba-kan-ma; (Oder von abaku, baku?). 

balatu 55,16. umu ma-la G-u-gu-u-a bal-ta-at i-na ljar-ra 
kaspu-su Ea-zir-ibni siprati (?) u mu-zib-tum a-na Gu-gu- 
u-a ummu-su i-nam-din. 

Ba-la-tu 6,10. Ba-la-tu aplu-su sa Bel-sum-iskun apil Ea- 
pad-dan-nu; 18,35. Ba-la-tu aplu-su sa Etir-Bel apil Ba- 
bu-tu; 17,2. Na-din aplu-su sa Ba-la-tu apil Ilu-sa-bu (?) ; 
17,6. Ba-la-tu aplu-su sa Ba-lat-su; 18,32. Ba-la-tu aplu-su 
sa Nabu-kanu apil (Ardu-Bel?); 18,35. Ba-la-tu aplu-su sa 
Etir-Bel apil Ba-bu-tu; 51,2. Kal-ba-a aplu-su sa Ba-la-tu 
apil amelu rab-banu(?); 69,30. Marduk-zir-ibni aplu-su sa 
Ba-la-tu apil Mai-tuk-ku; 45,3. ina eli Bel-sar-usur aplu- 
su sa Ba-la-tu; 45,11. u amelu dupsar Bel-sar-usur aplu-su 

sa Ba-la-tu; 48,3. ina eli Ba-la-tu aplu-su sa (apil) 

&amas-id-din ; 48,11. Bel-sar-usur (aplu-su sa) Ba-la-tu; 
48,17. u amelu dupsar Ba-la-tu aplu-su sa Samas-id-din ; 
79,25. Ba-la-tu aplu-su 3a Bul-tu apil Ka-sa-babu (?) ; 
103,39. Ba-la-tu aplu-su sa Iddi-na-alju apil rab-banu; 
110,2. Nabu-aplu-iddin aplu-su sa Balatu apil Sa-bi-na-si- 
su; 128,13. Bel-kanu (?) aplu-su sa Ba-la-tu apil amelu 
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rab-banu ; 132,2. Nabu-aplu-iddin aplu-lu sa Balatu apil 
Sa-bi-na-li-lu ; 134,3. Nabu-aplu-iddin aplu-su sa Ba-la-tu 
apil §a-na-li-su ; 139,9. Ba-la-tu aplu-su la Bel-lum-ilkun 
apil Ea-pat-ta-nu ; 143,11. Ba-la-tu aplu-su sa Na id-Marduk 
apil Sag-di-di (?) ; 164,8. Ba-la-tu aplu-lu la Marduk-ir-ba 
apil amelu nappabu ; 165,47. Nabu-na-?ir dup-sar bitu 
Marduk apil Sin-tab-ni, Ba-la-tu dup-sar bitu Marduk apil 
Ardu-Bel; 175,7. Ha-ba-si-ru u Ba-la-tu apil amelu Ir; 
emidu saplil laru sutu us sa-du (?) Ba-la-tu apil Amil- 
Nannari; 176,25. Ba-la-tu aplu-su la Ahu-iddin. 

Ba-lat-su 4,8. E-til-lu aplu-su sa Ba-lat-su; 17,6. Ba-la-tu 
aplu-su sa Ba-lat-su ; 24,20. Iddin-Nabu amelu dupsar aplu- 
su sa Ba-lat-su apil Nabfi-se-e; 26,16. Babilu-kud-dm (?) 
aplu-su sa Ba-lat-su apil Sag-gil-ai; 113,8. u. 37,4. E-til-lu 
aplu-su sa Ba-lat-su apil Ban-ni-e-a; 53,3. u. 16. u amelu 
dupsar Nabu-lum-isiru aplu-su sa Ba-lat-su apil bag-gil-ia, 
67,44. Ba-lat-su aplu-su sa Sin-na-din-sumu apil Na-na- 
hu; 149,8. u Ib-na-a aplu-su sa Ba-lat-su apil bairi ; 70,13. 
Gi-mil-lu aplu-su la Ba-lat-su apil Mi-?ir-ai; 159,16. Balat- 
su aplu-su la Ahe-lu; 149,39. Ziri-ia aplu-lu la Ba-lat-su 
apil am elu mal-bar(?) ilu Nin-eb; 160 , 13 . Ba-lat-su aplu-su 
sa Bel-alje-irba apil Ir-a-ni; 177,35. Mu-ra-nu aplu-su sa 
Ba-lat-su apil Bel-e-te-ru. 

Balat-su-Marduk-bullit 17,10. Nabu-aplu-iddin aplu- 
(lu sa) Balat-su-Marduk-bullit. 

Bal-ta-a 111,14. Nabu-kin-(zir ?) aplu-lu sa Bal-ta-a. 

Ba-na-at-Saggil 8,9. Ba-na-at-Saggil marat-su amelu 
lub (?) a-na al-lu-tu id-da-al-li; 8,4. um-ma: Ba-na-at- 
Saggil marat-ka Lub-bi-in-nam-ma lu-u al-sa-ti li-i; 8,8. 
10.14. 

Ba-ni-e-a 1,2. Nabu-kan u Nabu-sum-ilkun aplani la Ba- 
ni-e-a apil Aliu-bani-i. 


619 


BA-SI-IA 


Ba-ni-ia 10,10. Marcln k-ikisa-an-ni aplu-su sa Ba-ni-ia apil 
Ellat-i (?) ; 27,18. Nabu-u-sur-su aplu-su sa Ba-ni-ia; 32,14. 
Ba-ni-ia aplu-su sa Tab-ni-e-a apil amelu bairu ; 90,2. Nabii- 
sum-ukin aplu-su sa Bani-ai apil amelu sangu Na-na-a; 
104,6. Bel-iddin aplu-su sa Ba-ni-ia apil Ar- rab-tum ; 
114,18. Ba-ni-ia aplu-su sa Su-la-a apil Si-’-a-tum; 117,7. 

Marduk- aplu-su sa Ba-ni-ia apil . ; 146,8. Du- 

um-muk aplu-su sa Bani-a apil Sin-imitti; 149,10. Ba-ni- 
ia aplu-su sa Nabu-ku-ul-li-man-ni. 

Bani-a-sa-ili-ia 170,36. Iddi-na-Nabu aplu-lu sa Ir-ba- 
Marduk apil Bani-a-sa-ili-ia. 

Bani-ziru 67,5. us sa-du(?) Bani-ziru aplu-su sa Na’id- 
Marduk apil amelu us-bar. 

Ba-ni-tum-bel-usur 169,6. Ba-ni-tum-bel-usur a-na 
biti-su u aplu-su sa a-na ma-na kaspu ma-nu-u Itti- 
Marduk-balatu ku-um a-hi ha-la-su a-na eli i-te-lu. 

Ba-ni-tum-lu-mur 160,2. Ba-ni-tum-lu-mur u Ba-zi- 
tum amelu la-ta-ni-su . . . 

B a - n i - 1 u m - r a - m a t 78,2. Bel-etir-Nabu Ba-ni-tum-ra-mat 
ummu-su . . . 

Bani-tum-sul-lim-in-ni 1,3. Bani-tum-sul-lim-in-ni u 
Nabu-ri-mu-u-a aplu-su sa-ah-ri; 1,9. 

Ba-ni-tum-tuk-lat 162,3. Ba-ni-tum-tuk-lat gal-lat-su 
a-na i 3 tu kaspu a-na slmu lia-ri-is a-na Nabu-etir 
aplu-su sa Ikisa-a apil amelu sangu ilu Adar ta-ad-din. 

banu(?) 95,5. Bel-ka-sir aplu-su sa Samas-zir-ibni apil amelu 
banu; u. s. w. oft. 132,22. 83,2. 136,28. 23,11. 

Ba-nu-nu 12,15. Ba-nu-nu aplu-su sa Zil-la-a apil amelu 
rab-banu(?); 74,2. 122,8. ebenso. 

Ba-si-ia 26,14. Nabu-sum-ukin aplu-su sa Su-ka-a.i apil 
Ba-si-ia; 61,16. Nabu-na-din-afeu aplu-su sa Bel-iddi-na 
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apil Ba-si-ia; 87,87. Tabik-ziru aplu-su sa Ba-si-ia apil 
amelu mal-bar (?) ilu Sin; 169,17. Nabu-sum-iddi-na aplu- 
su sa Nabu-sum-ukin apil Ba-si-ia; 170,11. Ba-si-ia aplu- 
su 8a I-ki-sa-a apil...,; 177,34. Nabu-balat-su-ik-bi aplu- 
su sa Nabu-ziru-isiru apil Ba-si-ia. 

Ba-ri-ki-ili 42,8. ri-ka-su sa ardu-u-tu §a Ba-ri-ki-ili sa f- 

ul-tu sanat 35 kan Nabfi-kudurri-usur ; 42,16. 124,6. 

Uabu-zir-iddin aplu-su sa Ba-ri-ki- 

ba-ru-u 109,12. ha-Mt lib-ba nisi ba-ru-u te-ni-se-e-ti ra- 
= -im sarru-ti-ia. j 

Ba-ru-hi-ilu 159,7. mi-ris(?)-tu sa 2| ma-na kaspu Nabu- 
na'id a-na Ai-ah-^a u Ba-ru-fei-ilu id-di-nu, 

bar-ba-ri 114,9. a-di 5 san&ti ina lib-bi 3 ma-na kaspu 
a-na 1 gur se-im bar-ba-ri sa biti mas-kan sab-tu. 

Bar-zi-ia 22,20. Bar-zi-ia sar Babilu sar m&t&ti. 


Bar-siba (oder: Bar-zipa) 15,24. Bar-siba(-ki) arali Tebitu 
umu 7 kan sanat 15 kam Nabu-na'id sar Babilu; 60,17. 
Bar-siba(-ki) arah Tasritu (hi-bi) sanat 2 kan Nabu-na’id 
sar Babilu; 98,7. irsi-tim A-hu-la-a gal-la sa ki-rib Bar- 
siba(-ki) . . . ; 98,31. bitu sa Bar-siba(-ki) saku-um nu-dun- 
ni-e-su pa-ni Bu-na-ni-tum su-ud-gu-(lu) . . . ; 169,15. sa 
babi nari sa Bar-siba(-ki) . . . ; 95,5. ka-lum-ma ina alu 
Sal}-ri-nu ina aralj-samna ina eli n&ru Bar-siba(-ki) ina 
eli ihi-it minu(?)-ti ina lib-bi elippi i-nam-din, babani-su 
8a ina eli n&ru Bar-siba(-ki) bit mas-ka-nu mah-ru-u; 61,2. 
irsi-tim kiru sa ki-ir-ba Bar-siba(-ki) . . . ; 67,2. kird is 
erini(?) zak-pu a-gar babi nari Bar-siba(-ki) pi-hat Babilu ; 
71,2. 69,2. 123,6. u. s. w. 

Ba-ar-ku-su 169,9. Ar-ra-ba-tum Ba-ar-ku-su u Nabu-lu- 
u-sa-lim . . . 



B a-sa-a 2,2. 5,2. vgl. Ikisa-a. 
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ba-su-u 16,9. sal-mu-su-nu sa alu U-ri(?) ma-la ba-su-u 
mas-ka-nu sa Iddin-Marduk ; 6,8. sal-mu-su sa ina alu 
U-ri(?) ma-la ba-su-u mas-ka(-nu?) sa Dainu-Marduk ; 
aelmlich 95,8. 128,8; 139,7. 118,6. 90,8. u sal-ma-su-nu sa 
alu U-ri ma-la ba-as-su-u . . . ; 60,8. ma-la ba-su-u gab-bi 
sa Bi-lit-su-uu . . . ; 58,15. la ba-se-e; 7,20. 169,11. ebu-us 
minuti-su-nu ma-la ba-su-u it-ti a-he-mes ka-tu-u ; 157,16. 
119,9. 61,2. 7 kani 5 ammat 18 lu-si bit-e ib-su irisi-tim 
kiru sa ki-ir-ba Bar-siba(-ki) . . . ; 165,2 ; 98,7. 8 kani bitu 
ib-su . . . ; 89,9. pu-ud si-hi-i amelu pa-kir-ra-nu u amelu 
aplu-banu-u-tu sa ina eli Sa-Bel-lis-si ib-ba-as-su-u Saggil- 
zir-ibni na-si; 81,9. 146,2. sa minutu it-ti Ardu-Bel i-te- 
ib-su-ma . . . ; 78,8. pu-ud si-hu-u u pa-kir-(ra-nu) sa a-me- 
lut-tum Su-la-a na-si ki-i si-(hu-u) u 1 amelu pa-kir-ra-nu 

ina eli a-me-lut-tum it-tab-su-u . . . ; 98,27 pa-ka-ri u- 

sab-si; u. s. w. sehr oft. 

Ba-ta-ni-tum 77,11. Bel-ri-man-ni aplu-su sa Kudur apil 
Ba-ta-ni-tum. 

Bi-ib-bu-u-a 158,6. la Zas-tin-nam(?)-sar-rat marat-su 
sa Apla-a apil Bi-ib-bu-u-a. 

bi-lii-ru 97,17. Mrgal-kimtu-usur (?) aplu-su sa Bel-kanu 
apil amelu bi-hi-ru. 

belu 8,19. u nis Nabd-kudurri-usur sarri be-li-su-nu iz-ku- 
ru; 109,52. a-na ilu Samas u Ai belu-u-a bitu da-na-da- 
a-tu u-se-pis; 109,91. u ud-nin-ni beli...; u. s. w. oft. 

Bel 109,89. i-na mah-ri Bi-lum (Yar. Bel) ilu Ea-bi-um u 

ilu Ee-uru-gal ile-e-a ; 1,18. u amelu dupsar Ardu- 

Marduk aplu-su sa Kit-ti-ia apil sangu ilu Bel; 23,10. EaM- 
tap-ta-ni-usur aplu-su sa Kit-ti-ia apil amelu sangu ilu Bel ; 
32,16. 84,3. 84,9. 140,1.10.13; 164,12. 169,20; 177,38; 80,1. 
| ma-na 5 tu kaspu es-ru-u sa Bel, Nabu Nirgal u Bilit 


bel-ah-irassi 
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sa ITruk(-ki) ra-lu-tu la Nabu-sa-bit-kata . . . ; u. s. w. sehr 
oft. 142,10. 176,24; 19,22. 

Bel-ah-irassi 97,1. Bel-ah-irassi aplu-lu sa E-til-lu apil 
E-kur-za-kir(?); 112,8. Bel-zir-ibni aplu-su sa Bel-ah-irassi 
apil Bel-e(-te-ru) ; 112,14. 11,15. Bel-ah-iralli aplu-su sa 
Nabu-ahe-bullit apil Iddin-Kit-tum; 155,14. Bel-aji-irassi 
aplu-su sa Ku(?)-ul-ta-ra-an-ni apil amelu mal-bar G-u-la ; 
184,18. Bel-ahe-ikila aplu-su sa Bel-ah-iralli apil Bel-e-te-ru. 

Bel -ah- usur 97,12. u bitu sa ina Uruk(-ki) sa Bel-ab-usur 
it-ti Su-ka-ai-i-ti marti-lu a-na Nabu-nasir a-na nu-dun- 
nu-u id-di-nu. 

Bel-ahe-bul-lit 167,21. amelu dupsar Itti-Bel-lum-mir 
aplu-su sa Bel-ahe-bul-lit apil Sag-di-di (?) 

Bel-ahe-iddin 4,13. Bel-ahe-iddin aplu-su la G-a-mil-Gru- 
la apil Si-gu-u-a; 51,13 u. 13,4. Bel-lu-nu aplu-su la Bel- 
ahe-iddin apil Sin-imittu; 13,7. Bel-ahe-iddin aplu-lu sa 
Eabu-kin-aplu apil Bu-u-su; 13,12; 24,18. I-ku-bu aplu-su 
la Bel-ahe-iddin apil amelu nappahu; 29,10. Tab-ni-e-a 
aplu-lu la Bal-ahe-iddi-na apil Bel-ia-u; 69,32. Bel-ahe- 
iddin amelu dup-sar-ri aplu-lu la Nabu-kin-aplu apil Bu- 

u-su; 35,7. Bel-ahe-iddin aplu-lu sa ; 32,11. Du- 

muk aplu-su sa Bel-ahe-iddin; 73,1. Ardu-G-u-la aplu-lu la 
Bel-abe-iddin apil amelu ri c u; 89,4. Bel-lu-nu aplu-lu la 
Bel-ahe-iddin apil Sih-i-mit-ti; 169,2. u. s. w. ebenso; 
113,13. Bel-alie-iddin aplu-su la Ta-kis-G-u-la apil Si-gu- 
u-a; 122,10. Bel-ahe-iddin aplu-lu la Marduk-zir-ibni apil 

E-gi-bi; 98,45. Bel-ahe-iddin amelu dainu apil ; 

158,18. Bel-ahe-iddin aplu-lu la Su-ma-a apil amelu pa- 
le-ki. 

Bel-ahe-ikila 24,16. Iddin-Bel aplu-su la Bel-ahe-ikisa 
apil Sag-di-di (?) ; 68,15. u amelu dupsar Bel-ahe-ikila aplu- 
lu la Nabu-balat-su-ik-bi ; 71,43. Bel-ahe-ikila aplu-lu la 
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Mu-se-zib-Bel apil amelu ma-lah; 80,22. a Bel-ahe-ikisa 
amelu dup-sar aplu-su sa Rabu-balat-su-ik-bi ; 118,16. amelu 
dup-sar Bel-ahe-ikisa aplu-su sa Bel-nasir (?); 134,18. Bel- 
alie-ikisa aplu-su sa Bel-ali-irassi apil Bel-e-ti-ru; 142,9. 
Bel-ahe-ikisa aplu-su sa Si-lim-Bel apil amelu sangu ilu 
Bel. 

Bel-alie-irba 15,4. Taba-tum marat-su sa Bel-ahe-irba 
apil amelu sa-mun(?); 49,15. Bel-ahe-irba aplu-su sa Du- 
muk apil Sin-imittu; 55,22; 57,2;12. ebenso; 57,16. Gu- 
gu-u-a al-tum Bel-ahe-irba; 57,17. Ri-mut-Bel aplu-su sa 
Bel-ahe-irba apil Sin-imittu; 130,17. Snl-lu-mu aplu-su sa 
Bel-ahe-irba apil Uk-ka-ai; 151,9. u amelu dupsar Bel- 
ahe-irba aplu-su sa Bel-u-se-zib apil Da-bi-bi. 

Bel-ahe-su-lum 143,3. Mu-§e-zib-Bel, Nabu-ga-mil, Bel- 
ahe-su-lum aplani sa Ri-hi-e-ti apil Sin-na-sir. 

Bel-aplu-iddin 19,20. Bel-aplu-iddin aplu-su sa Ziri-ia 
apil Bel-aplu-usur ; 40,3. Bel-aplu-iddin aplu-su sa E-til-lu 
apil Ramanu-sum-(iddina) ; 25,19. Bel-aplu-iddin aplu-su sa 

Ardu-Gu-la; 107,4. Bel-aplu-iddin aplu-su sa ; 108,2. 

Nabu-zir-ikisa aplu-su sa Bel-aplu-iddin apil E-gi-bi; 132,19. 
Bel-aplu-iddin aplu-su sa Bel-iddin apil E-gi-bi; 156,2. Bel- 
aplu-iddin aplu-su sa Beli-ia; 156,12. Bel-aplu-iddin aplu-su 
sa Kab-ti-ia apil Ba-bu-tu; 168,7, Bel-aplu-iddin aplu-su 
sa Bel-nasir apil Mas-tuk. 

Bel-aplu-usur 19,20. Bel-aplu-iddin aplu-su sa Ziri-ia 
apil Bel-aplu-usur; 33,19. M-din-tum aplu sa Zir-u-tu apil 
Bel-aplu-usur; 66,3. Tas-me-tum hirat-su marat-su saMu- 
se-zib-Marduk apil Bel-aplu-usur; 115,16. u amelu dupsar 
Nabh-zir-irassi aplu-su sa Nabu-ibni apil Bel-aplu-usur ; 
125,13. Rabu-etir-naps&ti aplu-su sa Ki-rib-tu apil Bel-aplu- 
usur; 156,13. u amelu dupsar Kabu-etir-naps&ti aplu-su sa 
Ki-rib-tu apil Bel-aplu-usur. 


Bel-at-ta-ta-li-e 13,12. 1 ma-na 1 \ tu kaspu simu Bel- 
at-ta-ta-li-e amelu gal-la...; 13,16. 

Bel-balit 14,16. Dainu-Marduk aplu-su sa Bel-balit apil 
Ir-a-ni; 20,8. u da-mal(?) Bel-balit mas-ka-nu §ab-tu;31,3. 
Bel-usur-su aplu-su sa Bel-balit...; 39,11. u amelu dupsar 
Nabu-bani-ziru aplu-su sa Bel-balit apil Dan-ni-e-a; 53,1. 
Nabu-bani-ahu aplu-su sa Bel-balit apil Dan-ni-e-a; 65,11. 
u amelu dupsar Bel-balit aplu-su sa Marduk-kan apil Dan- 
Ramanu; 73,28. Bel-balit amelu dainu apil amelu rab-dis- 
si; 74,11. Bel-balit aplu-su sa Marduk-sakin-sum apil Sa- 
na-si-su; 89,1. Saggil-zir-ibni aplu-su sa Bel-balit apil Ir- 
a-ni; 90,20. Bel-balit aplu-su sa Na-din apil Nabu-lid-su; 
95,13. u amelu dupsar Bel-balit aplu-su sa Tabik-ziru apil 
Da-Marduk; 108,17. Bel-balit amelu dupsar apil Ziri-ia 
apil Da-Marduk; 114,21. Nabu-kin-zir aplu-su sa Bel-balit 
apil amelu gallabu; 115,7. Rabu-bani-ziru aplu-su. sa Bel- 
balit aplu-su sa Ra-din; 126,5. 129,15. Bel-balit aplu-su 
sa Bel-ikisa apil amelu nappahu; 143,12. Kimtu-nasir (?) 
aplu-su §a Bel-balit apil amelu rab-bxti; 149,40. Bel-balit 
aplu-su sa Bel-sum-iskun apil Mi-sir-ai; 165,46. u Kab- 
du-Marduk (?) aplu-su sa Bel-balit ul i-di. 

Bel-bani-ziru 176,23. Mar-duk(?) aplu-su sa Bel-bani- 
ziru apil Dan-Ramanu. 

Bel-bel-il&ni 140,18. u amelu dupsar Bel-bel-il&ni apil 
amelu sangu ilu Bel; 142,8. Samas-nasir aplu-su sa Amil- 
Ai apil Bel-bel-ilani. 

Bel-gamil 21,10. Ap-la-a aplu-su sa Bol-gamil apil amelu 
ui-bar. 

Bel-da 13,24. Bel-da aplu-su sa Su-la-a apil Epis-ilu; 25,16. 
Itti-Rabu-nu-uh-hu amelu dainu aplu-su sa Bel-da; 58,2. 
Apla-a apil Bel-da apil Sin-i-mit-tum ; 83,19. Nabd-balat- 
su-ilj-bi aplu-su sa Bel-da apil E-gi-bi ; 165,6. Rirgal-zir- 
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SUE QUELQUES-UNES 

DES 

INSCRIPTIONS CUNEIFORMS , 

NOTTVELLEMENT 

DlCOUVERTES EN CHALDEE. 

PAR 


J. OPPERT. 



SUE QUELQUES-UNES DES INSCRIPTIONS CUNEl- 
EORMES, NOUYELLEMENT DECOUYERTES EN C HAL DEE. 


J’ai deja k differentes reprises parle der textes tres-anti- 
ques, decouverts par M. de Sarzec a Telloh en Chaldee, no- 
tamment dans les memoires du cinquieme Congres des orien- 
talistes a Berlin, et dans des comptes rendus de l’Academie 
des Inscriptions et Belles Lettres. J’ai snrtout entrepris de 
lever le voile qui couvrait naguere les textes de Gudea, 
graves avec un admirable art sur les monuments aujourd’hui 
conserves au musee du Louvre. 

Les statues de Telloh, executes en dolerite , Tune des ma- 
tieres les plus dures qu’on connaisse, contiennent les textes 
de deux rois, graves avec une precision et une perfection 
qu’on n’a pas bgalees depuis; et pourtant les documents 
remontent a une epoque tres reculee dont on peut fixer 
aujourd’hui la limite inferieure : ils paraissent ne pas pouvoir 
etre postdrieurs au cinquieme millennium avant l’ere chretienne. 
Nabonid, un archeologue royal, qui avec predilection aimait 
a rechercher les traces les plus eloignees de la civilisation 
ehaldeenne, fixe la date du roi Naramsin h trois mills deux 
cents ans avant lui, et comme il regna lui-meme vers__le 
milieu du sixieme siecle (555— 538), l’&ge de ce roi etdeson 
pdre Sargon remonte au trente-huitieme siecle avant l’ere 
vulgaire. Ces deux rois dtant des Semites, et tres probable- 
ment posterieurs a la domination des rois antesemitiques, 
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auxquels appartiennent encore Urbaii et Gudea, gouverneurs 
de Sirtella, il est difficile de placer ces derniers avant 1’epo- 
que mentionnee tout a l’heure, quelque vertigineux que puisse 
paraitre Fabime qui separe ces epoques des notres. II faudra 
neanmoins s’habituer a, ne pas regarder comme fabuleux ou 
mythiques ces siecles reculbs, et se familiariser avec les 
idees reputbes a tort anti-religieuses , mais conformes h la 
realite indeniable de l’antiquite de la civilisation humaine. 
L’histoire remonte dejci, et remontera encore davantage dans un 
avenir peu eloigne, bien au-dela des barrieres qu’une cbrono- 
logie myope avait era devoir eriger ; et loin au-dela des limites 
de l’histoire doit etre reportee /existence de /humanite, qui 
depuis longtemps etait sortie de son etat primitivement sauvage. 

Gudea et Urbaii s’int-itulent gouverneurs (patesi) de Sir- 
tella; ils sont d’une epoque encore plus recente que d’autres 
monarques dont les textes ont ete egalement retrouvbs en 
Chaldee, et qui s’intitulent non pas gouverneurs, mais rois 
de Sirtella. I/un d’eux nomme Umin’a, nous a laissd un 
texte curieux et tres-ancien. ■ Le monarque appartient a une 






dynastie de plusieurs rois, dont quelques-uns nous sont in- 
connus encore , mais dont les noms presque tous presentent les 
plus grandes difficultbs pour la prononciation. Le roi qui nous 
occupera d’abord, porte un nom compose de deux elements, 
qui se trouvent quelquefois intervertis. dans leur ordre. Le 
premier est le signe ur , (/image du chien), prononce ur en 
sumbrien et signifiant sur la foi des Assyriens, civil homme, 
le meme element qui se trouve dans le nom d’Evil-Mbro- 
dacb, fils de Nabuchodonosor , cite par la Bible. L’autre ble- 
ment est un nom d’une deesse, compose de deux , lettres dont 
la prsmifere est le signe divin et la seconde le caractere for- 
matif du nom de Ninive. Nous prononc-ons provisoirement ce 
nom royal TJmim. Les quarante-deux lignes qui composent 
, ee texte foment cinq colonnes, presque chaque mot eonstitue 
une ligne qui,, est ..sbparee. de. wile, qui lui precede et qui la 

: 
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suit de traits transversaux , comme dans beaucoup d’autres 
monuments de cette epoque; le clou, element constitutif de 
recriture euneiforme plus recente ne parait pas encore; il y 
est remplaee par un des traits simples qui donnent a ce. 
genre d’ecriture 1’aspect rappelant le systeme graphique des 
Chinois. La forme des caracteres diffbre souvent considerable- 
ment de celle qui nous est familiere par la lecture des inscrip- 
tions archaiques de Babylone et de Ninive. II a fallu un 
ddchififement special pour arriver a l’interpretation de ces 
documents; souvent le premier essai n’a pas ete heureux et 
l’identification premiere avec des lettres plus modernes a du 
etre abandonee comme erronee. 

Yoici la traduction de ce texte curieux: 

„TJr-Nina, roi de Sirtella, a fait le temple de Ninip. 

II a fait le Palais. 

II a fait le temple de Hina. 

II a fait le Ei-nir. 

II a fait le (ba) de sa maison. 

H a fait le temple d’Istar. 

II a fait le temple du Burin a eerire. 

II en a fait un semblable. 

II a fait une construction qui les relie (??) 

II a fait le temple de la deesse Mazib. 

II a fait : . . . 

II a fait la montagne *) du temple de Ninip. 

II a fait les soixante-dix images de serpents de cette mai- 
son, semblables aux ouvrages de Maggan (Egypte), dix (ou 
un autre chiffre J )) de vases , et les portes en airain. 

II a fait le mur d’enceinte de Sirtella. 

II a fait sa statue. 

II a adore la ddesse Nina. 


X) M. Ledrain m’a suggere que le signe pourrait n’etre pas celni de Qur; le ca~ 
ract&re n’est pas sftrement In. 

' 2) Le passage etant mutile, on ne pent pas savoir combien il contenait de dizaines. 
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II a (le reste est illisible) deux 

Plusieurs des mots techniques de ce curieux passage sont 
encore une enigme pour nous; ainsi l’expression que nous 
avons rendue par Ki-nir et qui se rapporte certainement a 
une oeuvre d’architecture ou de sculpture, ne peut etre in- 
terprets par nous. 

L’activitd du roi s’etendait, en dehors des embellissements 
de la ville de Sirtella et des murs d’enceinte de cette cite, 
au temple consacre aux divinites principales du culte primitif 
des Sumeriens. Nous voyons paraitre Ninip comme divinite 
masculine, et trois deesses qui se rencontrent souvent dans 
les textes du G-udea: Nina, Bail, Istar et Mazib; quant a 
la divinite principale de Ninip, que nous avons a tort iden- 
tifies avec Ninsah ou Papsukal, nous reviendrons sur sa 
lecture definitive. Le temple du dieu de la guerre, du heros 
vaillant de Mullillal ou Bel des Assyriens; etait 1’objet de la 
sollicitude particuliere de tous les rois de cette epoque 
reculee. 

Le roi donne a ce sanctuaire 70 objets , . semblables aux 
oeuvres de Maggan (c’est-a-dire 1’Egypte). Le signe qui sert 
h exprimer ces objets, ressemble h celui qui indique le ser- 
pent. Mais nous n’oserions pas nous decider definitivement. 
La mention de Maggan est egalement d’une importance du 
premier ordre. Nous avons etabli que dans les textes les 
plus recents de Ninive, le nom de Maggan est l’expression 
pour la presqu’ile sina'itique et une partie de l’Egypte orien- 
tate, ou il se trouve souvent avec Musur (TUO), de sorte 
que les deux expressions Maggan et Musur ainsi combinees 
peuvent expliquer la raison d’etre du duel hebraique Misraim. 
Dans les temps antiques, le terme de Maggan exprime seul 
la rdgion de la vallde du Nil, tandis que les epoques plus 
rdcentes’ l’ont parqud dans la presqu’ile sinaitique ; Maggan 
est le pays du cuivre, qui en effet se trouve dans cette con- 
tree. L’opinion de quelques savauts qui onL'vu dans Maggan 
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ainsi que dans Meluha , la Libye, non pas des pays africains , 
mais une partie de la Chaldde, n’est pas defendable. 

Les ddifices que le roi fit elever sont mentionnes dans 
d’autres inscriptions , et constituent une partie commune a une 
grande quantite de textes. Les 70 objets que Urnina fit 
fabriquer sont difficiles a indiquer directement: nous avons 
propose la notion de serpent, qui se trouve ailleurs mentionnee ; 
neanmoins quelle que soit la similitude de ce signe avec celui 
que reprdsente le serpent, il est assez douteux dans ce pas- 
sage, justement cause du chiffre eleve qui 1’accompagne. 

Un autre roi de cette dynastie, qui s’intituleroideSirtella, 
est un monarque ecrit par les signes Luh-kagina, que nous 
pronongons Sukal-duggina. Ce roi est connu par differents 
monuments encore conserves. L’un d'eux, dont nous don- 
nerons la traduction, le nomme roi de Sirtella, ecrit de la 
maniere ordinaire avec les signes sir-pur-la-ki ; 1’autre le 
nomme roi de gir-6u-ki. L’indentite du personnage est attestee 
par les documents eux-mernes , qui nous donnent plusieurs 
phrases dans la m&me teneur, phrases qui ne se rencontrent 
que dans les deux documents. Cette circonstance a etabli que 
^identification du dieu principal de Sirtella avec Papsukal 
etait erronde, et que notre premiere pensde qui assimilait le 
dieu de Gudea avec Ninip etait la vraie. Nous avions a tort 
pense que le groups qui suivait la lettre nin dtait la forme 
antique de sah, tandis qu’il dtait en verite la combinaison 
gir-Su. Nous avons reconnu cette erreur en parcourant la liste 
des citds, conservee dans une tablette (R. II. 61.) ou il ne 
se trouve pas de ville sah-ki, mais au contraire une ville gir- 
Su-ki. Cela nous prouve qu’il faut lire le nom divin en question 
nin-gir-su, qui (selon R. II. 57 rev. 1. 54 et 74.) est une expression 
du dieu Ninip, nommd dans ces textes comme dans les docu- 
ments assyriens, le guerrier vaillant de „Bel”. 1 ) 

X) L*identification du groupe en question avec Ninip a ete trouvee posterieurement 
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Le principal document de ce roi a ete trouve a Telloh, et 
grave en caracteres tres-antiques dans une pierre dure; les 
lettres ne sont pas encore euneiformes, mais formees de 
traits droits. L’original dont M. de Sarzee a pu prendre un 
estampage qui m’a ete communique par M. Heuzey, a ete 
vole par des Arabes, vendu par des intermediaires, et se 
trouve aujourd’hui dans la belle collection de M. de Clercq. 
J’ai pu dechiffrer ce texte et en donner une traduction, qui 
en rend le sens en general, quoique dans quelques points de 
details, elle puisse etre revisde. Elle a ete lue pour la pre- 
miere fois a l’Academie des Inscriptions le 29 fevrier 1884 
et publiee dans le Journal Officiel du 13 mars 1884. Elleest 
ainsi concue : 

„A Ninip, le vaillant heros de Mullillal (Mulkit-Bel), Sukal- 
duggina, roi de Sirtella, a bati son temple. 

„J’ai fait un palais, pour perpetuer mon nom tiraska-kak- 
mu au dieu. 

„J'ai fait un e-izmera pour arroser les champs par cin- 
quante canaux d ’irrigation : 

„J’ai fait une maison de depdt de boisson fermentee, qui 
peut contenir trente grands baths. 

„J’ai construit un temple de repos a Dun-sagana. 

„J’ai bati au dieu Ik . . ,ma le palais des Oracles du dieu 
de Babylone. 

. „ J’ai fait le temple de la deesse Bali. 

„Au Dieu-Maitre Ela, j’ai fait le temple Ninadai (?) pour 
ravoir sa fille ainde. 

„ J’ai fait, a l’extdrieur du temple des Arrets d’Anou, deux 
grands bassins. 

. „Sukkal-duggina, le roi de Sirtella, a bati le temple des 
Cinquante. Sa.divinitd (speciale) est Nindunkit (Bau); qu’elle 

au Congres de Leyde. Nous avons , en consequence, era devoir substituer la rectification 
a l’erreur premiere. M. Amiaud a egalement presente des remarques judicieuses et 
independantes de mes recherches k ce sujet dans le journal intitule: *Zeitschrift fur 
K.eilschriftforschnng, ,s p, 151. 
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veuille adresser la priere a Ninip pour conserve! - la vie du 
roi jusqu’au terme le plus recule.” 

Si j’ai bien lu le nom de Babylone, nous aurions ici la 
plus ancienne mention de la grande cite chaldeenne et de son 
dieu national Merodach, le maltre des Oracles. Le temple „des 
cinquante” auquel tous les rois , anciens et nouveaux, out ajoute 
des constructions, est obscur. Le nombre cinquante etant 
I’expression cabbalistique du dieu que les Assyriens nomment 
Bel, on pourrait y voir le temple de cette divinite; mais 
aussi est-il possible d’y supposer une sorte de pantheon, con- 
sacre aux cinquante dieux. Comme nous 1’avons dit, la dy- 
nastie a laquelle appartient Sukkal-duggina semble anterieure 
au roi Ur, qui avait pour vassaux les gouverneurs deSirtella 
auxquels appartient Urban et Gudea. Sargon I et son fils 
Naram-Sin paraissent avoir etabli pour la premiere fois la su- 
prdmatie des Semites, en reunissant sous leur sceptre tous 
les roitelets de la Chaldee. Sargon conquit le pays d’Elam 
et porte ses armes jusque dans File de Tylos. Naram-Sin 
soumit les Apirak, la partie touranienne d’Elam, et subju- 
gua m§me l’Egypte. II se pourrait que la mutilation des 
statues de Gudea et la destruction de Telloh fut l’oeuvre de 
ces conqudrants sdmites succddant au patesi de Sirtella, qui 
s’etaient rendus independants des rois d’Ur , successeurs 
immediats de la dynastie des rois de Telloh. 

T /inscription , comme on le voit , est excessivement impor- 
tante sous plus d’un rapport. Pour commencer par le point 
qui regarde la civilisation et l’histoire des religions, on voit 
le fait curieux d’une ddesse qui intervient comme mediatrice, 
en faveur du roi, aupres du dieu principal de Sirtella. II se 
pourra que bien des representations conservees sur les monu- 
ments, surtout sur les cylindres, doivent etre interprStees 
comme rendant ce fait d’intervention d’une divinite aupres 
d’un dieu principal. Le texte parle de diffdrents edifices, et 
■surtout de certains objets qu’-on ne rencontre pas gendralement 
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dans les inscriptions de ce genre. II mentionne la construe* 
tion d’une espece d’etang, destine a alimenter des canauxir- 
rigateurs, necessaires a l’agriculture. II parle de la confection 
de grands vases, peut-etre comparables k celui d’Amathonte. 
Une donnee particulierement intdressante est celle de l'eta- 
blissement d’un grand reservoir pour conserver des boissons 
fermentees. Le liquide est nommd bi en sumerien. Les As- 
syriens l’appelaient sikar, 1’hebreu “DI2, le trhupot, des Grecs. 
Le reservoir contenait trentre grands bath, valeur qui ne 
se rencontre que dans ce passage antique. Le bath ordinaire 
assyrien equivalait k vingt litres : trente de ces mesures eonsti- 
tueraient done un volume de six cents litres, ou un cube 
ayant pour cSte seulement 84 cm. II est dvident que cette 
valeur minime ne peut pas etre appliquee a un passage, ou 
il s’agit d’une construction importante dont le roi s’enor- 
gueillit. Nous ne savons pas , combien de bath ordinaires etaient 
compris dans un grand bath. II se pourrait que ce dernier 
contint soixante grandes mesures, formant le volume respec- 
table de trente six milles litres ou un cube de 38 dm. de 
c5te, ou 3 stores et un tiers a peu pres. J’ai traduit une 
inscription de Gudea, dans laquelle ce roi s’engage a livrer 
chaque jour au temple un dpha de nourriture , un bath de 
boisson fermentde et un demi epha de deux autres matieres. 
On voit alors, quelle pouvait etre la destination d’un reser- 
voir, contenant un grand nombre de bath: dans notre hypo- 
these le roi Gudea y aurait trouvd un approvisionnement 
suffisant pour cinq ans. 

A cette occasion nous reviendrons sur une question im- 
portante que nous avons ddja traitde auparavant : Elle est rela- 
tive aux mesures chaldeennes, et elle se rattaehe dgalement 
au text® de Sukkal-duggina qui nous occupe. Les etalons de 
mesure qui se trouvent graves sur deux statues de Gudea , 
ont dte l’objet des travaux de differents savants. Parmi ces 
derniers se trouve M. Lepsius. Nous regrettons, malgre la 
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haute et legitime autorite qui s’attache a ce uom, de ne pas 
pouvoir acceder au systeme qu’il a emis, et qu’il a defendu 
avee une tenacity digne d’une meilleure cause. 

J’avais , il y a longtemps, en 1872, soutenu quelamesure 
fondamentale des Chaldeens etait de 27 cm. et que cette uni te 
lindaire etait non pas la coudee mais la demi-coudee, I'empan. 
J'avais deduit cette valeur des ealculs concernant les murs de 
Khorsabad, d’apres les mesures effectuees il y a quaranteans, 
par Botta et Flandin , et vdrifiees sur place par moi-meme. Un 
passage des textes de Sargon, le constructeur du palais de 
Khorsabad, fixe le pourtour de 1 ’enceinte de cette cite a 24740 
unitds equivalant a 6790 m., ce qui donne pour l'unite un peu 
plus de 27 cm. (plus exactement 0,274 m.). Cette mesure etait 
la base de toutes les valeurs cubiques ou mesures de capa- 
city, exactement comme chez les juifs, ou le bath pour les 
liquides et I’epha pour les solides etait le cube de la demi- 
coudee. Lepsius soutenait que la mesure lindaire fondamen- 
tale des Chaldeens etait la coudee egyptienne de 0,525 m. 
que le pourtour de Khorsabad etait de 16,280 coudees, etque, 
par consequent il avait eu une longueur de 8547 m., c’est- 
a-dire 1757 m. de plus que ne nous fournit le mur encore 
existant aujourd’hui. En face de cette objection irrefutable, 
Lepsius soutenait, que le mur veritable de Khorsabad avait 
disparu , et que le mur existant etait une enceinte interieure. 
Un simple examen du terrain sufflt pour dcarter cette opinion; 
jamais il n’a existe un autre pourtour de la ville, en dehors 
de celui que nous pouvons encore mesurer aujourd’hui. J’alle- 
guais k l'appui de mon opinion des passages des inscriptions 
d'Assurbanhabal (Cyl. A, col. I, 45 suivv. R. V, 1, 1. 46 
suivv.) ou le roi vante la prosperity des champs sous son 
regime en disant, que le ble s’etait eleve a-cinq mesures en 
question (U) et que l’epi mesurait cinq sixiemes de la meme 
unite. Une dpi de cinq sixiemes de coudee ou de 44 cm. 
de longueur sur une tige de 1,35 m. de hauteur n’existe pas , 


tandis que 22 cm. constituent dejti une grandeur tres-respec- 
table pour une epi. Lepsius soutenait que jamais il n’y avait 
eu une mesure de longueur de 27 cm. dans l’antiquite , et 
quand les statues de Gudea lui ddmontrerent son erreur, il 
repliqua que ce qu’on prenait pour un etalon etait une on- 
dulation de la pierre. Mais il suffit de voir seulement la regie 
triangulaire sculptee sur les deux statues avec ses aretes et 
ses subdivisions pour se convaincre de l’inanite de cette fin 
de non recevoir. Je mets devant les yeux du Congres le mou- 
lage des deux etalons, sculptes sur les tables, que le roi Gu- 
dea tient sur ses genoux et dont Tune est munie d’un plan 
complet du palais de Sirtella; les deux foumissent en outre 
la representation d’un burin 4 graver, l’instrument et l’em- 
blSme de l’dcriture. Les deux etalons nous donnent des ren- 
seignements curieux sur la maniere dont les Assyriens subdi- 
visaient leurs mesures. On peut prouver que la longueur en- 
tiere etait dlvisee en seiziemes 1 ) mais l’espace de 0,0169 m« 
est subdivisee , tantot en quatre, tantdt en cinq et tantoten 
six parties, et une fois cette sixieme partie est encore par- 
tagee en trois parties egales. Nous pouvons done etablir qu’il 
existait une subdivision theorique de l’empan , au moins en 
2880 parties, de 93 millionemes de metre ehacune , done 
moins d’un deci- millimetre. Peut-etre existait-il des vaJeurs 
lineaires plus petites encore, de sorte que l’empan aurait ete 
divise en 5760 ou 8640 parties. Ces valeurs certainement 
theoriques divisaient le doigt ou la soixantieme partie de l’em- 
pan en 48, en 96 ou en 144 parties. Mais en admettant 
que la theorie des Qhaldeens se soit arretde au nombre2880, 
nombre que nous pourrons demontrer par l’etude de ces etalons, 
les plus antiques qu’on connaisse , nous devons etre inspires 
d’un grand respect pour la science de ces temps recules. 

1) M. Aares a egalement etabli ce fait. v v * 
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The Inscription of Mal-imir and the Language of the Second 
Column of the Akhaemenian Inscriptions. 


In 1874 a Paper of mine was published in the Transac- 
tions of the Society of Biblical Archaeology (III , 2) on „the 
Languages of the Cuneiform Inscriptions of Elam and Media”. 
In this I pointed out that the inscriptions copied by Sir A. 
H. Layard in the plain of Mai- Amir were written in the same 
cuneiform syllabary and the same language as the so-called 
Seythic or Median texts of the Akhaemenian kings, and that 
consequently the most correct designation of the latter would 
he Amardian. Since the publication of this Paper, Dr. Op- 
pert has brought out his great work on „Le Peuple et la 
Langue des Medes” (1879), as well as notices of the Mal- 
Amir texts which he presented to the first Congress of Orien- 
talists at Paris in 1878. In the first-named work Dr. Oppert 
associates me with Dr. Mordtmann in wishing to term the 
„Protomedic” texts Elamite ; but this was really the case only 
in so far as I considered the plain of Mai- Amir to be in- 
cluded by the Semites in the mountainous country they cal- 
led Elam or „ Highlands”. As I have already said, the name 
I actually proposed for these texts was Amardian. 

Subsequent study has only confirmed me in this latter 
view. The „Protomedic” version of the Akhaemenian monu- 
ments was intended for the same readers as the inscriptions 
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of Mai- Amir, as I hope to prove in the course of this Paper, 
and that these readers were the people called Amardians by 
the Greeks is shown by the consentient testimony of the clas- 
sical writers, the Old Testament and the inscriptions them- 
selves. To establish this is part of the object of the present 
Paper. . 

Let us first try to determine who the Amardians were. 
Strabo, on the authority of Nearkhos , states (XI. 13; 3, 6) 
that „four bandit nations” inhabited the mountainous region 
east of the Euphrates — the Mardians who bordered on the 
Persians, the Uxians and Elymasans in the district of Susa, 
and the Kosseeans contiguous to the Medes. As Noldeke 
has made clear (Goti. G. G. 1874, pp. 173 sq.) the Kossseans 
are the Kissians of the older Greek writers, JEskhylos, He- 
katseos and Hdrodotos, and inhabited the northern part of 
Susiana and the mountain-ridges in the direction of Iran. 
They are the Kassi of the cuneiform inscriptions, who 
more than once conquered Babylonia and established dy- 
nasties there. The names of several of their gods, as well 
as the signification of some of the words of their language 
are given in bilingual tests. The Uxians of Strabo must be 
identified with Uwaja, the name given to Susiana in the 
Persian inscriptions and still preserved in the modem Khu- 
zistan. The word has been supposed to mean „ aborigines” 
and to denote the natives of the country which adjoined 
Persis ; but this is rendered doubtful by our finding it in a 
Susian inscription under the fonn of Khu-us-si. Here one of 
the earlier Susian kings declares that his power extended 

„as far as the Tigris” (cus Tiglat) „as far as the Khussi” 

and „as far as the Euphrates” (Purat), after which mention 
is made of the „Cu^i” or Kossasans 3 ). The Greeks first be- 


X) Iienonnant, Choix <k Texfes cuneiforms XI, 42. This work will be quoted 
ia tie rest of the Paper as Len. 
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came acquainted with the Elymseans as a tribe in the age 
of Alexander; in the second century B. C. they formed a 
kingdom in the ancient Susiana. The name must have come 
from the Babylonians, since Elam was the title under which 
Susiana with its capital Susa was known to the Assyrians 
and Babylonians and through them to the Hebrews. It was 
the Semitic rendering of the Accadian Numma or Nivva „the 
highlands”, which denotes Susiana in the prse-semitic inscrip- 
tions of Chaldea. The native name was Anzan, softened 
into Ansan in the mouths of the Babylonians. Ansan is 
given as the equivalent of Elamtu or Elam in W. A. I. II. 
47. 18., and the usual title of the earlier Susian monarchs 
is §undc Ansan Susunka anin Susinak , „ruler of Anzan, the 
Susian, king the Susian”. In the Behistun inscription (HI. 
8.) Yeisdates is said to have been followed by „the Persian 
people who (were) clans of Anzan”. Such at least is the 
reading of the „Protomedic” or Amardian version; the Per- 
sian has simply vitha-patiy in place of f huelmannu Ansan. 
Yeisdates was a native of T&rava in the district of Yutiya, 
the Utii of Herodotos (III. 93.) who are coupled with the 
Mykians and placed in his list immediately before the inhab- 
itants of the Islands in the Persian Gulf. Since Susian in- 
scriptions have been found near Bushire on the Persian Gulf 
in which the royal scribes give themselves the title of „kings 
of Anzan”, it is clear that the country of Anzan of which 
Susa was the capital must have extended as far as the sea. 
The border-land between it and Babylonia was named Evutbal 
of which Kudur-Mabug was „lord” (W. A. I. I. 6. 10.); the 
name appears as Yatbur in the texts of Sargon (Botia 66, 
27., 87, 1.) 

It was of Anzan, again, that Kyros and his predecessors 
were kings before his conquest of Media, according to the 
newly-discovered inscriptions of the founder of the so-called 
Persian Empire. Teispes had established himself in Anzan 




or Elam, which the overthrow of Assyria had left exposed 
to the first comer, and it was of Anzan and not of Persia 
that Kyros was primarily king. Hence it is that Isaiah (X . 
2.) declares that the invaders of Babylonia are Elam an 
Media, Elam being the Semitic equivalent of Anzan, hence, 
too, Susa or Shushan, the first capital of Kyros as king of 
Anzan, remained the leading city of the Persian monarchy *). 
At an earlier date, as we shall see, the king whose inscrip- 
tions Sir A. H. Layard copied at Mai- Amir twice describes him- 
sTas the conqueror of Anzan, - 2*« ^Ira-irra-na ** 
Anzana hu dari-ra-na „of the god Dipti the chief and the 
giver to me of Anzan” (Lay. Insc. 36. 12, 18.) 

This king cabs himself an A’apirian, - A'apir-irm - and 
the gods he worshipped were A’apirian also. From A’apir 
was formed the name of the country A’apirti by means of 
the suffix ti, and A’apirti is evidently the same word as the 
Khapirti of the so-called Scythian or Medic transcripts of the 
Akhs emenian inscriptions. In these as well as at Mai- Amir 
initial and final kh interchanges with h or is lost altogether ; 
in fact a sound was represented which was not known to 
the cuneiform syllabary of Assyria or Babylonia, and to express 
■which therefore various expedients were tried. The Persian 
letter jjy & was derived, as I hope to show elsewhere, from 

the Amardian y\ yy a’ a or a, and at the beginning of pro 
per names it is generally replaced in Amardian by kha. In 
short, the A’apir(ti) of Mai Amir and the Khapirti of the 
Akhse menian inscriptions are one and the same country. 

The Mai Amir texts leave no doubt as to where it was 
situated. It was the plain of Mai Amir where the city 
stood whose ruins may still be traced near the sculptures 


1) Snsnn, tie native name of Snsa, means .the old city”, since it is derive 
from the word me-ti which, as Ur. 0 PP ert has pointed out, means .former in 
the SuBian texts, like the Amardian fossa. The form of the word is the same a* 
that of murim *the earth”* 
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and inscriptions described by the Baron de Bode and Sir A. 
H, Layard. According to the Susian inscriptions Sutruk- 
Nakhkhunte (b. c. 710) had dealings with Attar-kittakh who 
„ inhabited the town of Khapirti and the land of the moun- 
tains of Khitek” a ) , and the Khapirtip or „people of Khapirti” 
are mentioned in the same inscription as that which records 
the names of the Uxians ( Iihussi ), the Kussi, the Tigris and 
the Euphrates 1 2 ). Khapirti and Anzan, in fact, bordered one 
upon the other. 

In the Amardian transcripts of the Akhmmenian inscrip- 
tions the word has obtained a much wider signification. It 
there denotes the whole of Susiana, and thus corresponds to 
the Elam of the Babylonian texts and the Uwaja of the Per- 
sian ones. It has in fact, taken the place of the older An- 
zan. Now there can be only one explanation of such an 
extension of the *name. Just as Uwaja represents the whole 
of Susiana in the Persian texts, because the Uxii bordered 
on the Persians and were therefore the first Elamite popu- 
lation known to them , Khapirti in the Amardian texts must 
represent the whole of Susiana because it was the name 
most familiar to the readers of them. These readers must 
originally either have bordered on the plain of Mal-Amir, 
or else have been the inhabitants of the plain themselves. 
The first supposition is excluded by the fact that the Uxii 
on the south-east were too barbarous and insignificant to 
have had texts drawn up for their special benefit by the 
side of the Persian and Babylonian ones, while any neigh- 
bours on the north would have equally bordered on Anzan, 
the older and proper title of Susiana. On the other hand , 
both the language and the writing of the Amardian trans- 
cripts are the same as those of the Mal-Amir inscriptions , as I 

1) Lenormant: CJioix de Pettier Cundifomes IX. No. 32 , lines 24* 25. 

2) Len. 42, line 4. . ' 
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hope to show presently. Consequently these transcripts must 
have been primarily intended for the population of Khapirti 
or the plain of Mai- Amir, or at all events for persons who 
spoke their language. 

Why this should have been so will he explained in the 
course of this Paper. Meanwhile I may anticipate my con- 
clusions so far as to say that before the arrival of Teispes 
the Persian Susiana had been occupied by the kings of Kha- 
pirti, and this occupation must have naturally brought with 
it an extension of the Khapirtian language. The dialects of 
Anzan and Khapirti differed but slightly from one another, 
and the supplanting of the one by the other would accord- 
ingly have been no difficult matter. 

The fact thus remains that the second language of the 
Akhgemenian inscriptions was the old dialect of Khapirti, 
and that it occupied the position it holds in the Akhaemenian 
texts, immediately after the Persian column, because it was 
regarded as the language of Kyros, king of Anzan, the foun- 
der of the empire, as well as of his capital Susa. Now ac- 
cording to Ktdsias, the only Greek writer who had access 
to the Persian archives, Kyros was not of Persian descent, 
but was the son of a Mardian bandit. Strabo tells us (XI. 
• 13. 3.) that the Mardians and Amardians were the same , 
and Mardians, as we have seen, were one of the four ban- 
dit nations who inhabited the mountains of Susiana. Nearkhos 
made them the neighbours of the Persians, but this can be 
only partially correct. In the Behistun Inscription (II. 7.) 
Khapirti is twice written Khalpirti ,, a Susianian”. Now Khal 
signified „a town”, though once at Behistun it is also used 
in the ’ sense of „ country”, and since Sutruk-Nakhkhunte 
speaks of Khal Khapirti „the town of Khapirti”, it is pos- 
sible that Khalpirti is a contracted form of Khal Khapirti or 
else, that Khapirti itself stands for Khal-pirti „the town of 
the assembly” In the texts of Mai- Amir the name, as I 


have said, is always written A’apir(ti). Sir H, Rawlinson 
long ago pointed out (Jrl. R. A. S. XV. p. 239) that traces 
of Khapirti may be detected in the nuid-iBn and N'onD“©N of 
Ezra Y. 6. and IY. 9. in the latter of which passages the name 
of the Apharsachites is written n’D-idn „Apharsites”. Mr. Norris 
also perceived that the Greek ’'A^xpSoi must he the same, 
name. The form of the word has been slightly modified in 
Persian pronunciation by a Volksetymologie which assimilated it 
to the Persian martiya (mard) „man”, and hence Q. Curtius 
speaks of the Mardi (Y. 6.) The result has been that the 
Amardi of Mai- Amir have been confounded with the Mardi 
of the southern shore of the Caspian Sea, whom Q. Curtius 
(VI. 5.) and Stephanus Byzantinus describe as a Hyrkanian 
tribe, while Strabo (p. 514) transforms them into Amardi. 

As Amardian is more familiar to English ears than Kha- 
pirtian or A’apirtian , I shall henceforth call the so-called 
„Turanian” transcripts of the Akhsemenian texts, which 
Dr. Oppert terms »Medic”, by this name. 

Dr. Oppert's argument in favour of his view that these texts 
represent the old language of Media resolve themselves into 
the following. (1) The Persian Madct , „Media”, is reproduced 
without alteration in the Amardian texts, whereas other 
proper names undergo change, while in opposition to the 
usual method of expressing the name of a country by a 
singular noun and the name of its inhabitants by a derivative 
in -irra , the plural mada-be signifies „Media” and the simple 
Mada „a Mede”. (2) Unlike the Persian and Babylonian 
versions , the Amardian merely mentions the name of Rhagae, 
which it calls Rakkan, without adding that it was in Media. 
(3) The Persian title ariya chitra „of Aryan race” is trans- 
cribed and not translated in the Amardian column, while 
Ormazd is entitled „the Aryan god” '). 


The last argument only proves that the readers for whom 
the Amardian version was drawn up were not Aryans, a 
fact already demonstrated by the character of their language. 
The second argument shows no more than that the writer 
of the Amardian version of the Behistun inscription was as 
well acquainted with the position of the Median Rhagae as 
he was with that of Babylon, Pisiyauvada , Ekbatana and 
Arbela , none of which (except perhaps the second) are assig- 
ned to definite localities in any of the three versions. Had 
the Amardian version of the Behistun inscription been in- 
tended for Median readers, there would have been no need 
of stating that Kundurrus or Kudurush (II. 50.) near Rhagse 
was „in Media”, or that so important a province as Kam- 
padene in the close neighbourhood of the capital Ekbatana 
was also in the same country (II. 20.) Upon Dr. Oppert’s 
principles , it might be argupd that the Amardian texts were 
written in Persia, because Paisiy&uvad&, called Pisihkhumadu, 
which he somewhat adventurously identifies with Pasargadse, 
is not stated in them to have been in that part of the em- 
pire (I. 28). I do not understand his argument that Arbela 
was less familiar to the engravers of the Amardian version 
than Rhagse, because it is followed by the expletive khise 
„named”, since this is attached to such well-known names 
as Kambyses and Gomates ; nor again that the peculiar form 
Rakkan, instead of the Persian Rag& or Babylonian Ragah 
shows it to have belonged to the people for whom the Amar- 
dian transcripts were inscribed. Dr. Oppert has forgotten that 
these transcripts mention another Rakkan which this time 
takes the place of the Persian Rakha (HI. 8.), but this se- 
cond Rakkan was in Persia, not Media. The same final 
nasal is found in Parsin, that is Parsa „Persia”. As for his 
first argument it loses most of its force when closely exami- 
ned. Mada is „a Mede” in only two passages (H. 61., in. 
53.); while mada-be means „M3des” in H. 17., as well as 
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„Median” in II. 11, 15, 61. If Mada-be is „Media” so Khar- 
miniya-be is „Armenia”, Katbadukas-be „Kappadokia”, and 
Sugdas-be „Sogdiana”. Mada-be , in fact, is the regular form 
of the plural „Medes”, like Babilubbe „ Babylonians”, contracted 
into Babilub. Mada „a Mede”, moreover, does not stand 
alone, since we equally find Iskuinka akka Sakka „Iskuinka 
the Sakian”. The suffix ra, which after i becomes irra, 
i. e. ira , is really used to form adjectives only when definite 
individuals are denoted. Thus ruh Mr is „a man”, but ruh- 
irra „the man”. As for the reproduction of the word Mada 
without alteration in the Amardian texts, that is easily ac- 
counted for. The rules of Amardian phonology did not re- 
quire a single letter to be altered. Had it been Mata in 
Persian we should have had Mada in Amardian, but not 
contrariwise. There is no ta in the Amardian syllabary. 

Dr. Oppert’s arguments against identifying Amardian with 
the language of Susiana or Anzan, affect Dr. Mordtmann’s 
views , not mine. In the Susian texts the Tigris and Euphra- 
tes are called by their Babylonian names, whereas in Amar- 
dian the names are borrowed from Persian , which only shows 
that the original speakers of the Amardian language lived 
at a greater distance from these rivers than did the natives 
of Susa. The dialect of the Susian inscriptions , again , though 
closely allied to that of the Amardian texts, is yet distinct 
from it. But the alliance is so close that the two dialects 
must have been spoken side by side, or at all events in the 
near neighbourhood of one another; and this was actually 
the case as regards Susian and Amardian but not as regards 
Susian and Median. The Elamite dialect, that of the Kos- 
sseans, spoken on the north of Susiana and on the frontiers 
of Media differed considerably from those of Susa and Kha- 
pirti, if we may judge from the scanty remains of it pre- 
served in Assyrian glosses. : f ; y 

The monuments in the plain of Mai- Amir were first 


described by the Baron de Bode (Jrl. R. G- S. XIII. pp. 
100-102; 1843). The plain lies a little to the north-east of 
HaMgan and immediately to the south of Susan, from which 
it is divided by the lofty range of the Jiljird or Chiliwir 
mountains 1 ). The remains of an ancient paved road , which 
ran from Persepolis to Susa (now Sus or Shush), are to be 
found in it , as well as traces of canals by which it was once 
watered. According to Sir A. H. Layard, however, good 
water is now deficient, since, though a small stream of brackish 
water flows through the midst of the principal group of 
mounds, and the eastern end of the plain is converted into 
a marsh in winter and spring, the stream (the Shah Ruben) 
which makes its way from Mai- Amir to HaMgan through a 
narrow gorge is frequently dry. 

The place was explored by Sir A. H. Layard about the 
time of the Baron de Bode’s visit, and his account of it is 
given in the Journal of the Royal Geographical Society XYI. 
pp. 74—80 2 ). After leaving the valley of Asmari south-west 
of HaMgan , where numerous ruined villages of the Sassanian 
period exist, and where the traveller was told that sculptures 
and an inscription were carved near a sulphur-spring in the 
western extremity of Asmari, Sir A. H. Layard crossed into 
the plain of Hallagfin by the old paved road and then through 


1) According to Sir A. H. Layard ( Jrl. S. 6. S. XVI. p. 61) the ruins of Su- 
san, which is the name of a small valley through which rails the Karan, are both 
Sassanian and pre-Sassanian. *The right hank of the river, as it enters the valley 
from the N. E. is covered for nearly two miles by a confused mass of rough stones 
unhewn and piled without symmetry one over the other; numerous foundations 
of the same materials are also discernible.” Mounds and brick-work appear along 
the course of the river, as well as paved roads and two vast brick buttresses which 
onoe supported the arches of a bridge at least 100 feet high. The Baron de Bode 
was informed (Jrl. R. 8. XIII. p. 102) that at the distance of one day’s journey 
from Susan and two from Shuster there is a cavern at the entrance to which some 
figures are sculptured -to the right and left of a long cuneiform inscription. 

2) A brief report of his travels, dated Karack, Dec. 31, 1840, was given by Sir 
A. H. Layard in the Jrl . R. 0. S. XII. pp. 102 sq. He there says that the plain 
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a ravine into the plain of Mai- Amir which is enclosed on 
all sides by precipitous cliffs. The entrance to the pass, he 
says, „was once guarded by two forts of the most solid con- 
struction, the remains of which still exist. Around are nu- 
merous mounds and foundations marking the site of a town.” 
Towards the eastern extremity of the plain „are the r uins 
of a very ancient city. They consist of a large tappeh rising 
upon the summit of a vast irregular mound 1 ). This appears 
to have been the castle, and to have been surrounded by 
numerous smaller mounds. Foundations of brick are ex- 
posed after rain. Near these ruins there are no stones similar 

to those used in the Sasanian buildings Sculptures occur 

in four distinct places in the plain; three are Kayanian and 
the fourth Sasanian. The most remarkable are those in the 
Kul Fara’un, a small tang or gorge to the N. of the ruins. 
They occupy a recess in the mountains which appears to 
have been the site of a building or an altar. The remains 
of the Kayanian epoch occupy five distinct places. The figu- 
res are altogether about 340 in number. The principal group 
is a bas-relief to the left on entering the gorge, situated high 
on the face of the mountains, but easily reached. It is a large 
tablet consisting of ten figures traversed by a long cuneiform 
inscription in a perfect state of preservation 2 ). The principal 
figure is nearly in the centre, and probably represents a priest. 
He is clothed in long robes, reaching to his ankles, richly 
ornamented and edged with a fringe. His beard falls in curls 
upon his breast, across which his arms are folded. Five lines 
in the cuneiform character are engraved on a portion of the 
robes , probably the name and titles of the person represent- 
ed. Several lines in the same character appear on the lower 

1) According to tie Baron de Rode one of the artificial mounds in the plain 

ttTD&y be compared in height with the great mound at Shush 3 * (Susa)* 

%) This is our inscription n°. I, (Itp-fard, Cmeiform Insorip turns , ppl. 36, 37.) 



part of the dress 1 ). The face , like that of all the other fig- 
ures, has been purposely mutilated. This figure is about 
4 feet in height. Behind it are two smaller figures, one 
above the other, the upper being 1 foot 4 inches, and the 
lower 1 foot 7 inches in height. The first wears a short 
t unic , and a loose garment falls from his shoulders to his 
ankles. In his right hand he holds a bow. The other has 
an ornamented robe reaching to his ankles, and a girdle en- 
circling his waist. His arms are folded on his breast, as 
those of the large figure, and his long beard falls in curls. 
In front of the principal figure are 7 smaller figures. Three 
upper figures have instruments of music and wear long robes 
reaching to their feet, and bound round the waist with a 
girdle. The first holds a square instrument so much defaced 
that its nature cannot be determined. The second has also 
a square stringed instrument,, somewhat resembling in shape 
the Zantur of the present day. The third carries a harp of 
a peculiar construction. It has many strings, which are 
brought down, and, after having been united, again spread 
out and form a triangle with the base of the instrument. 
These figures are 1 foot 8 inches in height. Beneath them 
is represented a man in a short tunic seizing a pazan , the 
ibex or mountain-goat, with spreading horns. Beneath Mm 
are three heads of the mouflon or mountain sheep. Behind 
them, one above the other, are three animals, probably dead, 
and turned tipon their backs. They appear to represent wild 
boars, but are much mutilated. This figure is 9 inches in 
height. Beneath it are three figures, 10 inches high. They 
have tunics descending to the knees, and are offering a sa- 
crifice. Two men are leading an animal, probably a bullock, 
to a mushroom-shaped altar, over which the third extends 
Ms hands, and appears to preside. Most of these figures 


1) These, together with the five lines just Sientioned, constitute oar inscription la. 
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have a small inscription in the cuneiform character upon them, 
which does not form a part of the long inscription, but per- 
haps contains the name and station of the person. The prin- 
cipal inscription, which consists of 24 lines in a complicated 
character, traverses the tablet uninterrupted by the figures, 
over the draperies of winch it is sometimes carried. The 
whole length of the tablet is 5 feet, 6 inches , and the height 
averages 4 feet. The rock above projects considerably beyond 
the sculptures, and consequently shelters them from the in- 
clemency of the weather; the inscription has thus been pre- 
served. The design is bold, and the execution good. 

In the gorge, a large triangular block has its faces covered 
with sculptures. The principal face has a large figure 6 feet 
10 inches in height. It has suffered much from long expo- 
sure to the weather , and the features are not distinguishable. 
It probably represents a priest in the attitude of prayer ; the 
hands are elevated. The robe descends to the feet, and a 
girdle encircles the waist. Behind this figure are four rows 
of smaller figures, 1 foot 10 inches in height, with hands 
similarly extended. The first row contains 19, the first of 
which are somewhat larger than the others. In the second 
row are 16 figures, and in the third the same number; in 
the fourth row are 19 figures. Beneath the large figure, I 
believe there have been four busts, but they are now so 
much mutilated as to be scarcely distinguishable. In front 
of the large figure, there are three rows of smaller figures 
with extended hands. In the first row there are two figures, 
in the second three, in the third four, of the same height 
as the smaller figures before described. On the second face, 
there is a large figure 6 feet 5 inches in height, with its 
hands joined on the breast. The features, and, indeed, the 
whole body, are much defaced. In the front there are two 
rows of small figures similar to those on the first face. The 
first row contains seven , rihe second nine. Behind the large 
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figure are three rows of small figures , the first containing 
13, the second 14, and the third 18. The third face is en- 
tirely occupied by similar small figures disposed in four rows, 
and 53 in number. All these figures have their hands joined 
and extended as if in the act of prayer. A second detached 
block in the gorge has one face sculptured with one figure 
6 feet 4 inches in height. It is that of an old man with 
a long beard , and his features are in better preservation than 
those of the other sculptures. A tunic descends below his 
knees, and his hands are elevated, but not joined as in the 
other figures, the forefinger of each hand being extended. 
His headdress is peculair, and appears to resemble that of a 
figure in the Shikafti Salman, which I shall hereafter de- 
scribe. Behind this figure are four smaller figures 1 foot 3 
inches in height. They are carved in a very slight relief, 
and are almost effaced. They wear long robes, and their 
arms appear to be joined on their breasts. In front of the 
large figure are the remains of a figure or sign , but so much 
effaced that I was unable to determine its nature or object. 

In a recess on the side opposite to the tablet first described, 
and on the face of the rock, there are 113 figures, mostly 
with their hands elevated, and similar to ‘the small figures 
above described. In an angle of the rock are five rows of 
figures. In the top row a monarch is represented sitting on 
a throne; above him and by his side are his attendants. 
They are so much effaced that they can with difficulty be 
distinguished. In the second row six figures face four others. 
The first figure of the six appears to have a bow in his 
hand; some appear to have their hands bound. The third, 
fourth and fifth rows, are nearly similar to the second. The 
right hand figure of all these rows has the right hand ele- 
vated to its face, its elbow being ' bent at right angles. They 
are 1 foot 7 inches in height. Below the king are two figu- 
res. Near this group is a large §gure, much effaced, with 
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its arms extended and hands joined, similar to the large 
“figure on the triangular block already described. On a soli- 
tary block at the entrance of the gorge, there is a figure 
about 7 feet in height ; its hands are elevated and its fingers 
pointed upwards. To the right are nine figures, two 2 feet 
in height. Beneath the large figure there are four others 
2 feet 10 inches in height. 

These sculptures are evidently of a very early epoch, and 
appear to me to be of higher antiquity than any other sculp- 
'tures of the kind with which I am acquainted in Persia. 

On the same side of the plain, to the E., there is a small 
tablet near a ruined Imam-Zadeh , called SMh-Suwar. A nat- 
ural slip in the mountain has left a scarp of great eleva- 
tion, which the Lurs, believing to be artificial, attribute to 
the Gabrs. High up from the ground, and difficult of access, 
on the face of this scarp, there is a small bas-relief, con- 
sisting of six figures, evidently of the Kayanian era. A mon- 
arch is seated on a throne, and five prisoners, with then- 
hands bound , stand before him. The figures are about 2 feet 
in height, and so much effaced by long exposure to the 
“weather that they are now scarcely distinguishable. A place 
[? space] beneath the sculptures was probably once occupied 
by an inscription, no trace of which however now remains. 
The Lurs have many traditions relating to this spot, and 
pretend that an Imam on a black horse once visited this part 
of the plain, from which circumstance the Imdm-Zadeh has 
received its name. They yearly sacrifice sheep here; and I 
suspect that the tradition is of a much remoter period than 
the time of the Imams. 

On the southern side of the plain of Mai- Amir, in a nar- 
row gorge, is an extensive cave [called Shikafti Salman] 1 ). 

1) According to the Baron de Bode there are two caves, the lesser cave on the 
right having «some huge stones cemented together, which may have served for the 
base to an altar”, .. 
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Within this cave there is a natural recess, on both sides of 
which are figures. That on the right has a long robe de- 
scending to its ankles ; its arms appear to have been folded 
on its breast. The beard descends in curls almost to the 
breast , and the head-dress resembles that worn by the priests 
of the Magi. It appears to consist of a cap fitted close to 
the head, and advancing in a double fold over the forehead. 
The figure to the left has its arms elevated and its hands 
joined in the attitude of prayer; a tunic descends to its 
knees; its head-dress is similar to that of the other figures. 
Both are considerably above the natural size. The propor- 
tions and design are very good. 

An inscription, almost perfect, exists to the left of the 
figure first described: it consists of 36 lines in a complicated 
cuneiform character 1 2 ). An inscription probably [once] existed 
to the left of the second figure, but water percolating through 
the rock has completely effaced it. On the dresses of the 
figures are also long fragments of inscriptions ®). On the op- 
posite side of the cave, high on the rocks, there are two 
tablets. The first contains three large and two small figures. 
The first to the left is about half the size of the larger figu- 
res. It probably represents a child. Its hands are folded 

1) T his is our inscription n°. II. (Layard, Cun. Insc. ppl. 31, 32, where no 
notice is taken of the obliterated last line). 

2) The Baron de Bode says that in the more spacious cavern to the left of the 
lesser one *are two colossal figures sculptured on the wall, but almost entirely oblit- 
erated by the water oozing through the crevices of the rock. An immense inscrip- 
tion, which takes up nearly the whole space between the figures, has suffered 
equally from the same cause. One of the figures is represented in profile, and 
looks towards the smaller cave, where 1 presume the altar must have stood, with 
his hands clasped, and in what seems to be an attitude of adoration. The outlines 
of the figure are in good proportion, and I thought i could discover some arrow- 
headed characters on his short garment. The figure to the left is less graceful, and 
has its face turned full to the beholder. It has fronting you a long beard ending 
in two curls, and a lock of bair falling down the shoulders, somewhat in the Hebrew 
fashion. The inscription I have just alluded to consists of 33 lines, from 8 to 10 
feet in length. It is in arrow-headed characters, but greatly injured by the oozing 
of water through the rock”. 
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on its breast, and its robes descend to its ankl es. The sec- 
ond figure, which is about 4 feet high, is that of an old 
man with a long beard; his hands are elevated, and his 
fingers extended, as in the figures described in the Kul Fa- 
ra’un. His tunic descends to his knees, and his head-dress 
consists of a peculiar kind of cap, falling over the ears, and 
advancing over the forehead. The third figure has a similar 
tunic and head-dress, and its hands are joined above the 
breast. The fourth, which is of the size of the first, has 
the arms joined or folded on the breast ; a tunic descends to 
the knees. The fifth probably represents a woman ; the right 
hand is raised and one of its fingers extended; a long robe 
descends to its feet, and a cap like a bag falls behind the 
head. The second tablet contains three figures ; the first has 
the arms folded on the breast, a tunic descends to the knees, 
and the head-dress appears to be similar to that of the small 
figures in the other tablet. The beard descends in close and 
well-defined curls upon the breast. The second is that of a 
child , and is half the size of the others ; the arms are folded 
on the breast, and the tunic descends to the knees. The 
third is that of a woman, the hands joined and the head- 
dress similar to that of the female in the first tablet 1 ). 
There appear to be fragments of cuneiform inscriptions on 
the drapery of the three figures. I was unable to reach them, 
and consequently could not examine these inscriptions. The 
figures are about 4 feet in height. The relief is good, and 
the sculpture bold and well executed. 

At the extremity of the gorge are the ruins of an edifice 
of hewn stone , which appears to have been a fire-temple or 
altar. At the entrance of the gorge, there are also ruins of 


X) The man’s cap, according to the Baron de Bode, is angular and his tunic has 
short sleeves, while the features of the female figure „ are delicate and regular, and 
the head-dress somewhat resembles the chaste style of the Grecian statues”. We 
shall see from the translation of the inscription that the woman's name is Ammaziras, 
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buildings. These remains, however, appear to be Sasanian , 
while the tablets are unquestionably of the Kayanian era” J ). 

Sir A. H. Layard subsequently points out that Mal-Amir 
is the site of the Sasanian city of Axdij, mentioned in the 
Murasid el-Ittila 3 . Aldij is evidently the Khidi of the Mal- 
Amir inscriptions, the Khiteik of the Susian texts. 

Copies of the sculptures in the cave of the Shikafti Sal- 
mon, made by the Baron de Bode, are published in Flandin’s 
Voyage en Perse, Vol. IY. ppl. 226 and 228 1 2 ). 

Some of the inscriptions were copied by Sir A. H. Layard. 
These are the inscription of the Shikafti Salman in 36 lines 
and that of the Kul Para’un in 24 lines, together with some 
of the short inscriptions which run across the figures at 
the latter place. They are published in Bayard’s Inscriptions 
in the Cuneiform Character from the Assyrian Monuments 
plates 31, 32, 36, 37. Though a good number of the char- 
acters are miscopied or marked as doubtful, while numerous 
lacunae occur, the constant repetition of the same words and 
phrases allows the larger part of the texts to be restored by 
means of a careful collation. Dr. Oppert has given a trans- 

1) Sir A. H. Layard heard from the Lurs of inscriptions at Jnnjeri above 3 Akili 
(in the valley of the Karun, between Susan and Shushter) and of inscriptions and 
sculptures at Lalar Kotek (a mountain eastward of D AMli) and Asmari; also of in- 
scriptions at Serhuni near Mei Dawud (on the Tezeng S. of Hallagan) KaPat Tra- 
han near llam-H ormuz, Masjid and KaPak Garah near Tal Khayyat , (E. of Shuster), 
Pai-rah near Susan, and Puli-Negin (near Lalar Kotek) as well as of inscriptions 
and sculptures at Tuwah Doverah (the mountain-range NE. of Susan); but he 
considers the existence of ail these latter to be doubtful. The Karun or Kuranmay 
be the Pasitigris of the ancients. 

2) It will be noticed that in most of these sculptures the dress does not reach 

below the knees. This, Q. Curtins states (VI, 5), was a peculiarity of the Mar- 
dians cm the Persian frontier, which distinguished them from their Persian neigh- 
bours. The caves in which he further states they preferred to live remind us of the 
cave of the Shikafti Salman. In Plandin’s plate the position of the figures on either 
side of the cuneiform inscription (n°. II) is the reverse of that described by Layard, the 
bearded figure, which we know to represent king Takhkhi-khi-kutur , from the in- 
scription which runs across Ms robes at the Kul Fara 3 un , being on the left of the 
inscription, not on the right, while the standing figure is on the right and not on 
the left. 
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literatim of the Kul Fara’un test in a Paper read before 
the first Congress of Orientalists in 1873, but it is by no 
means successful owing to the erroneous values assigned to 

so many of the characters. Thus <T<J is read ki, ^ i tu 

and tun, $[ te, >— J > -yT Uk-ka and ma-ka, au, >-f <^< 

ik, ^ kur , H ma, ha, while ipri is translated 

„terram” and mina „numeri”. In my own Paper in the. 
Transactions of the Society of Biblical Archaeology, already 
referred to, I had made out the real values of most of these 
characters in consequence of my recognising that the Mal- 
Amir syllabary is simply an other form of that of the Amar- 
dian tests. I further pointed out the resemblance of Mal- 
Amir and Amardian grammar in several particulars, as well 
as the signification of several Mai- Amir words. 

It is not difficult to show that the system of writing and 
syllabary of Mai- Amir and of the Amardian transcripts are 
one and the same. Thus in both the words do not neces- 
sarily end with a line, as in the Accadian, Sumerian, 
Assyrian, Babylonian and Yannie inscriptions; and the de- 
terminative of „country” is not necessarily V but which 
may be omitted before the names of well-known localities a ). 

Though the determinative J is prefixed to a proper name it 
is omitted before a name which follows the word sak „son”, 

and the determinative of „a city” is not but the 

determinative of „a river” not II but II !-• These 
peculiarities would of themselves raise a presumption that the 

1} Where is used, it seems to mean /.mountain” as in Susian. Since yas 

signifies elands” in Kassite , it is possible that ► — was selected by the Susians and 
Amardians to denote #a place” in consequence of its having the value of as. The 
ordinary character for as was employed phonetically, and confusion was consequently 
avoided by finding some other character which might be used as a determinative. 
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Mal-Amir and Amardian tests employed the same system 
of writing; but the presumption becomes a certainty when 
we find that the number of phonetic characters and ideographs 
used in each is about the same, that the same letters, or 
rather sounds, are wanting in each, that the characters 
have the same values in each, and above all that the char- 
acters have in each the same peculiar forms. The weight 
of this last fact will be understood when it is remembered 
that the forms are unlike those of the same characters in 
any other system of cuneiform writing while in several in- 
stances the Mal-Amir forms explain how the Amardian ones 
arose and determine the values of some of the latter which 
are doubtful. Since each character (with one exception) has 
but one value, moreover, the importance of the fact that 
both Mal-Amir or Khapirtian and Amardian have selected 
the same values for polyphonous characters will be appreciated. 

It cannot be an accident that both syllabaries have rejected 

tTTT* MI M, 3 ku, and gu 

among the gutturals, retaining only ka, M, ku and gi, or 
that ta and te are wanting in both while *~< is used for be 

in place of JH3 M which has only the value of has. Up, 
again, is wanting in both, though ap and ip occur frequently, 
and both have the series an, in, en and un. But the com- 
parative table of characters printed below will best illustrate 
the close agreement that exists between the two syllabaries 
in this respect. It will further show how remarkably they 
agree in the small selected list of ideographs as well as of 
characters denoting syllables beginning and ending with a 
consonant. 

Still more remarkable is the resemblance of forms. Mr. 
Norris in his memorable „Memoir on the Scythic version of 

the Behistun Inscription” endeavoured to derive the phonetic 

. ■ ■ ■ 

values of the Amardian characters from the proper names 
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in which they occurred. Dr. Oppert more correctly went to 
the. Assyrian syllabary and found in it the values to be 
assigned to the corresponding characters in the Amardian 
tests. But he could not shake himself wholly free from the 
influences of the false method pursued by Norris, and ac- 
cordingly admits values for the Amardian characters which 
differ more or less considerably from those which they have 
in the syllabaries of Assyria, Babylonia, Van, Susa and Kap- 
padokia, in fact in all the cuneiform syllabaries with which 
we are acquainted. He even goes so far as to suppose that the 
vowel or initial consonant of open syllables might be diffe- 
rently sounded at the discretion of the reader. No doubt 
this was the case with characters the first consonant of 
which was indifferently m or v (or rather to), but this was 
because the syllabaries of Babylonia, Assyria and Susa also 
made no distinction between these sounds.' It is quite other- 
wise with the remaining characters in which no such varia- 
tion was known to the Assyro-Babylonians. There is abso- 
lutely no reason for reading a as yi , kha as a, da as ta, 
um as im, ir as ar and ur. ul as al , il, ul and l , Mar 

as ar, kur as kar or gar, or dan as tin. With all the 

laxities of transcription Dr. Oppert allows himself, he is yet 
obliged to admit that the Amardians, as we will call them, 
found great difficulty in pronouncing Assyrian and Persian 
proper names and consequently did not reproduce them with 
absolute fidelity. To imagine that they did so, is not only 
to involve oneself in hopeless confusion, but also to forget 
that the pronunciation of no two peoples coincides, especial- 
ly when they belong to different linguistic stocks. We 

Englishmen do not pronounce Paris or Lyons or Marseilles 

as a Frenchman would, and we have only to turn to the 
transcription of Persian names in the Assyrian tests to see 
how far removed from their correct pronunciation many of 
them are. If it is alleged, that a particular character must 
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represent more than one vowel or consonant because other- 
wise these would be unrepresented, I can only reply that 
this is a mere assumption, and in certain cases can be pro- 
ved to he false. Thus Dr. Oppert reads dan as dan , tan 
and tin. But the want of a special character for ta goes to 
show that the Amardians did not know the latter sound, 
while we shall see the Mal-Amir inscriptions indicate that 
they actually possessed a particular character for din, which 
has been misread mak by Dr. Oppert. The dental seems to 
have been a decaying sound in Amardian and the allied 
dialects. Thus in Susian kutir is „a minister” formed by 
the suffix r(a) from kuti which in Amardian means „to 
carry” or „bear”. In the dialect of Evutbal this became 
kudur, while in Kosssean the dental between two vowels 
disappeared altogether, Kadara becoming Kara, justasUru- 
das whom the Assyrians identified with their Bel-Merodaeh 
became Dr us (W. A. I. II. 62,24). In Susian itself Khul- 
ludus is also written Khuflus. There was, however, one 
sound which, as I have already noticed, was peculiar to the 
Amardians and to which, therefore, nothing in the Assyrian 
syllabary corresponded. This was an aspirate which I be- 
lieve resembled the Arabic ^ . and which, like the Athe- 
nians of old or the Cockneys of today , they had a tendency 
to prefix to words beginning with a vowel. Hence it is that 
on the one side, the termination of the first person of the 
verb is variously written akh, ah and simply a, while hu 
„I” is written khu in an inscription of Artaxerxes at Susa 
(XVffl , 5) x ) , and on the other side the Persian Ainaira 
becomes Kha’ana’ara and Armenia is written Kharminuya. 
Norris and Oppert read nu as ni, regardless of the fact that 
Amardian like all the other cuneiform syllabaries possesses 


1) The roman numerals attached to the Amardian inscriptions indicate their order 
in Norris and Oppert. 
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ni as well as nu. Probably the u was pronounced $. 
A certain number of the characters in the Amardian tran- 
scripts do not occur in proper names, and Norris was there- 
fore able only to guess at their values. Oppert has deter- 
mined the values of several of them with great acuteness, 
partly by comparing them with Assyrian forms, partly by 
philological considerations. Thus he makes >^TT>- ’si, which 

is shown to be right by the Mai- Amir Tf or>f->-f-, as has 
already been recognised by him. The form goes back to 
the cursive Susian from the older ^.T . The values 

of a few characters must still unfortunately remain doubtful. 

The following is a comparative table of the Mai- Amir and 
Amardian characters, with their values and significations, 
and Assyrian equivalents. 

Value : 
a 

a’a (ha) 
e 
i 
u 
hu 
ya 

ah, h 
kha 
khi 
khu 
ka 
ki 
ku 

1) In the Inscription of Artaxerxes Algernon at Susa (No. XVIII.) 


Mal-Amir : 

Amardian : 

Assyrian : 

i- 7 t 

t t t 

Tf,Bab. Y V!^ 

2. t’t t t t 

T T 

TT TT 

If If 

q 3*— Y 

3. k~ y T 

k ff 




Bab. ^ | 

5. < 

< 

< ' 

e.tm > irYTT 

cTTI 

m 

7.££ T T T 


M 

MW 


\ A— 1 ' I 

9. }}« 

10.$“ 

TT*— 

TYf= s- 
M7 ’ ^JuAr. *) 

jff<, Bab. ffA 
! A. Bab.< <<; 

ii. -IK 

ii 

-II 



^1, (ka) 


<!!£ 

<tl 

U.A 

| rTDi . 



Amardian : 

-TT^Al^ Ar ' 


Mal-Amir : 

15. >-yy<« 

16. ') >^J>- >— 

17 * >N« HT$ » HTg Ar - 

JJi< , ►-!<!« 
is. tr << 


* 


19. 


20 . *-< 
21 . $■ 


>-< 


22 . 5 ^ 

23. «T- 

24. ttT 

25. MIT 

26 - gE, 

^ Hpf- 

27. m 

28. <<T 

29. ►*-« 

30. *-g 5 ^ 


81. fcg| t=§ ^f» ^i! 3 ) 


. A. 

V ’ 

*=y- 

^y 

-I-T 

ht> 

g 


BT A ^- 


32. «f 

33. Not found. 

34. ? 

(only once). 

86. sr 


=t_ 

>-TyF (found on- 
ly once) 1 2 3 ). 

? <ty<T (found 
only once) 4 ).. 

^y 


Assvrian : 


-yyA 

Bab. 

-y<T* 


Value: 


Sgi 

«'ak 

i 

iik 


S yVfrT~ > Bab.^ uk 
jHf ;ba 

>-< be; see No. 78. 

& 
rT- 

:T 


IdJ’ Bab. J ANj 

^yy 

<y^> Bab. AM 

Mf 

^y< 

^y 

^y 

*t 

iws 

<^yy dav) 


bu, pu 

pa 

pi 

ap, ab 
ip, ib 
da 

di 
du 
ti 
tu 
at 
iut 
| la 

li 

lu 


1) Very unusual, and where it occurs probably an error for the other form. 

2) So in the photograph in Stolze’s Persepolis I. pi. 21. 


3) In III. 23, where however Stolze’s photograph (II. 95.) has ? so lhat 

Oppert’s la is very probably wrong. ► — 

. 4) In J Ir-ma-li Beh. III. 31, Li should perhaps be corrected into uL 
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Mai- Amir: 

36 . tTT-T 

37 . <^pi 

3S.TPT 

39 . <££ 

40 . >-$ 

41 . «' < < << 

42 . 

43 . ^ T 

44 . tW 
46 . 

46 . ^ 4 - 


48 . 

49. in 


■l. ►— TTT < 
-2.^yfr 
. 3 .<TJH 
> 4 . 

>5. ff 

>6.^TTT 


Amardian : 
Not found. 

<t=T> 

33 

£>. 


if?? 


! Assyrian: | Value: 

Bab.^IH! al 
ui i) 

^T, Bab. ma, va 

fe, Bab. iBB mi, vi 

ixlu , vu 
am 

jtCTfT. um 

j na 

i SP ' ni 

j , >-4- ; nu 

| | an 

j Bab<<<y jm 

Bab. £tI | mi 
en 

EEftBab. ra 


-TTT< 

Not found. 

' {'O'Ot 

r 

ETTT 

T^fTT 

-II- 

i] 31 m 




I -III 
2 MIJI 
j<T— !!<I 

►m 

hi 

(tsi) 


t-^ (tsu) 


| ►iyy , Bab. 
iBab. 

o ->4n ^ 


1) For el see No. 70. AAAAAj'iA 

2) So in Stolze’s Persepolis, I, PI. 81. 

3) So in tie photograph in Stolze’s tenepohs , I, PL 
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Mai- Amir: : Amardian: Assyrian: j Value: 


61. 

>—T 

>-~ | 

EC??. CE??‘) 

■ 

> — 


az 


62. 

M 



iz 


63. 

64. 

TT 

<f- <j>- 

! ir 

T, Bab. 

:<I- 

TT 

v 

sa 

si 


65. 

M 


ijf 


su 


66. 



Bab. ^ 

se 


67. 

<«t 

Not found. 

^|alsoSusian) 

se 


68. 

AT! 

MI 

31!, Bab, 

•MI 

is 


69. 


:!E 



as 


70. 

THX 

mb 

MU, Bab. 

el 



| 

i 

iXS- 




71. 



1 . 

A 

khal 


72. 



Acf-, Bab. M' 

A A 

Ikhar 

73. 

. * , . 




kam 

, gam, gu 

74. 

. . . . 

. y^Z T 2) 

M^TT ' 

^Uy, Bab 


' kar, 

gar 

75. 


I > — < 

V. Bab. 


| kur , 

(gur) 

76. 


: r> 



kas, 

gas 

77. 

m' 

^fm 

I^TTfl 


kan, 

gan 

78. 

► — 

-<> 

1 <M , Bab. 

■S. 

ban, 

pan 

79. 

HF- 

hi | 



bar, 

par 

80. 

See No. 20. 




bat, 

pat 

81. 

— P’ 

Not found. 

— P 


pal 



M« 

I ,'.:; v ! 





82. 

«I 

Mf 



pir, 

bir 

83. 

-Til 

^rrf 



dan, 

tan 

84. 


13 

Bab. 

A 

din, 

tin 


1) So in Stolze , PL 21. 

2) This character is misprinted in the syllabary in Oppert’s Le Peupk et la langue des 
MSdes, as well as in Menant’s SyMabaire and Grammaire. The preceding character (No. 72) 
is also misprinted in Gpperfs Syllabary. 
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Mai- Amir : 

Amardian : 

Assyrian: ! 

85. WU 

Not found. 

*=m 1 

86. ^3 . 

87. 

Not found. 

>-K 

C^> Bab. j 

Bab. 

88 

(only once 



found). 


89. Notjound. 

^ T )- 
»~YYY»~ 

tCTTT 

90. ^ 



91. « T 



*pr 



92. 



93. Not found. 

tM 

IH 

94 . IV 

95. 

k 

Y' 

p" - i Bab. V 
« 

96 

*) (only 

*=TM 


once found) 


97. T- 

p 

4 - iii 

|L 

00 

05 

TS= Tf ■ 

4<«, Bab. T ‘V 


(at Elwend.) 

illil: 

99. ^JI<(L9.) 

(only 

twice found s ) 


100 . Not found. 


J3=f 

101. 

ffl 

tTIK , Bab. 


-TnT 

102 

M • 

Bab. V 

103. V 


Erf*-, Bab. 

104. # 

Tie fj 



1) misprinted in Oppert’s Syllabary. It occurs only in VI. 2.5, 

2) VI. 42, 4?. It may represent uz, 

i. 


Value : 

dir, tir 
takh, dakh 
tak, dak 
tik 

tip, dup 
turn 

tar, (perhaps 
also dar) 

tur, (dur) 

tas, das 
mak, mag 
man, van 
maz 

mas, vas (plural 
suffix) 

mes, ves (plural 
suffix) 

mus, vus 

nap, nab 
rikh 

rak, rag 

rab, rap 
ras 


45 
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Mai- Amir: 

Amardian : 

Assyrian : 

Value: 

105 

friy^IT (only 

^IT 

rik 

106. ^TT 1 2) 

once found *) 

£C<« 


zik, zig 

107. «< 

«< 

«< 

sin i 

*T 

N' V 
V'V' 

o 5 
o 

rH 

^rJTT 

vmtt _ 

Sir 

109. $\L 

tT> 

It. Bab.^t 

tuk, duk 

110. ^iff (only 

Not found. 

<^T 

num 

once found.) 

Ill 

HIM 

•? -m 

! ; ■ ' . , . . . |. 

? khup 

112 


•? 

? 

113.^S 

? 

? : 


1. t\ 


(I. 17.) 

2. TTT« 

3. -£<T< (II. 2.) 

4. -X <!«<) 

6. sTT-I«r 

(II. 21.) 

6. ? g= (I. 20.) 


r T r 


IDEOGRAPHS 

IS 


TTT 


7. 

8 . 
9. 


rP (I. 9.) 

y (I. 10.) 

(I. 9.) 


ArHTT^r^ 
!F<7 *~ 

2rr-ffe 

(VI, 47.) 

IE (Beh. I. 48.) 


(L.5.) 


P (Beh. 1. 14.] 
Hot found. 


T} Hf<« 

„ water” 

TTT« 

szt 

> >-f«< 
£lt ^ «< 


HR« 

>-f«< 


„a river 

„a king” 

„a man” (rukh) 
„ mountains” 
„roads” 

„ineantation” , 
„religious 
hymn” 
„additions” 

„in all” (tartuk) 
..names” 


1) Misprinted in Opperfs Syllabary. It occurs only in Beh. II. 58. 

2) No doubt miscopied. 

8) Only found in III. 22. where Stolze's photograph ( Persepolis II. pi. 95) shows that 
Oppert is wrong in resolving it into hhu-be. 
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Mai- Amir : 

10. (11.33.) 

11. 4- ^5 

(II. 22, 33.) 
12- (II. 

19.) 

18. ..... . 

14 

15 


16. 


■■nr «}> 

H«’H 

(I. 24.) 


17. H «< 



Amardian : 

Assyrian: 

y (XVIII. 4. j 


Not found. 

>fH< 

(H> *V«<T 

. 

t£y>Bab. 

H HTT- 

tT HIT 

T 

tt 



■ ^ H 



H *T> H « 


H <« 

(H> 

(Beh. I. 16.) 

<M 


Value : 
.fire” 

fortresses” 

„a month” 

„a ship” 

„ horse" 

„ camel” 


„the Sun-god” 
„publicly” 

„the Moon-god” 
„the evening” 


DETERMINATIVES. 


Mai- Amir: 

i-T 

2. f i>- (II. 21.) 


Amardian : 

T 


Not found. 


j Assyrian: 

I 


| Use: 

Before the na- 
mes of men, 
the first per- 
son, etc. 
Before the na- 
mes of women. 
Before the na- 
mes of places 
i and local ob- 
; jects. ■ 



3 . 
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Mal-Amir : 

Amardian : | 

Assyrian : 

Use: 

Hi 

Tt Y Sir (Van) 

i , 1 t— 

^«< 

The plural affix, 
interchanging 
with mas. 

TT TW 

T Y ^ — 

TT 


Before the name 
of a river. 


‘ f 

|Hf 

Before the na- 
mes of divine 
objects, inclu- 
ding months 
and days. 


1 . . 


Before the na- 
mes of towns. 


>->*-1 is prefixed, not only to the names of deities (as in 
Assyro-Babylonian and Vannic), but also to the words: nap 
„god”, kikka or kik „the sky", kammas or gu-mas „the sea", 
siyan „a temple”, the unknown word for „a month”, and 
nan „a day”. But Siyan is written without the prefix at 
Mai- Amir (II. 14.), as is also the ideograph of „ month” 
(I. 19.) 

The characters ££ khum , h and tir , which ap- 

pear in Dr. Oppert’s list, are omitted in mine, as I can 
find no proof whatever of their existence. 

With the one exception of which is not quite certain 
and in any case caused no confusion, no Amardian charac- 
ters have more than one value; one of the chief objects 
aimed at in the selection of the syllabary was the avoidance 
of polyphony. Hence we should require very clear evidence 
for the polyphony assumed by Dr. Oppert in the three cha- 
racters just quoted, and no evidence at all is forthcoming. To 

he ascribes the value of khum in a single passage only, 
Beh. I. 66., where it seems to form the first syllable of the 
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proper name which answers to the Persian Upadarafima. 
Oppert assumes that it is a Susianian name, and that the 
first part of it is the name of the Susian God Khumba. But 
in this case we should have Uba- and not IJpa-. Moreover 
the initial Uk of the Amardian Uk-ba-tar-ra-an-ma is not cer- 
tain on the squeeze, as Norris has already noted. We should 

perhaps read ^TTT or If the name were really Susia- 

nian the Persians may easily have modified the initial Ukba 
into Upa so as to connect it with their own preposition upd. 
Dr. Oppert's h has still less argument in its favour, resting 
as it does on the transcription of the Persian name D&duhya 
by Da-ad-du-van-ya ( Beh . IV. 91). The Babylonian has Z&tu, 
which is even more unlike the Persian form than the Amar- 
dian one is. The Persian form, moreover, may be read 
D&dunhya. Palaeographically neither of the Amardian charac- 
ters can be. connected with any Assyrian ones which have 
the values of khurn and h. The same must be said of Dr. 
Oppert's for, which indeed he allows in his glossary „may 
be M”. His only reason for making it Ur is that it is fol- 
lowed by a syllable beginning with r in the words Sira „I 
shut up” (not „hung” as Dr. Oppert translates), and siri „ear”. 

The discovery of the value of duk or tuk (N°. 109) is one 
upon which Dr. Oppert may well congratulate himself. He 
acutely noticed that in the words ti-X-ka and ti-ud-X-ra „a 
liar” by the side of tidinra „he will lie” and titMmmas „a 
lie”, as well as in is-X-m which is coupled with ibbakra in 
Beh. III. 80 — 1, the character marked X can hardly have 
any other value than d-k or t-k. A comparison with the As- 
syro-Babylonian jy>~ tuk , duk completes the identification and 

indicates that the vowel required is u. Dr. Oppert believes 
that the character has accidentally assumed the same form 
as ras; the squeeze of the Behistun inscription, however, 
seems to show that there was a difference between the two, 
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as will be seen from the Syllabary. This is confirmed by the 
form of the Mal-Amir equivalent of tuk which corresponds to 
the Babylonian. That it had the value of tuk is rendered 
certain by its occurrence in the word tar-tuk (II. 9, 13.) 
which from its position must be the Amardian tartuka and 
tartuak ,. completely”. As is the case in other characters the 
Amardian has transferred the horizontal wedges from the left 
to the right side, further simplifying the character by drop- 
ping what becomes the superfluous wedge on the right. 

When we compare the Amardian with the Mal-Amir forms 
we find that they chiefly differ from the latter in three 
respects. The wedges are shifted, wherever it is possible, to 
the right, as has just been noticed; wedge-heads are turned 
into horizontal wedge-lines ; and an attempt is made to produce 
uniformity , by arranging the horizontal wedges in groups of 
fours. It is evident. that it is the Amardian characters which 
have thus been modified, since the Mal-Amir forms are nearer 
those of Babylonia and Susa, some Mal-Amir characters, like 
the ideograph of „man” for instance, forming a link between 
those of Babylonia and those of the Amardian texts. Now 
and then, as in the inscription photographed in plate 21 of 
Stolze’s Persepolis vol. I, the Amardian forms relapse into 
those of Mal-Amir. On the other hand, the Amardian and 
Mal-Amir forms agree so strikingly in all those peculiarities 
which mark them off from any other system of cuneiform 
writing that they cannot be separated from each other; we 
are bound therefore to consider them as constituting a single 
group, those of Mal-Amir differing from those of the Amardian 
transcripts only in being older. See especially no s . 13, 14, 
25, 35, 42, 49, 50, 51, 56, 77, 84. 

The form of a (N°. 1.) is also found in Babylonian but at 

a comparatively late period. I find once for a in cursive 
Susian. The doubled a’ a, or rather a (as Dr. Haupt has 
proved), is the origin of the a of the Persian alphabet (yff 
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1 Y T !>.£>— ~~ 

for yV yy) The Persian i yy is similarly derived from £ yt ' 
I (n°. 4.) has the same form in Babylonian and Susian. 
Eu (n°. 6.) resembles the Susian rather than the Assyrian 
or Babylonian forms. 

Ah (n°. 8.) reminds us of the cursive Susian. 

Kha (n°. 9.) has the Babylonian form. In cursive Susian 

I find no forms like ki (n°. 18.) and ku (n°. 14.) in either 
Babylonian, Susian or cursive Susian. 

Ak (n°. 16.) has sometimes the same form in cursive Susian. 
Uk (n°. 18.) is the Babylonian Susian . 

The value given to No. 20 in both the Mai- Amir and the 
Amardian syllabaries is striking, since it is of Assyrian and 
not Accadian origin. Consequently it is a value unknown to 
the Susian inscriptions and must have been introduced into 
the syllabary of Khapirti through Assyro-Babylonian influence. 
It is further very striking that among the numerous values 
of this character the one selected in both the Mal-Amir and 
the Amardian syllabaries is the same. It seems highly probable 
that the character was allowed to be polyphonous, since by 

the side of be-ti-ip „rebels” we have >~<-ip-tas, etc. 

Moreover >-< ( bat-mas ) at Naksh-i-Eustem (VI. 38.) appears 

to be the same as be-ut „ battles” at Behistun (III. 48, 60.), 
while the proper name Pitigrabana is written Bat-ti-ik-rab- 

ba-na. Hence I have admitted bat as a second value of ►-< 
(n°. 79). The polyphony in this particular case was not likely 
to cause confusion, since be and bat only differ in the final 
letter. Perhaps the fact that be was a purely Assyrian value 
of the character had something to do with its also retaining 
the old sound of bat 

Ip (n°. 25.) is the Babylonian and Susian leT ; but 
the form is peculiar. 
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The form of da (n°. 26.) is also peculiar. Susian and later 
Babylonian have gK]. 

Di (n°. 27.) has the same form in Babylonian. In Susian 
its place is taken by te, which may have influenced the 
form of the Mal-Amir and Amardian di. See n°. 73. 

I can find no parallel to the Mal-Amir form of du (n°. 
28.) It explains, however, the Amardian form of the ideo- 
graph for „man” (n°. 3) as well as the Persian <ET d{u). 
The Amardian must, consequently, be a return to the 
common Assyro-Babylonian form of the character. 

Ti (n°. 29.) is derived from the Babylonian and Susian 

by dropping one wedge and arranging two of the 
others in the way for which the framers of the Mal-Amir syl- 
labary had a special predilection. 

Tu (n°. 30.) is peculiar. It is derived from the Assyro- 
Babylonian form by dropping the three intermediate wedges, 
and evidently owes its origin to a cursive script. 

I doubt li (n°. 34.) In Beh. III. 31 it should probably be 
corrected into ul, though Norris marks the squeeze as clear. 
At Mal-Amir the character is almost certainly the result of 
miseopying and cannot be right. 

Lu (n°. 35) is one of the characters which are peculiar to the 
Mal-Amir and Amardian syllabaries. It is evidently formed 
from the Assyro-Babylonian lav , which, like tu by the side 
of tav , may also have had the sound of lu. I find it once 
or twice in Babylonian written mi 

The value of al (n°. 36) is proved by the word zalmu-mas 
(see Vocabulary). It is curious that this is a foreign word 
borrowed from Assyrian, and that except in this word the 
character is not found at Mal-Amir while it is not found a,t 
all in the Amardian texts. In Susian we have 

In ma (n°. 38) the same desire of symmetry which has 
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produced the Amardian form of the ideograph no. 8. has 
caused the three horizontal wedges of the Mai - Amir character 
to be increased to four. 

Mu (n°. 40.) has the Babylonian form. 

Am (n°. 41.) is the Susian Oppert’s proposed rea- 

ding git , or rather gut , for it must be rejected, 1.) because 
it never has this phonetic value in Assyro-Babylonian , and 
2.) because at Mal-Amir it is shown to be am (as in Assy- 
rian) by the proper names Am-ma-zi-ras (I. 21.) and Za-am- 
ban (I. 25.). Oppert’s reading depends upon the erroneous 
value he assigns to n°. 94. See below under n°. 49. 

Na (n°. 43.) has a similar form in Babylonian. 

An (n°. 46.) has the Assyrian and later Babylonian form. 
In cursive Susian it is and 

Cursive Susian gives ^Vf^for in (n°. 47.) 

The Amardian form of un (n°. 48.) is not found in As- 
syrian or in Susian whether monumental or cursive. But it 
is later Babylonian. 

The value of m (n°. 49.) can be proved in this way. Dr. 
Oppert has recognised that in Susian is en as in te-en- 
gi-h („I restored”), am-me-en, te-en-li, and corresponds to the 

cursive Babylon -ra or m This is evidently the Mal-Amir 

III and Amardian JSy which are proved to end with a 
nasal by their occurrence in the substantive verb. Thus the 
first person „I was” is written en-ni-gi-ud and the analogy 
of inpa-ru-gi-ud „I arrived”, where u is the final vowel of 
the stem, obliges us to consider i also as the final vowel 
of the stem of the substantive verb , n being the last radical, 
of the root. Since en-ri is „he was” and en-beb „they were”, 
it is evident that the character Jli-r contains this last ra- 
dical. Oppert’s gin, like Norris’s sen, has no palseographical 
authority. At Naksh-i-Rustem (VI. 29.), it is true, Oppert 
i. ’ 46 



finds gi-ni, but Westergaard’s copy has gi-pir which is cer- 
tainly wrong. Norris suggests that khu-ud is the right rea- 
ding. Qppert’s git „I was” in Beh. III. 73 is really am (n°. 
41.), as is shown by its being written kha-um in III. 79., 
where the French Professor himself admits (p. 237) that 
Norris may be right in regarding the word as a transcrip- 
tion of the Persian aham. As a matter of fact, however, 
am or khaum is the first person sing, of the past sense of 
the substantive verb. It probably has the same origin as the 
adverb khami „there”. See above under n°. 41. 

The form of ret (n°. 50) is very peculiar; the upper hori- 
zontal wedge on the right hand side of the character has 
been moved to the front (on the left). 

Ri (n°. 51.) is, also peculiar, the wedge-head being on the 
left and not on the right side of the last upright wedge in 
the other systems of cuneiform writing. 

Ru (n°. 52.) is equally characteristic, but the Mal-Amir 
form shows how the Amardian can be connected with the 
Assyro-Babylonian. The usual Babylonian form of the cha- 
racter has only two upright wedges like cursive Susian, 
instead of three like Amardian and Assyrian. The influence 
of Assyrian is as plainly recognisable in this character as 
that of Babylonian is in others. 

At (n°. 53.) has been discarded by the Amardian sylla- 
bary, like al. 

The discovery of the exact value of si (n°. 56.) is due to 
Oppert. The form of the character is very peculiar. 

&a (n°. 58.) has the later Babylonian form. 

The Mal-Amir form of M (n°. 59) shows how the Amar- 
dian form has developed out of the Babylonian. 

The bracketed form of n°. 60 is probably due to an error 
of the copyist. 

Khar (n°. 72.) has an Assyrian form rather than the later 
Babylonian. 
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The value of n°. 70 is settled by the Mal-Amir form. At 
Behistun (II. 11, in. 3, 5) the word for ..house” or „clan” 
is written Hu-el-man-nu , which Oppert compares with 
the Susian umman, for which he conjectures the same signi- 
fication. The combination hu-um , however, at the beginning 
of a word , is otherwise unknown in Amardian. On the other 
hand, khumanuis is rendered by the Persian dicla „fortress” 
and avahanam Residence” (Beh. I. 43 , II. 25), while , as we 
shall see, khuma both in Susian and at Mal-Amir signifies 
„to inhabit”. It might therefore have been conjectured that the 
value of the character before us is khum. But palaeographically 
it is impossible to connect it with any Assyro-Babylonian form 
of that character, whereas its exact representative would be 
the Babylonian el, which has the same form in Susian. Uel- 
mannu »clan” may have the same root as ulkhi „family”. 
We may compare the Kassite ulam „offspring”. 

Since n°. 78 expresses the first syllable of G-omates and 
Gobryas, it is probable that we should read gu instead of 
ham, like lu instead of lam (n°. 35). 

In kar (n°. 74) the Assyro-Babylonian is represented 
by thus confirming what has been said under n°. 27. 

The Mal-Amir form of kur (n°. 75) forms the bridge between 
the Assyro-Babylonian and Amardian forms. 

We must not overlook the fact that n°. 76 has both at 
Mal-Amir and in Amardian the value of has only, not the 
ordinary Assyrian value of hi. In Kassite names again it 
seems to be pronounced has. 

N°. 79. has the value of bar (or par) only since its other 
usual value in Assyrian, mas, has been assigned in Mal- 
Amir and Amardian to n°. 97. 

The real value of the Amardian character (n°. 84.) is furnished 
by the help of the Mal-Amir texts. Norris read it no, and 
Oppert mak. It is found at Behistun in the word dingi „to 
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restore”, which is written te-en-gi in Susian (Len. 32. 22., etc.) 

Tum ( n °. go.) resembles the Assyrian form of the character 
more closely than the Babylonian one. Its value, is certified 
by Mai- Amir form where we find buk-tum by the side of buk-ti. 

" The Amardian form of mas (n°. 96) is not quite certain, 
since it occurs only once, in the name of the Maehiya 
or Maxyes at N akhsh-i-Bustem (VI. 25). 

It is remarkable that the Assyrian character should 
have been differentiated in form, being appropriated to 
denote its one value of bar , while. J*- was used to express 
its other value of mas (n°. 97.) The proceeding was probably 
influenced by the fact that in Susian the plural suffix was 
me V, the form of which exactly resembled that of the Mal- 
Amir and, Amardian plural suffix mas. It is possible that the 
plural suffix (n°. 98) was not pronounced mes as in Assyro- 
Babylonian but mas, though we find me (as in Susian) re- 
presenting the plural in Accadian by the side of the more 
usual mes. The ideograph is not employed in Susian, 
probably on account of the confusion which would have arisen 
between its phonetic value of mes and the plural suffix me. 
The reader would have been apt to read it mes instead of 
me. In Amardian, there was no danger of confusion. since 
the plural suffix was actually mas which was sufficiently 
like mes in sound. Dr. Oppert strangely supposes that the 
use of n°. 98 denotes that the character or characters preceding 
it are used ideographical , in spite of the contrary evidence 
of the inscriptions. He does not explain why the ideograph 
for ,.son” is not Mowed by it. It is used phonetically in 
writing the. name of Artaxerxes at Susa (18.) where we have 
Ar-tafasa-ves-sa* 

The value of .the Mal-Amir form of n°. 101 is fixed by the 
word pa-rikh „I went” (I. 13, etc.). In Susian this character 
has the value of nakh which must have had the same meaning 
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as the Accadian likh and rikh , the Assyrian phonetic values 
of the character. It is not the only ease in which a character 
has different phonetic values in Susian and Assyrian , arising 
from the fact that writing must have been practised inde- 
pendently among the Susians and Accadians before the original 
hieroglyphs had degenerated into cuneiform characters. Thus 
„to go”, du(n) in Accadian, has the value of sa in 
Susian, where sa (ia in Amardian) signified „to go” (see 
W. A. I. II. 47. 18). It is just possible, however, that the 
Amardian character may represent ikh in later Baby- 

lonian, rather than the Mai- Amir rikh. At all events we find 
lu-X-gi-ud-da „I retired” (Beh. II. 49.) by the side of lu-ibba 
(Beh. I. 79., III. 32.) if the reading is right in the two latter 
passages ; the sense shows that in Beh. I. 80 Oppert’s lugitta 
must be corrected into £a-gi-ud-cla , as he himself remarks 
(p. 124). In Beh. I. 6. we have the adjective sa-{rikh) esta- 
blished,” which may be connected with the verb sara „I 
placed” and the derivative sarak „ position” and hence „ times” 
(Lat. vices). In Beh. III. 82. we find khal-(rikh)-ma „in sin (?),” 
where we should expect likh or lu rather than rikh. In fact, 
the value which would best suit the character in the words 
in which it occurs is lu , which unfortunately is not pal geo- 
graphically very possible. 

Rab (n°. 103) is an Assyrian value of the character, derived 
from rabu „great ,” the equivalent of the Accadian gal. It is 
another proof that the Amardian syllabary was derived not 
from Susians or Accadians but from the Semitic Assyro- 
Babylonians. The character, moreover, has the Babylonian 
and not the Assyrian form. 

As kas is the value of another character, has the usual 
value of S% has had to make way for the less common ras 
(n°. 104). ;yvyy \ . :; .y /' V ; y ; 

Rik (n°. 105) occurs only in Beh. II. 58. where we read : - 
j, There in the citadel of Ejjbatana , mar-rik-mes sa-ra khup{?)- 
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pa-ka ap-pi-in M-ra as prisoners I placed, within (it) them 
I shut up.” As Dr. Oppert has given a wholly wrong intei - 
pretation of this passage, it is necessary to go into it in detail. 
The Persian test has „the men who were his chief adherents 
I imprisoned in the fortress of Ekbatana,” and it is evident 
that the same idea mnst be expressed in the Amardian 
transcript. This is made certain by the ideograph of plura- 
lity which follows mar-rik, and shows that the latter word 
must signify .prisoners.” Karri is a common verb in Amar- 
dian, meaning „to take,” and since the passive of it to mar- 
rik the word required here is mar-rik; that is, the second 
character of which it is composed must have the value of 
rik. A comparison with the Assyrian > — TT completes 
the proof. Sara is evidently connected with the adverb sara-k, 
literally position” and hence „times” (Latin ,, vices ). 

Zik (n°. 106) occurs only three times, in the same woid 

zikkida „I restored” (Beh. I. 46, 49, 52). 

That «< ( n °' 107) is and not sin is shown by Par- 

Hn ,, Persia" by the side of Par-tir „a Persian.” 

The Mal-Amir form of n° 94 , which is used as the deter- 
minative of a woman, shows that the corresponding Amar- 
dian character is simply the Assyrian £-• The Assyrian 
character has two common values sal and rak , hut since the 
Amardian had another sign for rak (n°. 102) rak is inad- 
missible. On the other hand, it occurs in two words which 
if read lul-sal and am-sal-nu would allow of no satisfactory 
grammatical interpretation. The first word signifies „a record” 
and ought to end in the participial k, while in the second 
word, which signifies former” and is misread amneni by 
Norris and gittinni by Oppert, we should expect a syllable 
beginning with m. Now a rare value of the character before 
us in the Assyrian syllabary is mak. This is clearly the one 
which it bears in the Amardian syllabary. Lulmak is the 
passive participle of lulma „to -record” (for which see the 


679 


Vocabulary), and ammaknu „former” is formed like anu „not” 
by the suffix-ww (as in khuma-nu-is „a fortress”) from the 
passive of amma „to go before.” Amma, under the contracted 
form of am, appears in Beh. III. 78. where it represents the 
Persian add nuram. , rendered by Oppert „nune illico.” 

I am quite at a loss to conjecture what was the sound of 
n°. Ill, or with what Assyrian character it is to be com- 
pared unless with that which has the powers of tun and 
khub. It only occurs twice (Beh. II. 58, E. III. 23), in a 
word which Oppert, no doubt rightly , renders „ within” {? khup- 
paka), (see above under n°. 105). The termination is that of 
the postpositions idaka „with,” subaka „against.” 

Among the ideographs that for „king” (Id. 3) should be 
noticed, as it is very rare in the Assyro-Babylonian texts, 
where three other ideographs are usually employed to denote 
the idea. I cannot explain the form found in the inscription 
of Artaxerxes. 

The ideograph for „religious hymn” (Id. 6), is a well-known 
one in Assyrian. It properly signifies the magical formulas 
or religious hymns which were recited to ward off evil. It 
is found only once in the Amardian texts (Beh. I. 48), where 
its Persian equivalent gaitha must consequently represent the 
Gtatha of the Avesta, as Benfey supposed, in spite of the 
phonetic difficulties of the form *). Dareios declares that he 
had restored the temples which the pseudo-Bardes had des- 
troyed and had given back dassutum-na rikh-das a'ak AS 

a’ak kurdas „the of the people and the religious hymns 

and the. . . .” See note on kurdinni II. 9. infra. 

The ideograph for „addition” (Id. 7) is only once found, 
in the final clause of the Behistun inscription (L 5) which 
was first explained by Oppert, who has, however, strangely 
enough misunderstood the meaning of the character. The 


1) GaitM will be a borrowed word^in Old Persian. 
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sentence runs: kudda khatuat ukku kudda 'S U-mes 
ukku kudda *— khis kudda e-ippi Jihudda kudda riluik „and 
the supplement of the law and the additions to the law and 
the name and the. ......... I made and it was written.” 

The meaning of ukku „law” is given in Beh. III. 80. See 
note on I. 9. infra. 

Oppert has misread the ideograph for „fire” (n°. 10) as mar 
and accordingly rendered it „time;” but his sagacity had 
perceived that the sentence in which it occurred signified 
„burnt with fire.” 

How came to be employed as a determinative of „place” 
is not very easy to explain. Perhaps it was due to the fact 
that in Babylonia the name of a place, denoted by the de- 
terminative affix -M, was frequently preceded by the preposi- 
tion *— ina „in.” The Susian and Amardian may have dropped 
the affix and used the local preposition as a substitute. Per- 
haps, again, as already suggested, as was the word for 
„land” in Susian and Amardian. 

Why „the waters” (n°. 5) should have been employed as 
a determinative of a river, instead of the Babylonian 
must be accounted for by a philological peculiarity of the 
Amardian language. 

Two facts result from this examination of the A marrHa.n 
syllabary. First of all that the Amardian characters are mo- 
difications of those of Mai Amir, and secondly that the syl- 
labary has been borrowed from a cursive Babylonian script of 
the age of Nebuchadnezzar, though the determinatives have 
been derived from Susian. I had expected to find that the 
cursive form of Susian found on unpublished bricks now in 
the British Museum was the original of it, but this turns 
out not to have been the case. The second fact admits of 
only two explanations; either the Babylonians or the Amar- 
dians must have occupied Susiana when the Amardian syl- 
labary was formed. History shows us, as we shall see, that 
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the latter of these two explanations is the correct one ; the 
king who caused the Mai Amir inscriptions to be engraved 
was also the conqueror of Susiana, and the task of compi- 
ling a system of writing for the conqueror must have been 
consigned to some Susian who appended the determinatives 
once in use in his own country to the characters he selected 
from a current Babylonian script. The overthrow of the king- 
dom of Elam by Assur-bani-pal had doubtless brought with 
it the disuse of the old native mode of writing and had 
introduced the Babylonian characters of the day. 


I. THE INSCRIPTION ACROSS A BAS-RELIEF AT KUL 
FARAUN, MAL AMIR. (Layard’s Inscr. pi. 36, 37.) 

gtU If Hf J§jt iff dU «T >4« -TIT 

E D. P. Di - ip - ti hu - ri ut - ti - ni 
The temple of the god Dipti the announcer of ora- 

4-« if Hr« ‘ITT :lti < << 

ti - ir Ti - ru - tur khu ul - khi 

cles (and) the god Tirutur this family 

lH HKT« IfS- <T^<^ ff« t t t If : M 


di ~ ik - ra si ~ ul ~ kha a - ok D. P. na ~ 
protecting I adorned,- and of the 



' ap - pi - ir - ra ha? khi - ir £u - un - ki - 
gods whatsoever it rii- 


] ) In a corresponding passage in Jine 20 the copy has as. 

I. "o V 


47 
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Tan «fff< 4- 5T5T ran *<■ 

ip - ri D.P. Di - if - ti 
(and of) 


ling 


Dipt! 


2 .<® <T5 T -n« m ** ~ *m %m<T' 

hi - di - ik di - um - be - dc - 
tliB carving-work superintending CO 


ra si - 
beau- 


►iTf ►s 1 hS 

is - ni - ir 
tiful 


555 <ffi< a 555 > w- w 55! 


en 

it 


n 

is. 


se - in - n en 
He came lest 


‘T% “ In ~ 
I should 


555} <® 5T5T 4-k 5? -U K 55 S 

in fei - di - ik - ni - na nappi uk - ku 
write »of thy carving-work” (but) »of the gods great” 


ub (?) - na 


<£ 


-IT < 


-< 

mi - na 
distinct 


<g 4 TtT <P ® 

U - di - ik - id - me j ba - at - 
the carvings, °* m y 

i 5 T 5 T -m<® tTlT 

hi - di - ik Id - di - 
the carving; the carv- 


^ & m <® 4Ttr *!* < T - 

ik din (?) - kha - pa id - di - ik si 
.■ ing they were ; the carving of 

t-JT 85 > 6 S t t t 5551 <“ tm- «T- N H 

tuk ~ in - ni a - h khi - ir pi - ka ba - 

monument this it helping (and) of 



tS m> s? t t t 5«i ^ ^ ia 

at - in - ni a - h in - uk - ka - ma - 

district this i restore;, 

5UT -g[ <<«l «<<t Cft «T 

na iu - uk - hi tu - se - in - ni hi - 

the restoration of the figures (?) I 

<35 10 IS ^ <T- <35 ?K< 5151 


ul - ma ~ ma - na si - til - kha ~ h - 


record 

(or command) 


to ad- 


4 jet t t t 

-E- JET ttT 

TT« 

KEf JET 

Hf 

ha a ■ 

* ak ba - ab - 

kha - 

ab - ba 

D. P. 

orn, and to complete (?) 


of 

HI «T 

1 ) Hi:* - 


— * 

-r* 

TttT 

T 

Hr 

na - pir 

khu - pa - ak 

- ir 

a - ak 

D. P. 

the gods 

the chiefs 


and 

of the 

<T- <35 

« _ -TTT«n Sf 

-5T «) 

►a 


s; - ul (?) - man - be - n - ir na - pir - ra 
god Siulmanberi (?) (among) the gods 



the sanctuary, (even of) the god RKu . . . the Risayan 


l ) Should be corrected khu. 

s) The copy has tak here, but elsewhere (lines 6, 21) the character I have 
restored in the text. 


■ra 


ki - din ir 
the sculpture it 


D.P. na - ap - fir 
(and) of the gods 

s. m -hi % -hi <n n m m ^ 

en - ra - ir - ra ki - din D. P. - kha - na 
creating, the sculpture of the mountain, 



T 

m 

HP- 


►£=l- 


V 

V 

vv 

AA 

A 

A 

j m 

D.P. 

Kha 

- an 

- ni 

sak 

Takh 

- khi 

khi - 

i 


of Khanni 

the 

son 

Takh 

- khi 

- khi 

n 

M 

1 

r T r t t t 

«f 

m- 

-ST I 

t t t t 

T <«r^ 

ku ■ 

- tur 

D.P. 

A - a 

- pit 

- ir 

- ra 

a - 

a - in 

kutur 


the 

Amardian 


the king. 

m 

A • 

~ll - 

•TTT< y 

r l<< I - 

r <i< -sit 


hu 

D.P. 

na - 

ri - 

sa - 

h - 

mes - 

ra 

nappi 

I 

of the 

Of- 

the 

Narisians 


god 


6.*«I 

ah 

this 

Ti 


ft 


>— « 


bu - uk - turn 
the shrine (?) 


-TT< 

khu 


Hf- <T<T m A< »*- 

D. P. Di - if - ti D. P. 
(and) of Dipti (and) 


■% - 5 T 

ru - tur - na 
Tirutur 

.tf m- 

■pa - ak - ir - 
the chiefs 


t t t 


a - ak 
and 


M *~<T «T 

D.P. . na - fir 
of the gods 


ra 


~<T HF" V s . AT 

na D. P. Man - na 

(viz.) the god Man 
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t t t •%$=*- *4- 4T< 

a - ak D.P. Khu - * 
and the god Khu ... 

7 -TTK< M is? ni -HI is -SI 

din id - din ir en - r<& - ir - ra - na 

the king the sculpture it creating, 


-III 

►-<< 
►- << 

m 

41 

<§l A 

-V ??« -JT 

hu 

takh 

- kha 

- na 

hi - din 

D. P. - kha - na 

me 


aiding , 


the sculpture 

of the mountain 


P -TH -tt -TTT V rr *«I 

za - al - mu - hu - mas a - h takh za - 

(and) the images these (I) made. 


-TTJI tTTT T- 

al - mu - hu - mac 
The images 

s- H- *ff< <35 

tur kku ul - khi 
tur this house 

V tw -TT< 3 

sa - al - khu - la 
I collected : 


4~ 4« 4fi 

D. P. Ti - ru - 
of Tiru- 


PST -N« -H 

-Wdn 3 

di - ik - ra 

ti 

- ib - ha 

protecting 

i j 

made j 
sent j, 

STT S‘> « 

< 7 < 

. ill 

is - ni XL 

tar - tuk 

then 40 

in all 


*) The copy has ir. 
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an < 

hu - mi 
there 


D. P. 


«f 

na - pir 


of the gods 


TK sT w) 

khu - pa - ak - hr 
the chiefs. 


HP- <T<T HU 

D.P. Di - ip - 

(and) Dip - 

9. ^|T< «T ctt! H 

ti khu - ud - dan - ba 

ti I caused to make 

^<< <<w ►flF <HH 

mu - in - ni at - dan 


-it T«5 <HTT 

khis - mes sir - 
the names ; the 

-TK <21 

khu - h - 


su - na 




enclosure I caused to establish ; of the names (?) 


<< 


%IL <HTT <<T w 

id. tar - tuk Mr - mu - in - ni XXI ir - 
additionally in all of the enclosure 21 al- 


r 

« 


HF- <HK 

tar D. P. Uz . . . 
together the god Uz . . 


■IT 


TTK « 

- lu 
I write; 




n 


1HTT 

■ in Sir - mu 
the enclo- 




TK «T (-«>'T- 

m - ni khu - ut - talc - ba khis - mas 
sure was made by me; the names 


TTT« T ^T 4 «T V 

din D.P. Su - tur - D.P. Kit sa - ak In - 


of the king , of Sutur-kit 


the son, 


*) The copy has ban. 



